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AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR 


Il  existe  un  grand  nombre  de  recueils  de  Sermons 
choisis  de  Bossuet  ; quelques-uns  sont  en  possession  de 
l’estime  publique,  et  je  dirai  volontiers  que,  par  des  rai- 
sons diverses,  ils  la  méritent.  Et  pourtant  j’en  ai  fait  un 
autre,  qui  m’a  coûté  assez  de  peine.  A quoi  bon?  m’a- 
t-on  demandé,  et  ce  travail  était-il  bien  néces.saire?  Je 
dois  compte  au  lecteur  des  motifs  qui  me  l’ont  fait  en- 
treprendre. 

Le  texte  donné  par  les  éditeurs  de  .Versailles*  a fait 
autorité  pendant  trente  ans  pour  les  sermons  comme 
pour  les  autres  ouvrages  de  Bossuet.  Les  prêtres  savants 
et  mode.stes  qui  se  cachaient  sous  ce  nom,  ne  manquaient 
assurément  ni  de  sens  critique,  ni  de  méthode,  ni  de 
patience;  la  confiance  (|u’ils  inspirèrent  était  légitime, 
elle  fut  longtemps  sans  réserve,  et  personne  ne  songeait 
à se  demander  s’ils  avaient  constamment  tenu  à la  lettre, 
dans  toutes  tes  parties  de  cette  volumineuse  collection, 
leur  promesse  si  explicite  de  donner  « Bossuet,  tout  Bos- 
suet, rien  que  Bossuet  L » 


I.  aCuvret  de  Bossuet^  éiêqne  de  Meaux  ^ revuen  aur  feu  mnimscritx 
onghiaiix  et  les  éditions  Us  correc^cx.  Yersaiüe.s , I.ebi  i, 

43  vol.  in>8. 

3.  Préface  imprimée  en  lèle  du  premier  volume,  p.  xx. 
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Le  célMire  rnpport  de  M.  Cousin  : Sur  lu  nécessité 
d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  PascaP,  jela  quelipie 
trouble  dans  les  esprits  : il  fallut  Itien  se  demander,  pour 
les  éditions  les  plus  autorisées  de  nos  classiques,  si  elles 
reproduisaient  lidéleraent  le  texte  original,  surtout  lors- 
qu’il s’agissait  d’œuvres  que  l’auteur  n’avait  pas  des- 
tinées à l’impression  et  auxquelles  il  n’avait  pas  mis  la 
dernière  main.  Ace  titre,  les  Sermons  de  Bossuet,  pu- 
bliés soixante-huit  ans  après  sa  mort  sur  des  brouil- 
lons qu’il  avait  eu  le  temps  d'oublier  lui-même”,  œuvre 
inachevée  et  posthume,  comme  les  Pensées  de  Pascal,  ré- 
clamaient aussi  l’attention  de  la  critique. 

L’abbé  Vaillant,  dont  l’ardente  parole  de  M.  Cousin 
avait  enflammé  le  zèle,  entreprit  la  comparaison  des 
textes  imprimés  avec  les  manusci  its  autographes  con- 
servés à la  Bibliothèque  impériales  et  bientôt  dans  une 
thèse  soutenue  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris 
en  1831,  il  affirma  résolùmcut,  d’abord,  que  les  éditeurs 
de  Versailles  n’avaient,  pour  les  sermons,  rectilié  que 
très-peu  de  chose  dans  le  texte  donné  en  1772  pur  Uom 
Déforis,  et  en  second  lieu,  que  l)om  Déforis  lui-même, 
dans  cette  première  édition  dont  toutes  les  autres  n’é- 
taient que  la  reproduction  plus  ou  moins  fidèle,  avait 
manqué  de  goût  et  de  tidélitéS  Des  exemples  nombreux, 

1.  Jmtmnl  îles  Sai-niUs  (avril-novembre  1 845). 

2.  Œiii  res  de  metsire  Jaaïues-IlénnjHe  llMiiiet  ..  nouvelle  éJilion, 
enriehie  d’un  priimi  nombre  d'ouvro'ïe.v  de  rilluslrc  auteur,  non  en- 
core imprimes.  i'.vris,  tloudel,  1.  IV,  V,V1  (1772)  el  Vil  (17781. 

.7.  I're.«t|uc  Ions  les  sermons  ont  été  écritsde  1C52  à Hili'J.  liossucl 
csl  mort  en  1 7111. 

•1.  Himmcrils  Jraaçaù,  n.  12S2i-26(t.  Xl-XV  dee  Manuscrits  de 
Itossuri). 

5.  Éludes  sur  les  Sermons  de  Bossuet,  d'npris  les  manuscrits.  Paris, 
Plon  frères,  ln-8,  1851.  Voy.  p.  3 et  250. 
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fmppants,  iJonnaiont  cri'dil  à des  îxriefs  dont  le  jeune 
critique  n'avait  cru  devoir  atténuer  la  rigueur  par  au- 
cune reslriction. 

Une  mort  prématurée  n’a  pas  permis  à l’abbé  Vaillant 
de  donner  l’édition  des  sermons  i|ii’annoiiçait  sa  tbése. 
C’est  M.  liacbat  qui  a mené  à lin  cette  laborieuse  entre- 
prise'. Mais  comment  savoir  par  soi-méme  les  mérites 
et  les  défauts  d’un  travail  de  cette  nature?  Les  meilleurs 
juges  se  récusent  volontiers  en  pareil  cas,  et  c’est  la 
prévention  tro])  souvent  qui  distribue  l'éloge  et  le  blâme. 
M.  Lâchât  lui-méme  a placé  en  tête  des  Sermons  de  Dos- 
suet  des  /lemurr/ues  Itisforù/ues  où  il  traite  bien  durement 
au  fond,  plus  durement  encore  dans  la  forme,  le  béné- 
dictin qui  en  a donné  la  première  édition.  A tout  instant 
et  de  toutes  manières,  1).  Déforis  se  serait  grossièrement 
trompé;  il  va  sans  dire  (pie  ses  méprises  auiont  été  ré- 
parées de  point  eu  point.  De  là,  pour  un  lecteur  accou- 
tumé à réllécbirdeu.v  ipiestions  graves  ; que  faut-il  [lenser 
des  reproebes  du  nouvel  éditeur  et  de  ses  inomc.sses? 
Cet  impitoyable  redre.sseur  de  torts  n’a-t-il  pas  dépassé 
la  mesure  en  blâmant  les  autres,  et  ne  mérite-t-il  lui- 
méme  ipie  des  louanges? 

11  s’est  trouvé  que  j’avais  d’avance  entre  les  mains  une 
partie  des  pièces  du  procès.  Les  sermons  de  Dossuet  ont 
depuis  longtemps  une  jilace  sur  nos  programmes  univer- 
sitaires; j’en  avais  commenté  plusieurs  à l'Lcolc  nor- 
male; j’en  avais  fait  expliquer  d’autres  dans  les  examens 
de  la  Sorbonne;  et  depuis  plusieurs  années,  au  jour  le 

1.  Œuvres  compliles  de  Hmsucl,  lUibliiScâ  (t'après  les  imprimés  cl 
les  inaniiscrils,  purgées  de.s  inlerpolations  et  rendues  à leur  iiilégrilû, 
l’aris,  Viïès,  in-8,  I.  VIll-XI,  18G2-(ii. 
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jour,  je  m’éliiis  fail  une  règle  île  m’assurer,  même  pour 
une  citation  faite  en  chaire,  de  la  lidiMilé  du  texte  ini-> 
primé.  Les  résiiltals  très-divers  de  ces  épreuves  .souvent 
répétées  m'avaient  habitué  à peser  exaclemeut,  sur  chacun 
des  points  en  litige,  le  pour  et  le  contre;  c’est  ainsi  que 
j’ai  pu,  dans  un  livre  où  j’e.ssayais  de  retracer  l’histoire 
très-peu  connue  des  sermons  de  Bo.ssuet',  faire  sans  au- 
cune passion  la  part  de  chaipie  éditeur,  remettre  en  lu- 
mière quelques-uns  des  titres  de  D.  Déforis  ii  la  recon- 
naissance publique,  dire  en  quoi  l’édition  de  M.  Lâchât 
vaut  mieux  que  la  sienne  et  que  toutes  les  autres,  mais 
avertir  en  même  temps  des  défauts  plus  ou  moins  graves 
qui  malhcurcu.‘;ement  ne  permettaient  pas  de  la  consi- 
dérer comme  une  édition  définitive. 

L’intérêt  des  éludes  rla.ssi(iues  exigeait  pourtant  qu’on 
eût  le  plus  tôt  possible  entre  les  mains,  pour  quelques 
sermons  d’abord,  sinon  pour  tous,  un  texte  aulhenlii|ue; 
et  c’est  le  motif  ipii  m’a  délemiiné  à faire  imprimer  ceux 
que  j’avais  collationnés  un  à un  pour  mon  propre  usage. 
Mais  j’ai  pensé  ipi’il  serait  utile  de  saisir  cette  occasion 
pour  en  finir  avec  les  incertitudes  semées  par  la  contra- 
diction des  témoignages  et  pour  faire  nettement  com- 
prendre à tout  le  monde  de  quoi  il  s’agit,  quelle  était 
la  tâche  à remplir,  ce  ipii  est  fail,  ce  qu'il  reste  à faire. 

De  là  un  nouveau  travail,  minutieux,  aride,  qui  ne 
sera  pas  sans  (|uelqiie  ennui,  même  [tour  les  lecteurs; 
car  il  se  ré.sume  en  un  millier  de  notes  trés-sèches,  i|ui 
devaient  donner  à plusieurs  endroits  de  ce  livi'e  uu  air 
de  pédantisme  scolasliiiuc.  J’en  demande  pardon  aux  dé- 

1.  Voy.  VIniroiluclion  ptnoée  en  lAle  île  mes  Études  critiques  sur  1rs 
sermons  Je  la  jeunesse  de  Bossuet,  Paris,  Didier,  ISBli,  in-8. 
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licats  : ce  n’csl  [las  pour  eux  i]ue  j'ai  pris  soin  d’indi- 
(juer  toutes  les  dilTéreuccs  de  mon  texte  avec  le  texte  de 
Déforis  ou  celui  des  c^liteurs  de  Versailles,  ou  celui  de 
M.  Laclial,  de  multiplier  les  variantes  et  les  renvois  au 
manuscrit.  Qu’ils  détournent  les  yeux  de  ces  détails,  re- 
butants de  leur  nature,  je  le  sais,  mais  indispensables 
pour  cette  fois,  comme  ces  restes  d'échafaudages  que 
l’œil  est  impatient  de  voir  disparaître,  mais  qui  ont  fait 
la  soliilité  de  l’édilice.  11  suffira  de  parcourir  avec  un 
peu  d’attention  le  bas  des  p.iges  pour  se  faire  une  con- 
viction : ce  n’est  plus  tel  ou  tel  critique  qui  porte  son 
jugement  sur  les  éditeurs  des  sermons  de  Bossuet;  ce 
sont  les  faits  mêmes  qui  les  accusent  ou  (lui  les  défen- 
dent, et  j’ai  mis  chacun  eu  mesure  de  prononcer  sur 
leur  com])te  et  sur  le  mien  sans  trop  d’efforts  cl  en  pleine 
connaissance  de  cau.se. 

Faisons  d’abord  amende  honorable  à Dom  Déforis.  El 
je  ne  parlerai  point  ici  de  .sa  vie,  ni  de  sa  mort;  je  n’in- 
sisterai même  pas  sur  ce  qu’il  y .avait  d’injuste  à triom- 
pher des  moindres  fautes  où  a pu  tomber  celui  qui  a tiré 
de  l’oubli  deux  cents  discours  de  Bossuet,  égarés,  perdus 
de  vue  et  menacés  d’une  destruction  prochaine.  IS'e  tenons 
plus  aucun  compte  de  ces  circonstances  faites  pour  dés- 
armer les  sévérités  de  la  critique,  écartons  toute  pré- 
vention favorable  : il  .s’agit  uniquement  d’apprécier  la 
méthode  suivie  par  l’éditeur  des  sermons  et  les  mérites 
de  son  travail. 

Les  torts  de  Déforis  sauteront  aux  yeux  : ils  sont  très- 
graves;  dirai-je  qu’ils  sont  nombreux?  A vraiment  par- 
ler, c’est  toujours  le  même.  Il  n’ose  pas  imprimer  toutes 
les  redites  qui  lui  sont  venues  entre  les  mains,  et  pour- 
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laiil  il  ne  voudrait  rien  perdre  de  ce  que  Bossuet  a Écrit. 
1*0111-  tout  concilier,  Déforis  recourt  avec  trop  de  candeur 
à un  cxpÉdienl  singulier.  A-t-il  sur  le  même  sujet  deux 
sermons  ipii  se  res.semldent?  En  ce  cas.  le  plus  récent 
devait  avoir  la  préférence,  el  ordinairement  c’est  1e  plus 
court;  car  presque  toujours  Bossuet,  en  se  corrigeant, 
abrège.  Déforis  n’en  juge  pas  comme  Bossuet  ; des  deux 
rédactions,  il  choisit  d’imstinct  la  plus  ancienne,  jiréci- 
sémenl  parce  qu’elle  est  prolixe;  puis  il  l’allonge  encore 
et  il  y jette  la  confusion,  en  y insérant  de  force  les  par- 
ties du  second  discours  qui  oITrent  qiiel(|uc  diflércnce. 
Dans  l’application  de  ce  déplorable  système,  Déforis  est 
conséquent;  il  mêle  ainsi  dans  un  discours  deux  dis- 
cours distincts,  ou  un  discours  entier  et  des  fragments 
d’époque  dilTérenlc,  ou  le  brouillon  et  la  mise  au  net, 
ou  les  variantes  de  la  même  {ibrase  et  quelquefois  une 
phrase  liarrée  avec  la  phrase  qui  la  remplaa*. 

Il  a été  facile  d’accumuler  les  exemples  de  ces  inter- 
polations, el  ce  n’est  pas  un  médiocre  honneur  pour 
l'abbé  Vaillant  de  les  avoir  dénoncées,  ni  pour  M.  La- 
chat  de  les  avoir  fait  disparaître  en  grande  partie.  Mais 
poiir(iuoi  ne  pas  dire  ijue  les  .sermons  déligurés  ainsi 
par  le  premier  éditeur  ne  formaient  en  somme  que 
le  [lelit  nombre  dans  son  immense  recueil,  el  que,  pour 
\ingt  discours  dont  le  texte  avait  été  corrompu  dans  l'en- 
semble  ou  dans  les  ilélails,  il  y en  avait  cent  que  Dé- 
foris avait  soigneusement  imprimés  tels  qu’il  les  avait 
lus  dans  les  manuscrits  autographes? 

Si  Déforis  a manqué  de  lidélité  sur  un  point,  il  l’a  fait 
pare.vcei)tion,et,  pourain.si  dire,  .sans  le  savoir.  Car,  il  se 
piquait,  au  contraire,d’une  lidélité  scrupuleuse.  C’était  le 
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l)onclianl  de  sa  nature,  courageuse  et  opiniûtre;  formé 
d'ailleurs  par  la  forte  discipline  des  bénédictins,  il  en 
avait  gardé  les  maximes,  l’esprit  de  suite  et  une  infa- 
tigable persévérance  dans  les  recherches,  le  respect  de 
la  lettre  dans  la  restitution  et  rinterprétation  des  textes. 
Les  manuscrits  des  sermons  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à déchiffrer  ; que  île  fautes  de  lecture  on  eût  pu  faire, 
dans  les  sermons  de  la  jeunesse,  parce  que  l’écriture  en 
est  mauvaise  ; dans  ceux  de  l’àge  mûr,  parce  que  la  ré- 
daction en  est  confuse  ! Les  bénédictins  nous  ont  épargné 
cette  épreuve;  aux  endroits  les  iilus  épineux,  lorsqu’on 
est  arrêté  par  quelque  difliculté  extraordinaire,  on  peut 
recourir  à leur  copie  avec  conliance  : ce  iju’on  désespé- 
rait de  lire,  on  le  lit  avec  leur  aide;  presque  toujours, 
on  le  lit  comme  eux  ; et  il  faut  être  bien  rigoureux  ou 
bien  prévenu  pour  ne  pas  rendre  hommage  à ce  labeur 
où  ils  n’ont  pas  déployé  moins  de  sagacité  que  de  pa- 
tience. 

La  copie  offrait  donc  en  général,  à très-peu  de  chose 
près,  une  reproduction  exacte  de  la  minute  originale; 
le  texte  imprimé  reproduit  la  copie  presque  sans  chan- 
gement. Mérite  rare  (qu’on  ne  l’oublie  point)  dans  tous 
les  temps,  mais  plus  rare  que  jamais  à l’époque  où  a 
vécu  Déforis.  Los  puristes  faisaient  la  loi  ; on  relevait 
partout  des  taches,  on  se  piquait  d’améliorer  les  textes.  . 
C’est  à peine  si  les  vers  de  Racine  échappaient  aux  coups 
de  crayon;  les  comédiens  faisaient  corriger  ceux  de 
Corneille;  on  comptait  les  négligences  échappées  à Bos- 
suet dans  tes  Oraisons  funèbres.  Qu’allait-on  penser  des 
sermons  publiés  d’après  les  notes  de  l’orateur  et  pres- 
que tous  antérieurs  ù scs  discours  imprimés’?  L’abbé 
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Maurj  n’aurail  pas  lialancé  : il  aurait  mis  à part  le  linge 
suie  A la  1)011110  heure  : et  je,  crois  .sans  (liffinilh';  (pic  le 
recueil  des  serinons  aiii  ait  trouvé  jdiis  d’adinirateurs  s'il 
avait  été  réduit  de  moitié  et  composé  seulement  des  dis- 
cours les  plus  achevés.  .Mais  sous  quelle  forme  aurait-on 
donné  même  ces  discours  ou  ces  morceaux  choisis?  l*ar 
un  excès  de  zèle  pour  la  gloire  de  Bossuet,  on  l'aurait 
ahn’“gé,  amplilié,  emhelli;  on  lui  aurait  appris  toutes  les 
délicatesses  du  beau  langage;  et  les  habiles  seraient  au- 
jourd'hui fort  en  peine  de  déméler  dans  ces  chefs- 
d’dUivre  é([uivo(pies,  la  part  de  Bossuet,  la  jiart  de 
Maiiry,  celle  du  génie  qui  s'abandonne  à l'inspiration, 
celle  du  bel  esprit  (pii  s'amuse  à semer  sur  des  pensées 
graves  les  Heurs  de  la  rhéloriipie. 

Il  fallait  un  bénédictin,  de  peu  d'esprit,  de  peu  de 
goût,  sans  aucune  soii|)le.s.se  dans  le  caractère,  mais  très- 
atlaché  à .ses  pi  incipes,  capable  de  braver  toutes  les  dis- 
grâces pliitiM  que  de  rien  céder  là  où  il  avait  engagé  sa 
conscience,  il  fallait,  dis-je,  cet  homme  étrange,  dont 
renlélementa  si  fort  scaiid  ili.sé  l'ahbé  Maury,  pour  tenir 
bon  malgré  les  enlrainemciiLs  de  l'exemple  et  pour  re- 
fuser de  mettre  Bossuet  à la  mode  du  jour.  Déforis  l'a 
vraiment  lai.ssé  parler  comme  il  parlait,  sans  effacer, 
même  dans  les  ébauches  tracées  au  collège  de  Navarre 
ou  à Metz  et  à la  veille  des  Provinciales,  ni  les  expres- 
sions surannées,  ni  les  irrégularités  apparentes,  ni  les 
familiarités  hardies  qui  devaient  rebuter  La  Hariuq  ol,sur 
la  foi  de  Dussault,  rdiateaubriaiid.  Le  succès  du  recueil  en 
a été  compromis  dès  l'origine  : nous  qui  cherchons  dans 

l.  VoT.  Bur  Mdurj'  cl  son  Discourx  prélmmaire , Vlniroduclion  tic 
nicB  Éludes  criliquis,  p.  XI-XIV  cl  xxiv. 
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réliide  tics  textes  autre  chose  que  le  seul  plaisir  de  l'o- 
reille, ne  nous  plaignons  pas  d’un  entt'tcnient  qui  per- 
mettait de  retrouver,  dans  la  j>lupart  des  sermons  de  Bos- 
suet, son  véritahle  tangage  cl  une  expression  tout  à fait 
lidfdc  de  son  génie. 

Les  éilileiirs  de  Versailles  peuvent  être  mis  doréna- 
venl  hors  de  cause  : ils  se  soûl  bien  doulés  que  le  texte 
de  Déforis  avait  besoin  d’étre  revu  ; mais  la  lâche  leur 
aura  paru  ingrate  ou  du  moins  trop  lourde.  Car  leur  tivi- 
vail  s’est  borné  en  somme  à donner  des  titres  h quel- 
tpies  sermons,  à résumer  les  sommaires,  à vérilier  les 
renvois  aux  livres  saints  et  aux  ouvrages  des  Pères  de 
l’Église,  enlin  à supprimer  complètement  les  variantes 
qui  chargeaient  le  bas  des  pages.  Oiianl  au  te.xle  même, 
le  trés-pelit  nombre  et  la  nature  dos  changements  (ju’ils 
y ont  faits,  prouvent  de  la  façon  la  plus  évidente  qu’ils 
avaient  à peine  jeté  les  yeux  sur  les  manuscrits. 

On  verra  ipie  .M.  Lâchât  les  a consultés  et  qu’il  en  a 
tiré  des  corrections  pour  chacun  des  discours  rejuoduits 
dans  ce  volume.  Quelque.s-unes  de  ces  corrections  sont 
considérables,  et  la  plupart  sont  judicieuses  : je  ne  puis 
[las  les  approuver  toutes.  En  général,  les  règles  que 
M.  Lâchât  s’est  posées  ne  .soïit  pas  a.ssez  constantes;  sur 
certains  points,  je  les  trouve  trop  absolues.  Il  siiiijuinie 
d’abord  en  principe  (et  s’il  fait  exception,  c’est  par  mé- 
garde),  tout  ce  que  Déforis  a mis  du  sien  dans  le  texte 
des  sermons.  Quehiues-unes  de  ces  additions  étaient  au 
moins  innocentes;  il  en  est  de  nécessaires,  qui  entrent 
bien  dans  la  pensée  de  Bo.ssuct  et  ipii  aident  à le  éom- 
preudre;  le  meilleur  parti  eât  donc  été  de  choisir,  et, 
par  e.xemple,  pour  lescitations  de  l’Écriture  et  des  Pères, 
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de  suiiprimcr  la  Iraducliou  proposée  par  l'édilour  là  ou 
la  iiaiaplirase  de  Bossuet  en  lient  lieu,  de  la  garder  là 
on  il  est  à peu  près  rertain  (pie  le  piaHlicateur  raura 
donni-e  en  cliaire.  Bans  le  même  esprit,  Déforis  ajoute 
aux  plirasi's  resp’n's  incomplètes  ce  (pi’il  faut  pour 
(pi’elles  aient  un  sens  précis  et  clair  : parfois  il  se  trompe, 
en  pensant  (ju’un  simple  complément  grammatical  suflit 
là  ou  une  note  de  fonne  ellipliiiue.  indi(]ue  la  place,  non 
d’une  phrase,  mais  de  tout  un  développement.  Maissou- 
\ent  aussi  sa  glose  est  trés-convenahle  el  méi'ite  d’étre 
conservée.  Et  en  ce  cas,  il  sul'lisail  de  convmiir  avec  le 
lecteur  d'un  signe  pour  prévenir  toute  méprise  cl  mon- 
trer à (pii  appartient  clnnpie  mot  du  texte  imprimé. 

51.  I.achat  pousse  plus  loin  ses  rigueurs  el  rejette  trés- 
\olonliers  dans  les  notes  les  pa.ssages  (luc  Bossuet  lui- 
niéme  ajoute  après  coup  sur  les  marges  ou  ([uehiuefois 
entre  les  lignes;  il  est  vrai  (jue  plusieurs  de  ces  additions 
(cpie  l’édileiir  a tort  d’appeler  indilTéremment  des  ad- 
ditions marginales),  ne  sauraient  être  insérées  dans 
le  texte  sans  en  rompre  la  suite;  mais  la  plupart  y 
prennent  sans  aucun  cITort  la  ])lace  nui  leur  était  évi- 
demment destinée;  ce  n’est  donc  pas  Déforis,  c’est  Bos- 
suet (pii  U\s  y a mises,  et  elles  doivent  y être  mainte- 
nues. 

Je  dirai  plus  : il  y a même  des  corrections  rpii  me  pa- 
raissent légitimes.  Bossuet  écrivait  souvent  très-vite,  et 
ne  prenait  pas  toujours  la  jicinc  de  relire  ; aussi  trouve- 
t-on  dans  son  texte  des  inadvertances  manifestes  : no- 
toiis-les,  si  elles  peuvent  être  instructives,  mais  n’hési- 
tons pas  à les  corriger,  \ssez  souvent,  par  exemple,  il 
échappe  à Bossuet,  dans  ses  citations,  de  légères  inexao- 
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litudcs.  Lo  fait  vaut  la  peine  qu’on  le  signale  ; il  prouve 
(pie  l'orateur,  nourri  des  textes  sacirs,  cite  de  souvenir  ; 
mais  M.  Lacluit  a tort  certainement  de  reiu  odiiire  ces 
fautes  de  mémoire,  et  M.  de  Meaux  n’aurait  pas  com- 
pris (pi’on  imprimât  un  seul  verset  de  l’Écriture,  un  seul 
passage  de  saint  Augustin,  sans  les  avoir  vérifiés  avec 
grand  soin;  Déforis  l’a  fait  et  Déforis  avait  raison. 

Du  reste,  si  la  méthode  suivie  jiar  M.  Lâchât  est  incer- 
taine ou  si  sa  révision  olfre  des  inégalités,  il  me  sera  fa- 
cileplusipi’àpersonned’endonneii’explication  et  l’excuse. 
C’est  (ju’il  faudrait  (je  le  dis  par  expérience)  ciiK|  ou  six 
années  d’un  travail  a.ssidu  pour  dépouiller  scrupuleuse- 
ment les  seuls  manuscrits  de  la  Bihliotlii'que  impériale. 
Le  loisir  aura  manqué  à M.  Lâchât  pour  procéder  avec 
cette  circonspection.  C'est  pourquoi  il  lui  arrive  de  ne 
pas  apercevoir  des  fautes  très-graves,  et  de.  celles  préci- 
sémentauxqiiellesil  faisait  la  guerre  avec  le  plus  de  viva- 
cité ; (piehpiefois  aussi,  il  se  presse  tro])  de  redresser  Dé- 
foris  et  se  trompe  lui-méme  là  où  Déforis  ne  s’est  pas 
trompé  ; et  si,  par  hasard,  une  interpolation  qu’il  a cor- 
rigée ou  une  petite  découverte  dont  il  est  assez  heureux 
pour  enrichir  son  édition,  le  met  en  demeure  de  piildier 
un  texte  pour  la  première  foi.s,  on  s’aperçoit  hicntrtt  (pi’il 
lit  vile  et  ne  lit  pas  aus.si  sûrement  (pi’im  bénédictin. 

La  collation  d('s  trois  éditions  dont  je  viens  de  parler 
n’a  été  dans  la  suite  de  mon  travail  (ju’un  incident  : c’est 
sur  les  inanuscriLs  autographes  que  j’ai  d’ahord  fixé  le 
texte  des  sermons  que  je  public,  cl  que  j’en  ai  revu  ensuite 
toutes  les  épreuves.  Il  en  est  plusieurs  pour  lesijuels  je 
n’ai  eu  à restituer  (pi’un  petit  nombre  de  détails;  mais 
dans  une  restitution  de  texte  il  ne  faut  pas  craindre 
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(l'Étrc  minutieux,  et  les  détails  mÉmes  ont  (luelqiiefois  de 
l'importance.  Il  en  est  d'autres  où  la  correction  portait 
sur  la  liaison  des.idùes  et  sur  la  suite  du  développement. 

Que  faut-il  faire  dos  passages  que  Bossuet  écrit  après 
coup  sur  la  marge,  au  lias  des  pages,  entre  les  lignes, 
sur  des  feuillets  intercalés,  et  souvent  sans  aucun  signe 
do  renvoi  ? Alors  même  que  des  renvois  explicites  nous 
font  connaître  plus  clairement  l'intention  de  l'orateur, 
quel  est  le  caractère  de  res  fragments  et  connnent  doi- 
vent-ils être  insérés  dans  le  texte?  Y jtrennenl-ils  leur 
place  tout  simplement  entre  deux  phra.ses,  sans  faire 
doulileemploi,  sans  rompre  rencliaînemenl  du  di.scour.s? 
ou  remplacent-ils  quelque  partie  de  la  rédaction  primi- 
tive que  Bossuet  a négligé  d'idTacer?  Autant  do  problè- 
mes, .souvent  très-délicats,  et  (pielquefois  mémo  impos- 
sibles à ré.soudre.  .l’y  ai  trouvé  la  lu  incipale  difficulté, 
mais  aussi,  je  dois  le  dire,  le  principal  intérêt  de  mes 
recberclies  ; sur  ce  point,  il  me  sera  permis  de  croire  que 
je  me  .suis  trompé  moins  souvent  que  mes  devanciers,  et 
que  ce  commerce  assidu  avec  Bossuet  m’a  fait  entrer  plus 
avant  dans  les  secrètes  babitudes  de  son  travail  cl  dans 
le  tour  ]iropre  de  son  esprit. 

On  verra  que,  >même  dans  les  discours  où  M.  Lâchât 
avait  signalé  et  corrigé  en  partie  les  interpolations  de 
D.  Défori.s,j’en  ai  relevé plu.sicursquiluiavaient  échappé, 
et  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ain.si  dans  les  ser- 
mons sur  la  Laide  Dieu,  sur  f Eminente  dignité  despauvres, 
sur  les  Démons, pour  la  Purification  de  la  Sainte  \ 'ierge,  sur 
r Impénilence  finale. 

4’ai  fait  plus  pour  le  sermon  sur  iAmhition,  où  les  édi- 
teursavaienl confondu  troisrédactions  dillércntes,  dont  la 
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preraiùri'  cl  la  ti’oisièmc  n'auroul  pris  une  forme  que 
dans  celle  édilion.  Je  puis  dire  qu’on  y lira  égalemenl 
pour  la  première  fois  les  sermons  su?-  la  Iluine  de  la  Vérité, 
pour  lesquels  on  avail,  par  une  méprise  Irès-t-lrangc, 
mêlé  un  premier  brouillon  avec  une  rêdaclion  délinilive, 
el  noué  ensemble  le  commencemcnl  de  chacun  de  ces 
deux  discours  avec  la  fin  de  l’aulre. 

Une  difficulté  Irès-grande  aussi  dans  ccrlains  cas,  c’esl 
de  savoir  ce  qu’on  doil  faire  des  passages  que  liossuel  a 
soulignés  en  relisant  son  manuscrit.  11  est  évident  que 
Bossuet  SC  propose  d’y  revenir,  mais  à quel  litre  el  de 
(luelle  façon?  Sou  de.ssein  n’est  pas  toujours  le  même  : 
tantôt  il  signale  à sa  propre  attention  ce  qui  est  bon,  ce 
qu’il  pourra  bien  redire  en  chaire  sans  y rien  changer; 
souvent, au  contraire,  il  note  en  passant  les  parliesde  son 
discours  qu’il  lui  paraissait  nécessaire  ou  de  .sacrifier  dans 
leur  ensemble,  ou  de  reprendre  dans  les  détails.  11  y faut 
regarder  de  près  pour  démêler  sûrement  rinlention  de 
l’orateur,  et  réfiéebir  avant  d’affirmer  (pie  les  pa.ssages 
soulignés  sont  des  passages  que  Bossuet  condamne. 
Pour  ceux  ([u’il  condamne  en  cITet,  la  règle  devrait  être 
“ de  les  supprimer.  .Malheureusement  cela  n’est  pas  tou- 
jours possible  ; la  suppression  romprait  le  sens  ; et  alors 
on  est  réduit  à deviner  poui’(|uoi  Bossuet  désapprouve  ci* 
qu'il  avait  écrit,  sans  [louvoir  y substituer  la  rédaction 
nouvelle  qu’il  aura  improvisée  en  chaire,  mais  qu’il  n’a 
pas  pris  le  temps  de  jeter  sur  le  papier. 

Il  m’est  re.'lé  quelquefois  des  doutes  sur  la  décision 
que  j’avais  prise,  mais  j’en  avertis  le  lecteur,  el  si  l’exem- 
ple en  vaut  la  peine,  j’entre  dans  ijuclques  détails  sur  la 
raison  de  mon  embarras.  Je  me  suis  interdit  absolument 
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loulc  rcsiilulion  pai- conjccliiro.  Lnrsciuo  j’ai  il»  insi'ror 
dans  le  tcMe  un  mol  (|»i  ne  se  Irouve  pas  dans  le  ma- 
nuscrit, i|uel  que  soit  ce  mol,  je  l’ai  mis  entre  des  crochets. 
S’il  remplace  un  autre  mot  échappé  à la  plume  de  Bossuet 
par  un  défaut  de  mémoire  ou  par  une  évidente  inadver- 
tance, j’ai  tenu  à indiquer  en  note  la  version  du  manu- 
scrit. Quelquefois  ces  minuties  m’ontsemhlé  à moi-méme 
inutiles  et  importunes.  Mais  il  fallait  couper  court  à tonte 
incertitude  sur  la  valeur  d’une  reproduction  qui  doit 
être  scrupuleusement  fidèle,  alors  même  iiue,  par  e.x- 
ception,  elle  cesserait  d’étre  servilement  littérale. 

J’ai  donné  à part,  entre  le  corps  du  discours  et  les  notes 
les  Varionies  du  texte,  de  telle  façon  qu’on  puisse  aisé- 
ment y recourir  ou  les  négliger.  11  est  bon  i]u’on  sache 
précisément  <iuelle  est  la  natui'e  de  ces  variantes  et  ce 
ipii  en  fait  l’intérêt.  Bossuet  n’approuvait  pas  la  mé- 
Ihode  d’apprendre  un  discours  par  cicur  et  de  le  ré- 
citer en  chaire  mol  pour  mot.  Il  entendait  bien  parler 
lui-même  non  de  souvenir,  mais  d’insi>iralion,  cl  ce 
qu’il  écri\ait  avait  seulement  pour  objet  de  le  rendre 
])lus  maitre  de  sa  pensée  et  des  termes  propres  à l’expri- 
mer. Se  présentait-il  à son  esprit  plusieurs  façons  de  ' 
rendre  la  même  idée?  Quelquefois  il  rejetait  celles  (|ui 
s’étaient  piôsentées  d’abord,  parce  ifii’il  lesjugeait  insuf- 
fisantes. Souvent,  et  bien  ipi’il  préféràl  l’une  ou  l'autre, 
il  les  gardait  .sans  en  elîaccr  aucune,  mettant  ainsi  en  ré- 
serve un  choix  de  sjnonyines  qui  pouvait  servir  la  li- 
berté de  l’improvisation. 

La  comparaison  de  ces  variâmes  peut  devenir  une 
étude  de  langue  ou  de  style.  Je  les  ai  reproduites  avec 
soin  comme  le  texte,  mais  sans  avertir  des  différences 
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qu’on  rolôvera  peul-Atro  aussi  sous  en  rapport  entre  mon 
édition  et  les  ('•ditions  antérieures;  il  me  sulTira  d’en  don- 
ner ici  l’explication.  Ni  Doforis,  ni  M.  Lâchât  ne  parai-s- 
sent  avoir  sui'  ce  point  de.s  idées  bien  arrêtées.  Quelque- 
fois, ils  conservent  à titre  de  variantes  des  expressions 
que  Bossuet  a condamnées  : c’est  aller  trop  loin.  Parmi 
les  expressions  que  Bossuet  conserve,  ils  font  à leur  gré 
la  i>art  du  texte  et  celle  des  notes  : Déforis,  mis  en  de- 
meure de  choisir  entre  deux  rédactions  ditférentcs,  n’en 
a pus  loujour.s  le  courage,  il  garde  l’uncet  l’autre';  .M. La- 
chat  choisit  au  hasard.  Il  m’a  semblé  juste  de  donner  la 
préférence  à l’expression  (jui  s’est  trouvée  la  dernière 
sous  la  plume  de  l’orateur.  Aurait-il  pris  la  peine  de  l’é- 
crire s’il  avait  jugé  meilleure  une  des  autres?  J’ai  donc 
invariablement  écarté  celles-ci,  qu’on  trouvera  dans  les 
notes,  rangées,  lorsqu’il  y en  ajrlusd’une,  dans  un  ordre 
analogue,  en  remontant  de  la  plus  récente  à la  plus  an- 
cienne. 

Les  longues  variantes  imprimées  à la  suite  de  rpielques 
discortrs  ne  sont  pas  non  plus  sans  intérêt.  Les  unes  ser- 
vent à expliquer  les  méprises  des  éditeurs  et  donnent  la 
clef  des  interpulutions  qui  font  la  principale  différence 
du  texte  (|u’ils  ont  donné  a\  ec  celui  ipie  j’imprime.  D’au- 
tres nous  font  suivre  tous  les  progrès  du  ti'avail  de  Bo.s- 
suel;  à le  voir  faire,  il  semble  (|u’on  apprenne  de  lui  fa- 
milièrement quchpies-uns  des  secrets  de  l’art  de  penser, 
de  composer  et  d’écriio.  Ces  Compléments  ne  sont  p.is 
faits  pour  êti  e lus  plus  d’une  fois,  ni  par  tout  le  monde  ; 
et  je  suis  d’avis  qu’il  ne  faudrait  pas  les  comserver  tout 
entiers,  ni  surtout  les  multiplier  dans  une  édition  com- 
plète des  sermons  de  Bossuet.  Us  auraient  un  double  in- 


Digitized  by  Coogle 


XVI 


AVERTISSEMENT  DE  I/ÉDITEUU. 


convénienl  ; d’abonl  celui  d’iillongEr  outre  mesure  un 
recueil  déjà  très-long  ; puis  rincoiivénienl  plus  grave  de 
rappeler  trop  souvent,  et  rpiehiuefois  Iiorsde  propos,  que 
les  sermons  de  Bossuet  sont  de  pures  estpiisses  ou  des 
compositions  inachevées. 

Toutefois,  s’il  paraît  nécessaire  qu’une  édition  définitive, 
laite  pour  des  gens  du  monde  cl  pour  des  écoliers  iilutét 
que  pour  le  petit  nombre  des  esjirits  critiques,  laisse  ou- 
blier la  confusion  des  manuscrits,  il  ne  sera  pas  inutile 
qu’on  puisse,  à l’occasion,  et  pour  ipiebiues-uns  de  ces 
discours  de  Bossuet,  .se  faire  une  idée  exacte  de  la  façon 
dont  il  les  a écrits  et  de  la  forme  .sous  laquelle  ils  nous 
sont  parvenus. 

Que  les  sci  upuleux  se'ras.surent  : Bossuet  n’est  pas  de 
ceux  tpii  pui.ssent  craindre  ipi’ou  les  suiprenne  dans  le 
silence  du  cabinet,  et  (|u'on  suive  à la  dérobée,  sur  un 
brouillon  qu’ils  ne  rnonlraient  pas,  les  incertitudes  el  les 
progrès  laborieux  de  leur  pensée.  Peu  d’écrivains.  Je  le 
sais,  même  parmi  les  plus  illustres,  .sortiraient  à leur  hon- 
neur d’une  telle  épreuve.  Cdiez  les  uns,  on  serait  surpris 
de  la  sécheresse  du  iircmier  trait  : l’ébauche  d’une  (cinre 
puissante  seiiililait  traliir  ou  la  médiocrité  du  génie  ou 
l’indigence  de  l'inspiration.  .Ailleurs,  dans  le  travail  i[ui 
donne  à l’e.squisse  une  forme  achevée,  que  d’inégalités! 
que  de  tâtonnements!  Là,  c’est  un  goiit  trop  raffiné  qui 
veut  sortira  tout  prix  du  naturel;  ici,  un  insatiable  désir 
de  |ilairc  qui  sacrifie  à des  eiïets  étudiés  la  sincérité  de 
la  pensée  et  la  simplicité  de  l’c.xpression. 

Dans  les  manuscrits  des  sermons,  on  est  tour  à tour 
frappé  de  trois  choses  (pii  mettent  Bossuet  hors  de  pair: 
d’abord  la  fécondité  naturelle  de  son  génie,  qui  semble 


Digilized  by  Google 


AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR.  XVII 

le  (lisjiunscr  (lo  toiil  effort;  les  fail.s  et  les  argiimenl-s 
s'oITrenl  d’eiix-inÉnies  à respril,  les  inol.s  sc  pressent  sur 
les  lèvres  ; dès  que  ronileur  paraît,  il  n’a  pour  surpasser 
les  autres  qu'à  suivre  l’élan  qui  l’emporte;  pour  se  sur- 
passer lui-nième,  il  n’aura  qu’à  laisser  les  années  modé- 
rer cette  sève  qui  monte  et  déborde  avec  l’exubérance  de 
la  jeunesse. 

Mais  Bossuet  ne  connaît  pas  l'ivresse  des  succès  faciles; 
au  moment  même  où  radniiration  des  autres  éclate,  il 
se  recueille  et  s’interroge  ; aucun  des  discours  que  l’on 
vient  d’applaudir  ne  trouve  grâce  à ses  yeux  : il  refait  le 
sermon  sur  lu  Protu'dence,  le  sermon  sur  l’Houneur  du 
Monde,  le  sermon  sur  la  l'orole  de  Dieu;  il  refera  les  ser- 
mons sur  l'Ambition,  sur  la  Charité  fraternelle. _ Il  pousse 
la  sévérité  pour  lui-mémc  à ce  point  ([u’on  sc  récrie,  et 
que  les  éditeurs  cèdent  à la  tentation  de  maintenir  dans 
son  texte  et  de  lui  rendre,  pour  ainsi  ilire,  ce  qu'il  avait 
saci’ifié.  Dans  le  sermon  sur  l' Impénitence  finale,  il  tra- 
çait line  peinture  du  Jugemetit.«Ah  î s'écrie.-l-il,que  vous 
«jetterez  de  cris  siijierllus  ! .\b  ! que  vous  .soupirerez 
«amèrement  après  tant  d’années  perdues!  Vainement, 
« inutilement;  il  n’y  a pins  de  temps  pour  vous;  vous 
« êtes  au  séjour  de  l’éternité.  Voyez  qu'il  n'y  a plus  deso- 
« leil  visible  qui  commence  et  qui  finisse  les  jours,  lessaisons, 
« les  années,  /tien  ne  finit  en  cette  contrée;  c'est  le  Seiyneur 
« lui  même  qui  commencede  mesurer  toutes  choses  par  sa  pro- 
« pre  infinité.»  Bossuet  refait  ce  morceau,  et  néglige  de  re- 
prendre celle  vive  et  saisissante  image  de  la  contrée  où 
le  soleil  ne  compte  plus  les  années,  et  où  l’intini  est  la 
mesure  de  toutes  choses.  Dans  le  sermon  sur  la  .Mort,  il 
disait  : « Je  suis  emporté  si  rapidement  qu'il  me  semble  que 
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« tout  me  fuit  et  que  tout  m'échappe.  Tout  fuit  en  effet, 
« messieurs,  et  pendant  que  nous  sommes  ici  a.ssemblés  et  que 
« nous  croyons  être  immobiles,  chacun  avance  son  chemin, 
« chacun  s'éloigne,  sans  y penser,  de  son  plus  proche  voisin, 
« parce  que  chacun  marche  insensiblement  à la  dernière  sépa- 
« ration.  i>  Ce  beau  passage  a bam'r  sans  pitié.  On  est 
d’aliorJ  surpris  de  telles  rigueurs  : en  clierclie-t-on  le< 
motifs?  Ce  sont  des  scrupules  où  la  conscience  du  pré- 
dicateur a sa  part  comme  le  discernement  de  l’écrivain  ; 
à mesure  (pi’il  avance  dans  sa  carrière,  il  se  fait  une  idée 
plus  juste  de  la  perfection,  une  idée  plus  haute  de  ses 
devoirs.  Un  goût  plus  sûr  elTace  les  dernières  imperfec- 
tions qui  déparaient  son  discours;  un  sentiment  plus  dé- 
licat des  obligations  attachées  à son  ministère  sacrifie  les 
ornements  qui  ne  faisaient  honneur  qu’à  la  parole  et  ne 
servaient  (pUà  la  gloire  de  l’oi’ateur. 

Ces  longs  efforts  pour  «cuseigner  saintement  et  tidèle- 
mentla  vérité»  portent  leurs  fruits  ; et  bientôt, parmices 
di.sconrs  (pie  Bossuet  jette  sur  le  papier,  avant  de  mon- 
ter en  chaire,  il  en  est  plusieurs  auxquels  rien  ne  manque 
pourobtenir  tous  les  sutTrages.  Voici  la  dernière  surprise; 
c’estqne  Bossuet  n’a  pas  montré  plus  de  sollicitude  pour 
ceux-là  que  pour  lesautres.  Chacun  des  sermons  qu’il  pro- 
nonçait enchaireélailunedes  actions  sérieu.ses  de  sa  vie  ; 
il  ne  négligeait  rien  pourque  sa  parole  fiiteflicacc,maisil  ne 
ladestinaitqu’àceux  qui  l’ont  entendue.  C’était  àeux  d’en 
profiler;  et  alors  le  devoir  de  l’orateur  était  rempli  : il 
aurait  craint  de  céder  à une  ambition  toute  profane  s’il 
avait  songé  à en  perpétuer  le  souvenir.  Quelques  instants 
auraient  suffi  pour  mettre  à ces  discours  la  dernière  main, 
Bossuet  nel’a  pas  fait.  Lorsiiu’il  eut  ces.sé  d’y  recourir  pour 
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son  iimprcusagc.ilonélailsi  pou  occupé,  qu'unsccrûlaire, 
doiiioiirÉ  vingt  ans  à son  service  et  qui  a classé  ses  pa- 
piers, a parlé  des  carions  où  les  sermons  élaient  enfer- 
més .sans  pouvoir  dire  exaclomeat  ce  qu’ils  conlenaieiil’. 
Et  toutes  ces  liasses  furent  portées  péle-mélc  de  Mcau-x  à 
Troyes,  de  Troyes  à Metz’;  elles  allaient  disparaître, 
quand  on  les  remit  entre  les  mains  lidoles  de  I).  Doforis; 
en  les  laissant  relomlier  dans  un  éternel  oubli,  l’évéque 
de  Troyes  cl  les  petits-neveux  de  Bossuet  ne  fai.saient, 
sans  y prendre  garde,  (pie  remplir  .son  intention. 

C'est  le  dernier  trait  ipii  aclièvc  de  mettre  en  relief 
un  grand  caractère  : (|ue  de  leçons  dans  ces  manuscrits, 
où  l'on  voit  combien  la  nature  avait  été  prodigue  envers 
Bo.ssuet,  tout  ce  qu'il  a exigé  de  lui-méme,  et,  au  milieu 
de  tant  d’efforts  pour  atteindre  ù la  perfection,  un  tel 
oubli  de  sa  propre  gloire  ! Non,  les  ouvrages  les  plus 
parfaits  que  Bossuet  a publiés  ne  font  pas  plus  d’iionneur 
à sa  mémoire  que  ces  brouillons  sauvés  par  miracle  où 
nous  avons  pu  suivred'annéeen  année  le  développement 
de  son  esprit  et  le  progrès  de  son  éloquence. 

Pour  suivre  ce  progrès  d’une  façon  plus  précise  et  plus 
certaine,  il  était  indispensable  do  ranger  enfin  les  ser- 
mons dans  l’ordre  des  dates.  C’est  une  cause  que  je  me 
flatte  d’avoir  gagnée  dans  mes  Études  critiques,  et  l’exem- 
ple que  je  donne  dans  ce  volume  sera  suivi  désormais, 
j’ose  le  croire.  Il  suffira  d’une  double  table  poui^  conci- 
lier avec  ce  classement  l’ordre  lilurgii|ue  adopté  par  les 

1.  Ledieu,  Mémoirei  louchant  mestire  J.- B,  Dostuel , ivéque  do 
i'iaux.  Tarif,  Didier, I8S6,  p.  118. 

5.  Vojci  celle  liitluire  dan»  la  PrCfnce  pteciic  en  lèle  de»  Sermom 
ar  l).  Délcri»  cl  dan»  \’fniro<liitiinn  de  met  f.iuda  cii/ii  «<». 
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Ijênt'dictins;  cl  môme  au  point  de  vue  des  Icclures  pieuses, 
les  sermons  d'une  station  auront  certainement  ga>;i)é  à 
se  suivre  comme  ils  se  sont  succédé  dans  la  chaire  sans 
que  l’on  trouve  entre  les  sermons  du  dimaiiclic  de  la 
Passion  et  du  dimanclie  des  Uameaux,  par  exemple,  un 
second  et  un  troisième  sermon  pour  le  cinquième  di- 
manche qui  appartiennent  à une  station  plus  récente  ou 
plus  ancienne.  En  revanche,  l’ordre  chronologi(]iie  nous 
rend  avec  l’iiistoire  du  génie  oratoire  de  Bossuet  un  des 
cliapitres  les  plus  curieux  des  variations  de  la  langue 
française  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Seulement,  était-il  possible  de  retrouver  la  suite  des  ser- 
mons? On  en  doutait  lorsque  l’abbé  Vaillant  dre.s.sapour 
la  première  fois  une  liste  qui  olîrait  encore  bien  des  la- 
cunes, des  conjoclures  assez  arbitraires  et  un  certain 
nombre  d’erreurs  formelles.  Mais  les  savantes  recherches 
de  M.  Floquel  ont  singulièrement  éclairci  cette  question 
si  compliquée  cl  si  ob.scure,  en  mettant  hors  de  doute  la 
date  de  tous  les  sermons  qui  renfermaient  des  allusions 
précises  aux  conjonctures  présenle.s,  ou  (pii  avaient  laissé 
quebjues  traces  dans  l’hisloire  du  temps. 

Les  sermons  classés  par  .M.  Fluquetsont  en  grand  nom- 
bre; ils  aident  à classer  les  autres.  J’ai  commencé  iiar  pren- 
dre là  mes  points  de  repère  ; des  indices  de  toute  nature  re- 
cueillis dans  les  manuscrit-s,  la  comparaison  attentive  des 
procédés  de  composition,  des  formes  du  style,  de  la  langue 
eide  l’oi  tbographe,  celle  de  l’écriture  enfin,  m’onlpermis 
de  remplir  bien  des  lacunes,  et  particulièiemcnl  de  re- 
constituer dans  leur  ensemble  tous  les  Carêmes. 

.le  n’aurais  [loinl  dése.spéré  d’assigner  une  date,  au 
moins  appi  oximative,  à tous  les  sermons,  si  tous  les  ser- 
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nions  faisaient parlie du  recueil  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Les  ftic-simile  que  je  publie  pourront  aider  à recon- 
naître, fdt-ce  en  Belgique  ou  en  Irlande,  les  sermons 
trop  nombreux  que  le  ha-sard  a dispersés,  elà  vérifier  les 
conjectures  dont  ils  ont  été  l’objet. 

Ce  volume  suflira  du  reste  pour  fixer  la  méthode  à 
suivre  ; on  verra  que  j’ai  adopté  pour  quelques  serinons 
les  dates  indiquées  par  l’abbé  Vaillant  et  confirmées  par 
M.  Fl0(iuct.  C’est  à M.  Floquet  que  je  dois  les  dates  im- 
portantes du  premier  sermon  sur  la  Providence,  des  ser- 
mons sur  la  Dignité  des  pauvres,  eXsur  l'Honneur  du  Monde, 
du  premier  sermon  préchépar  Bo.ssuetdevant  Louis  XIV. 
J’ai  rectifié  ou  complété  le  travail  de  mes  devanciers  en 
déterminant  d’une  façon  précise  et  certaine  le  caractère 
et  l’origine  de  la  Méditation  sur  la  brièveté  de  la  vie,  en 
fixant  l’année  et  le  jour  où  furent  préchés  le  sermon  sur 
la  Parole  de  Dieu,  les  deux  sermons  sur  la  Haine  de  la  Vé- 
rité, les  trois  sermons  sur /'/tînéiVion,  les  sermons  préchés 
au  Louvre  sur  la  Providence  et  sur  la  Mort. 

On  parcourt  ainsi  l’iEuvrc  du  sermonnaire  depuis  ses 
dernières  études  au  collège  de  Navarre  jusi|u’à  la  fin  du 
Carême  du  Louvre,  qui  mérite  de  faire  époque,  non-seu- 
lement dans  sa  vie,  mais  dans  l’iiistoire  des  lettres  fi-an- 
çaises..\utant  ipiele  permettait  un  cadre  aussi  restreint, 
je  me  suis  attaché  à n’omettre  aucun  des  moments  déci- 
sifs de  cette  carrière  si  remplie,  aucun  des  aspects  de  ce 
tident  dont  on  a peut-être  trop  méconnu  la  diversité.  Le 
dogme  y devait  avoir  sa  placeàcété  de  la  morale;  on  passe 
par  une  gradation  insensible  du  siège  de  Jérusalem,  où 
(lamboie  l'épée  menaçante  de  l’ange  extermrnateur,  à la 
paraphrase  de  la  parabole  du  Bon  Pasteur  où  respirent 
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la  mansui'lude  et  toutes  les  tendresses  de  rfivangile.  Ia’s 
serinons  pn^cln's  à Metz  ou  aux  Minimes  portent  le  signe 
de  la  jeunesse;  les  derniers  sermons  prôcliôs  au  Louvre 
sont  les  œuvres  achevées  de  l'âge  mûr.  J’ai  donc  pu  m'ar- 
n'ter  à ce  terme,  qui  est  aussi  celui  de  mes  Études  cri- 
tiques. Il  faudrait  un  .second  volume,  à peu  prés  pareil  à 
celui-ci,  pour  accompagner  Bossuet  du  Louvre  à Saint- 
Germain,  de  Versailles  à Meaux,  et  suivre  à travers  toutes 
les  vicissitudes  cette  éloi|uence  i|ui  grandit  et  qui  se  re- 
nouvelle incessamment  jusqu'à  la  fin.  Mais  si  je  n’ai  rem- 
pli que  l’une  des  deux  moitiés  de  la  tâche,  le  lecteur  peut 
croire  que  c’était  la  plus  ardue.  Les  dillicultés  sont  moins 
grandes  à mesure  ([ue  l’on  avance,  et  du  moment  que 
l’éducation  de  l’orateur  est  terminée,  l’attention  pourrait 
ne  s’arréterplus  que  sur  des  chefs-d’œuvre. 
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I-  DANS  LE  TEXTE. 

L.ea  lettres  italùjuet  placée!  entre  parenthèse!  ; (a)  {b),  etc.,  ren* 
voient  aux  Variantes. 

Les  astérisques  * Indiquent  les  eorrections  d’une  époque  posté- 
rieure ù la  composition  du  discours. 

Les  chiffres  1,  2,  3,  etc.,  renvoient  aux  notes. 

V DANS  LES  VARIANTES. 

Les  Variantes  imprimées  par  exception  en  italiques.  Taisaient  partie 
du  texte  primitiT  et  n’ont  été  remplacées  que  par  des  correc- 
tions d'une  époque  postérieure. 

Les  lettres  capitales  A,  0,  etc.,  renvoient  au  Compliment  des  Va- 
riantes imprimé  & la  suite  du  discours. 

3°  DANS  LES  NOTES. 

Ms.  : renvoie  .-<iix  manuscrits  do  Bossuet  conservés  A la  Biblio- 
thèque iiiipériale,  et  plus  parlicullèrement  aux  tomes  xi-xv, 
qui  contiennent  les  sermons.  Les  chiiTras  romains  indiquent 
le  volume.  Les  chiiTres  arabes  indiquent  le  Teuillet  (T.)  nu  la 
page  (p.).  Iji  pagination  seule  appartient  A Bossuet, 

DéT.:  renvoie  A rédltlon  in-i'’  dcaOCuvrrs  de  Bossuet  donnée  A Paris 
chei  Boudet,  par  les  Bénédictins  Blancs-Manteaux,  sous  la 
direction  de  Dom  Jean-Pierre  Dijoris,  et  dont  les  tomes  iv. 
V,  VI  (publiés  en  1772)  cl  le  tomevil  (publié  en  l778)con- 
tenaient  les  sermons. 
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Vers.  : (Idslgne  l’éilllior.  domii'c  il  Ytrinillcs,  clici  I.el)el,  en  1815, 
sous  la  direclinn  de  l'abbil  Hémey  d’.^ulKTïvc. 

Vlv.  : désigne  l'édilion  donnée  à Paris,  clin  rirCj,  parM.  Laeliat, 
Les  tomes  viii-ii,  qui  eonlicnnenl  les  sermons,  ont  paru  de 
1862  h 1864. 

ÉD.  : indique  les  versions  données  à la  fois  par  les  irait  éditions 
précédentes. 

Pour  les  renvois  5 l’Écriture  el  au»  ouvrages  des  Pères  de  l'Église, 
coniine  pour  Icsaulrcs  indicalions  liibliograpliiques,  j'ai  suivi 
i’usage. 
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BOSSUET 


DE  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE' 

« 

MÉDITATION 

(Ver»  1649) 


NOTICE 

De  la  liriéveti^  de  la  Vie:  tel  est  le  litre*  de  ce  morceau  dans 
le  manuscrit  original  (T.  XII,  f.  3*0).  Dussuel  l’avait  sous  les 
yeux  lorsqu’il  composa,  en  1 6(i2,  le  sermon  svr  la  Mort,  où  il  en 
a repris  l'idée  et  quelquefois  aussi  les  expressions.  Il  était  na- 
turel que  Dom  Uéforis  imprimât  à la  suite  de  ce  sermon, 
comme  une  sorte  d’appendice,  des  pages  écrites  sur  le  même 
sujet  et  qu’il  avait  trouvées  sous  la  même  enveloppe. 

Ce  n'est  pas  un  frayment,  comme  il  le  dit,  et  comme,  après 
lui,  tous  les  éditeurs  Tout  répété;  l’absence  de  toute  forme 
oratoire  avertit  sans  peine  que  ce  n est  pas  non  plus  un  ser- 
mon, mais  une  Méditation  ou  une  Élévation,  pour  emprunter 
à Tévéque  de  Meaux  deux  litres  qu’il  a consacrés  plus  tard  par 
ses  Méditations  sur  l' Evangile  et  ses  Élévations  sur  les  Mystères. 

Il  y en  avait  apparemment  plusieurs  de  même  sorte  sur  un 

t.Ms.,  t.  XII,  r.  .370,  37  1.— I).;f.,  l.V,  p.  4U5-468.  (l'.f.  Ver*.,  xii, 
707-700  ; Vi».,  ix,37 2- .37 5.)  — 2.  Eo.  : Fxagment  sur  la  Brièveté  de  ta 
Vie  et  le  AVan/  de  l’Homme,  l4e«  ilcmier#  inot.*»  ne  «ont  itas  reniement 
une  glo»e  inutile»  mais  un  coiilre-detié»  au<si  bien  que  le  mot  fragment, 
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petit  cahier  que  Bossuet  aura  déchiré  et  détruit,  après  en 
avoir  détaché  les  deux  feuillets  dont  il  avait  dessein  de  se  ser- 
vir. On  lit,  en  tèle  de  la  page  où  celle-ci  commence,  vingt  et 
une  lignes  qui  justifient  ma  conjecture,  et  (ju’il  m’a  paru  con- 
venable de  reproduire,  d'autant  plus  qu’elles  étaient  encore 
inédites  et  d’ailleurs  assez  difficiles  à déchilTrer: 

* « qui  fait  l'union,  vinculum  perfectionis'.  Pe  sorte  que 

je  ne  suis  que  comme  ces  membres  qui  pendent  et  ne  sont 
plus  rien  au  corps  qu'un  fardeau  inutile.  Il  n’y  a que  la  foi 
et  l’espérance  qui  me  demeurent  ; encore  sont-elles  mortes, 
car  elles  n’ont  leur  vie  que  par  la  charité.  Mais  au  moins  je 
tiens  au  corps  par  elles,  comme  par  quelques  pelites  fibres.  Ce 
sont  les  semences  de  la  vie  : qui  les  fomentera,  ces  semen- 
ces 7 Qui  leur  donnera  la  chaleur  vitale  7 11  faut  en  prier  au- 
jourd’hui la  Mère  de  Pieu.  Voici  ma  résolution  et  ma  prière  : 

« Mère  de  mon  Pieu,  c'est  dans  vos  chastes  entrailles  que 
le  Verbe  a pris  sa  nouvelle  vie;  je  vous  prie,  par  ce  sang  pur 
et  virginal  que  vous  lui  avez  donné  pour  la  recevoir,  que  je 
puisse  par  votre  intercession  recouvrer  la  vie  nouvelle  qui 
m’a  été  communiquée  par  le  Verbe.  Kt  d'autant  que  cette 
vie  nouvelle,  qui  réside  principalement  en  lui,  se  répand  de 
lui  immédiatement  sur  vous  comme  à la  partie  qui  a le  plus 
d’union  avec  lui,  et  que,  y entrant  toute  pure  et  avec  abon- 
dance, elle  se  peut  de  là  répandre  sur  les  autres  par  votre 
moyen*,  souffrez  que  j'aie  recours  à votre  intercession  et  que 
je  vous  prie  défaire  en  sorte  auprès  de  votre  Fils  qu’il  anime 
ce  reste  de  vie  spirituelle  que  le  péché  m’a  laissé  malgré  sa 
malice,  par  la  grâce  de  Pieu,  et  que  je  puisse  ensuite  vivre 
A Jtsrs  KT  Jésus  en  moi.  Kt  cela  pour  jamais.  » 

Ces  méditations  pourraient  bien  être,  à l’evception  d'un 
Précis  de  sermon  sur  le  Péché  d'habitude  ce  que  nous  avons 
de  plus  ancien  dans  les  œuvres  de  Bossuet,  l.’écriture  du  ma- 
nuscrit appartient  certainement  à la  première  jeunesse  de 

1.  Chari(aiem  hahetc,  quod rsl  vinculum  perfectionis.  Colon,,  ni,  14. 

2.  Tout  dans  ce  pa-sape , le  tour  pénible  de  la  phrase,  aussi  bien 
que  récriture,  rorlliograplie  et  cerlains  détails  de  l'expression,  conllr- 
merail  au  be.soin  la  date  que  j'assigne  au  fragment  dont  il  fait  partie. 

3.  Ms.,  XII,  f.  110.  Cf.  Jacqulnet,  Prédicateurs  du  dix-septiéme 
siècle,  p.  2.S5-2.S6,  et  mes  Études  critiques , p.  7-0. 
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l’orateur  et  rappelle  en  particulier  le  Panégyrique  de  faiut 
Gorgon,  dont  je  crois  avoir  fixé  la  date  au  !)  septembre  If4y'. 
On  remarquera,  vers  la  fin,  ces  mots  : « Je  louerai  Dieu  de 
m'avoir  retiré  ici  pour  songer  à la  pénitence.  » Us  font  sup- 
poser que  les  deux  morceaux  furent  Écrits  pendant  une  re- 
traite passée  ailleurs  qu’au  collège  de  Navarre,  peut-être  à 
Langres,  lorsque  Bossuet , né  dans  ce  diocèse , alla  y recevoir 
le  sous-diaconat  (21  septembre  Ifi48)  *,  peut-être  à Metz,  dans 
le  court  intervalle  qui  aurait  séparé  le  Jour  où  il  prononça  le 
Panégyrique  de  samt  Gorgon  en  présence  de  l’évéque  d Au- 
guste, de  celui  où  il  fut  ordonné  diacre  par  ce  prélat  (21  sep- 
tembre UliO).  Bossuet  avait  alors  vingt-deux  ans. 

I.a  prière  qu’on  vient  de  lire  autorise  A croire  que  rien 
dons  les  autres  méditations  du  petit  caliicr,  pas  plus  que  dans 
les  premiers  sermons  composés  pendant  le  séjour  de  Bossuet 
à Navarre,  n’approchait  de  la  méditation  sur  la  Brièveté  de  ta 
Vie,  ni  pour  la  force  de  la  pensée,  ni  pour  la  profondeur  du 
sentiment,  ni  pour  la  beauté  du  style.  Il  pornitra  remarquable 
que  le  jeune  écrivain  se  soit  tout  d'abord  surpassé  lui-méme 
en  agitant  au  fond  de  sa  conscience,  dans  le  recueillement 
et  l’effusion  de  la  prière,  cette  grande  pensée  de  la  mort  et 
de  réternité  qui  devait  remplir  les  Oraüons  funèbres. 

I.e  texte  donné  par  I).  Déforis  est  bon,  et  tous  les  éditeurs 
l’ont  reproduit,  sans  y rien  changer;  à l’exception  du  titre, 
j’y  ai  changé  très-peu  de  chose. 


DE  LA  BRIÈVETÉ  DE  LA  VIE 

C’est  bien  peu  de  chose  (jue  l’homme,  et  tout  ce  qui  a 
tin  est  bien  peu  de  cliose.  Le  temps  viendra  où  cet  homme 
qui  nous  * semblait  si  grand  ne  .sera  plus,  où  il  sera 
comme  l’enfant  (|ui  est  encore  à naître,  où  il  ne  sera 
rien.  Si  longtemps  qu’on  soit  au  monde,  y serait- on 

1.  Éludes  critiques,  p.  25-40. 

2.  Floquet,  t.  1,  p.  123. 

3.  Ed.  ; vous.  Celle  faute  de  lecture  cet  une  suite  de  la  préven- 
tion qui  a fait  prendre  cette  méditation  pour  un  fragment  de  discours. 
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mille  ans,  il  en  faut  venir  là.  Il  n’y  a que  le  temps  de 
ma  vie  <|ui  me  fait  différent  de  ce  ijui  ne  fut  jamais  ; 
cette  différence  est  bien  petite,  |)uis(]u’à  la  tin  je  serai 
encore  confondu  avec  ceijui  n'est  point;  ce  (|ui  arrivera 
le  jour  où  il  ne  paraîtra  pas  seulement  que  j'aie  été, 
et  où  peu  m'importera  comliien  de  temps  j’aie*  éUs 
puist|ue  je  ne  serai  plus.  J'entre  dans  la  vie  avec  la  loi 
d’en  sortir,  je  viens  faire  mon  personna}4e,  je  viens  me 
montrer  comme  les  autres;  après,  il  fainira  disparaître. 
J’en  vois  passer  devant  moi,  d’autres  me  verront  passer; 
ceux-là  même  donneront  à leurs  successeurs  le  même 
spectacle;  et  tous*  enfin  se  viendront  coid'ondre’  dans 
le  néant. 

-Ma  vie  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  prenons-en 
cent  : qu'il  y a eu  île  temps  où  je  n’étais  pasi  qu’il  y en 
a où  je  ne  serai  point!  et  cpie j’occu[ic  peu  de  place  dans 
ce  grand  abîme  des  ans!  Je  ne  suis  rien;  ce  jielit  inter- 
valle n’est  pas  capable  de  me  distinguer  <lu  néant  où  il 
faut  (|ue  j’aille.  Je  ne  suis  venu  que  pour  faire  nombre; 
encore  n’avail-on  que  faire  de  moi , et  la  comédie  ne  se 
serait  pas  moins  bien  jouée,  quand  je  serais  demeuré 
derrière  le  théâtre.  .Ma  partie  est  bien  petite  en  ce  monde, 
et  si  peu  considérable,  que,  quand  je  regarde  de  près,  il 
me  semble  que  c’est  un  songe  de  me  voir  ici,  et  que  tout 
ce  que  je  vois  ne  sont  ipie  de  vains  simulacres  ; Prœteril 
figura  Iwjtis  mundi*. 

.Ma  carrière  est  de  ipiatre-vingts  ans  tout  au  plus;  et 
pour  aller  là,  par  combien  de  périls  faut-il  passer?  par 
combien  de  maladies,  etc.?  à quoi  tient-il  que  le  cours 
ne  s’en  arrête  à chaque  moment?  ne  l’ai-je  pas  reconnu 

1.  Ed.  : j’ai,  Boiisuet  emploie  le  i^ubjonctif,  plus  logique,  en 
m^me  temps  que  plus  ronfurme  aux  habitudes  de  la  langue  latine. 

2.  Ed.  : sprciaclr;  tous, 

3.  En.  : t'iendrout  «e  confondre. 

I Tor.,  VII.  31. 
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quantité  de  fois?  J’ai  échappé  la  mort  à telle  et  telle  ren- 
contre : c’est  mal  parler,  «j’ai  échappé  la  mort».  J’ai 
évité  ce  péril,  mais  non  pas  la  mort  ; la  mort  nous  dresse 
diverses  embûches;  si  nous  échappons  l’une,  nous  tom- 
bons en  une  autre  ; à la  fin,  il  faut  venir  entre  ses  mains. 
11  me  semble  que  je  vois  un  arbre  battu  des  vents,  il  y a 
des  feuilles  qui  tombent  à chaque  moment;  les  unes  ré- 
sistent plus,  les  autres  moins  ; <]ue  s’il  y en  a qui  échap- 
pent de  l’orage,  toujours  l’hiver  viendra,  qui  les  flétrira 
et  les  fera  tomber.  Ou,  comme  dans  une  grande  tempête, 
les  uns  sont  soudainement  suffoqués,  les  autres  flottent 
sur  un  ais  abandonné  aux  vagues,  et  lorsqu’il  croit  avoir 
évité  tous  les  périls,  après  avoir  duré'  longtemps,  un  flot 
le  pou.sse  contre  un  écueil,  et  le  brise  ; il  en  est  de  même  : 
le  grand  nombre  d’hommes  qui  courent  la  même  car- 
rière faitijue  qucl(|ues-uns  passent  jus(|ues  au  bout  ; mais 
après  avoir  évité  les  attaques  diverses  de  la  mort,  arri- 
vant au  bout  de  la  carrière  où  ils  tendaient  parmi  tant 
de  périls,  ils  la  vont  trouver  eux-mêmes,  et  tombent  à la 
fin  de  leur  course  ; leur  vie  s’éteint  d’elle-même  comme 
une  chandelle  ([ui  a consumé  sa  matière. 

Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  et  de 
ces  quatre-vingts  ans,  combien  y en  a-t-il  que  je  compte 
pendant  ma  vie?  le  sommeil  est  plus  semblable  à la 
mort;  l’enfance  est  la  vie  d’une  bête.  Combien  de  temps 
voudrais-je  avoir  effacé  de  mon  adolescence?  et  <iuand 
je- serai  plus  dgé.  combien  encore?  Voyons  à quoi  touj 
cÆla  se  réduit  : qu’est-ce  <|ue  je  compterai  donc?  car  tout 
cela  n’en  est  déjà  jias.  Le  temps  où  j’ai  eu  quelque  conten- 
tement, où  j'ai  acquis  quebiue  honneur?  mais  combien  ce 
temps  est-il  clair-semé  dans*  ma  vie?  c’est  comme  des 


t.  üann  le  sens  dii  raitical  latin,  diirare,  se  soutenir,  cndurar 
ï.  Bossuet  avait  d’abord  écrit  : n/r.  Il  l'a  elTaeé. 
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clous  attachés  à une  longue  muraille,  dans  quelque  dis- 
tance*; vous  diriez  que  cela  occupe  bien  de  la  place; 
amassez-les,  il  n'y  en  a pas  pour  emplir  la  main.  Si  j’ôte 
le  sommeil,  les  maladies,  les  inquiétudes,  etc.,  de  ma 
vie  : que  je  prenne  maintenant  tout  le  temps  où  j’ai  eu 
quelque  contentement’  ou  quelque  honneur,  à quoi  cela 
va-t-il?  Mais  ces  contentements,  les  ai-je  eus  tous  en- 
semble? les  ai-je  eus  autrement  que  par  parcelles?  mais 
les  ai-je  eus  sans  inquiétude?  et,  s’il  y a de  l’inquiétude, 
les  donnerai-je  au  temps  que  j’estime,  ou  à celui  que  je 
ne  compte  pas?  et  ne  l’ayant  pas  eu  à la  fois,  l’ai-je  du 
moins  eu  tout  de  suite?  l’inquiétude  n’a-t-elle  pas  tou- 
jours divisé  deux  contentements?  ne  s’est-elle  pas  toujours 
jetée  à la  traverse  pour  les  empêcher  de  se  toucher?  Mais 
que  m’en  reste-t-il?  des  plaisirs  licites’  : un  souvenir  inu- 
tile; des  illicites  : un  regret,  une  obligation  à l’enfer,  ou  à 
pénitence,  etc.  AhI  (|ue  nous  avons  bien  raison  de  dire 
que  nous  passons  notre  temps  I nous  le  passons  véritable- 
ment, et  nous  passons  avec  lui.  Tout  mon  être  tient  à un 
moment;  voilà  ce  qui  me  sépare  du  rien  : celui-là  s’é- 
coule, j’en  prends  un  autre;  ils  se  passent  les  uns  après 
les  autres;  les  uns  après  les  autres,  je  les  joins,  tâchant 
de  m’assurer  ; et  je  ne  m’aperçois  pas  qu’ils  m’entraînent 
insensiblement  avec  eux,  et  que  je  manquerai  au  temps, 
non  pas  le  temps  à moi. 

Voilà  ce  que  c’est  que  de  ma  vie;  et  ce  qui  est  épou- 
\iantable,  c’est  que  cela  passe  à mon  égard;  devant  Dieu 
cela  demeure,  ces  choses  me  regardent.  Ce  qui  est  à 
moi,  la  possession  en  dépend  du  temps,  parce  que  j’en 
dépends  moi-même;  mais  elles  sont  à Dieu  devant  moi, 

1 . Ed.  : quelques  distances. 

2.  Ici  de  même  Boesuet  emploie  ie  singulier,  et  le  singulier  est  aussi 
logique  dans  celle  phrase  que  le  pluriel  dans  la  phrase  suivante. 

3.  Ed.  ‘.mais  que  m'en  reste-t‘ildes  plaisirs  illicites?  Ko  me  rapprochant 
de  la  ponctuation  du  oiaouseril,  je  rends  la  phrase  correcte  et  plus  claire. 
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elles  dépendent  de  Dieu  devant  que'  du  temps;  le  temps 
ne  les  peut  retirer  de  son  empire,  il  est  au-dessus  du 
temps  : à son  éjj'ard  cela  demeure,  cela  entre  dans  ses 
trésors;  ce  que  j’y  aurai  mis,  je  le  trouverai.  Ce  que  je 
fais  dans  le  temps,  passe  par  le  temps  à l’éternité;  d’au- 
tant (jue  le  temps  est  compris  et  est  sous*  l’éternité,  et 
aboutit  à l’éternité.  Je  ne  jouis  des  moments  de  ce  plaisir 
que  durant  le  passage;  quand  ils  passent,  il  faut  que 
j’en  réponde  comme  s'ils  demeuraient.  Ce  n’est  pas  assez 
dire  : t Ils  sont  passés,  je  n’y  songerai  plus;  » ils  sont 
passés,  oui  pour  moi,  mais  à Dieu,  non;  il  m’en  deman- 
dera compte. 

Eh  bien!  mon  âme,  est-ce  donc  si  grand’chose*  (juc 
cette  vie?  et  si  cette  vie  est  si  peu  de  chose,  parce 
qu’elle  passe,  qu’est-ce  que  les  plaisirs  qui  ne  tiennent 
pas  toute  la  vie,  et  qui  passent  en  un  moment?  cela 
vaut-il  bien  la  peine  de  se  damner?  cela  vaut-il  bien  la 
peine  de  se  donner  tant  de  peine,  d’avoir  tant  de  vanité? 
Mon  Dieu,  je  me  résous  de  tout  mon  cœur  en  votre  pré- 
sence de  penser  tous  les  jours , au  moins  en  me  cou- 
chant et  en  me  levant  *,  à la  mort.  En  celte  pen.sée  : 
f J’ai  peu  de  temps,  j’ai  beaucoup  de  chemin  " à faire, 
peut-être  en  ai-je  encore  moins  que  je  ne  pense,  » je 
louerai  Dieu  de  m’avoir  retiré  ici  pour  songer  à la  péni- 
tence. Je  mettrai  ordre  à mes  affaires,  à ma  confession, 
à mes  exercices,  avec  grande  exactitude,  grand  courage, 
grande  diligence  ; pensant  non  pas  à ce  qui  passe,  mais 
à ce  qui  demeure. 


1.  C/enl-à-dire  ; avant  que  lic  dépendre  du  tein|M. 

2.  Formule  toute  iMolastique. 

3.  Ed.  : *i  f/roride  chose. 

4.  Quatre  mots  ajoutée  après  coup. 

5.  Tout  ce  qui  suit  est  écrit  sur  les  iiiarpes;  c'est  la  dernière  page 
du  cahier,  l’espace  manque,  et  Bossuet,  pour  exprimer  sa  pensée, 
choisit  la  forme  la  plus  succincte. 
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SERMON 

POt!H  I.K  IX'  DlMANtHt  APRÈS  l.A  PENTEl.OIfc 
(Prêché  à Heli , ver»  1653) 


NOTICE 

r.e  sermon  est  du  pelil  nombre  de  ceux  qui  ont  dans  le 
manuscrit  un  titre  : SiVge  de  Jérusalem  (T.  XIV,  f.  226).  Mais  ce 
titre,  mis  après  coup  sur  l'enveloppe,  ne  se  rapporte  qu’au  se- 
cond point  du  discours.  Celui  des  éditeurs  de  Versailles  est 
plus  exact  et  je  l'ai  conservé  en  l'abrégeant 
L’Évangile  du  jour  prouve  que  le  sermon  a été  composé 
pour  le  neuvième  dimanche  après  laVentecôte.  La  façon  dont 
le  prédicateur  parle  des  Juifs,  de  ces  « restes  de  leur  nau- 
frage O que  « nous  voyons,  disait-il,  fi  nos  yeux  • et  que  « Dieu 
Il  jetés...  à nos  portes,  » proine  qu’il  a été  prêché  à Metz’.  11 
H dû  l’ètre  vers  les  premiers  temps  de  la  résidence  de  Ilossuel 
dans  celte  ville*.  Cela  résulte  clairement  des  allusions  que 
fait  l'ornleur  aux  désolations  de  lu  guerre  aggravées  par  des 
trahisons  récentes  : « Lu  France,  hélas  ! notre  commune  pa- 
trie, agitée  depuis  si  longtemps  par  une  guerre  étrangère, 


1.  Ms.,  t.  XIV,  f.  231-252  (42  pages  numérotées,  pet.  ln-4“).  — 
Déf.,  t.  V,  p.  585-612.  (Cf.  Vers. , iiv,  286-325;  VIv.,  .X,  400-427.) 
— Voy.  mes  Eludet  critiques,  Itv.  I,  chap.  il. 

2.  Vers.  : de  Dieu  envers  les  picheurs, 

> Floquel,  t.  I,  p.  272-274. 

4.  YalUaut,  Études,  p.  42-43;  Floquel,  t,  2U1-2U2. 
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achève  de  se  désoler  par  ses  divisions  intestines.  Encore 
parmi  les  Juifs,  tous  les  deux  partis  conspiraient  à repousser 
l’ennemi  commun,  bien  loin  de  vouloir  se  fortifier  par  son  se- 
cours... Et  nous,  au  contraire...  Ah  ! fidèles,  n'achetons  pas; 
épargnons  un  peu  notre  honte...  » Bossuet  pouvait  s’exprimer 
avec  celte  véhémence  au  temps  où  VAssnnblée  des  Trots-Ordres 
l’envoyait  à Stenay,  non  loin  de  Itocroy,  pour  négocier  le  prix 
d’une  sauvegarde  que  la  ville  de  Mets  n’ohtenait  pas  sans 
peine  du  grince  de  Condé,  alors  allié  des  Espagnols 

La  date  est  confirmée  par  l’aspect  du  manuscrit  : quarante- 
deux  pages  d'une  écriture  rapide  et  très-confuse,  sur  des 
feuillets  détachés  ou  sur  de  petits  cahiers.  Elle  le  serait  au 
besoin  par  l’orthographe,  par  les  formes  du  style*,  par  le 
caractère  général  de  la  composition,  où  les  défauts  ne  sont 
pas  moins  sensibles  que  les  beautés.  Quelques  années  plus 
tard,  Bossuet  aurait  été  un  peu  moins  prodigue  de  latinismes, 
d’expressions  familières,  de  tours  surannés;  il  aurait  abrégé 
son  exorde,  mis  dans  la  proposition  et  dans  le  premier  point 
de  son  discours  moins  de  scolastique;  modéré,  dans  le  second 
point,  les  intempérances  de  sa  logique  et  la  dureté  de  son 
langage. 

On  trouve  dans  le  manuscrit,  sous  1a  même  enveloppe,  trois 
plèce.s  d’époque  différente  ; 

D'abord  (f.  22C),  un  sommaire  écrit  par  Bossuet  vers  le 
moment  où  il  préparait  son  Carême  du  Louvroffévrier  I66'J)*; 

Puis  (f.  227-N),  quatre  pages  de  notes  qui  ont  servi  à la 
composition  du  discours  : ce  sont  des  extraits  de  Tcrtullicn 
eldeJosèphe,  ceux-ci,  comme  les  autres,  en  latin,  et  tirés 
de  l’ancienne  version  attribuée  à Butin; 

Enfin,  les  quatre  pages  qui  suivent  (f.  229-;to)  sont  également 
remplies  de  citations  latines,  tirées  des  Livres  111,  V,  VU  de 
Joséphe,  avec  des  renvois  à Tacite,  à Suétone,  à llégésippe, 
à Lacfance,  et  les  indications  suivantes  jetées  en  fraisais  sur 
les  marges  : « Josèphe  connaît  les  anciennes  prophéties.  — Il 

1.  Hegislres  de  l’Aitemblie  des  yrois-Ordrct  (mai-septembre  1853); 
Floquet,  I,  2ib-253. 

2.  Vaillant,  ibid. 

3.  Vo.vei  les  raisons  que  j’ai  données  à l’appui  de  cette  conjecture 
dans  mes  Étude»  critique»,  p.  392-393. 
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connaît  la  ruine  prochaine  de  JérnBalem  par  Daniel. — Tite  vent 
sauver  le  temple  (répété  deux  fois).  — Tite  ne  peut  sauver  le 
temple.  — Jour  fatal  (deux  fois).  — Faux  prophètes  après  la 
ville  brûlée.  — Prodiges:  la  voix  dans  le  sanctuaire;  le  paysan. 
— La  prophétie  de  Jacob.  — Le  temple.  — Rage  contre  les 
Romains.  — Tite  à Dieu.  ■>  li  est  facile  de  reconnaître  dans 
ces  deux  feuillets  l’écriture  de  l'évéque  de  (jjndom,  et  les 
textes  qui  ont  servi  à la  composition  des  chapitres  XXI-XXIV 
de  la  seconde  partie  du  Discuurs  sur  l'Hisluire  universtUe.  On 
ne  sera  donc  pas  surpris  de  retrouver  dans  ces  chapitres  le 
souvenir  des  Juifs  de  Metz,  et  plus  d’une  idée,  plus  d'une  ex- 
pression, empruntée  à notre  sermon. 

Le  texte  donné  par  Déforis  est  bon;  les  éditeurs  de  Ver- 
sailles n’y  ont  relevé  qu’une  inadvertance  dans  les  renvois  à 
l’Écriture,  et,  pour  le  reste,  il  se  sont  bornés  à supprimer  les 
variantes;  M.  Lâchât  a fait  un  petit  nombre  de  corrections, 
que  je  n’ai  pas  toutes  acceptées;  j’en  ai  fait  plusieurs,  mais 
dont  une  seule  a quelque  importance. 

Voici  le  sommaire  écrit  par  Rossuet  sur  l’enveloppe  du  ma- 
nuscrit ; il  a été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Lâchât'  : 

« Justice  de  Dieu  : suite  de  sa  bonté.  — Ouelle  elle  est.  Ter- 
tullieu. 

tl'f  point]  «Deus  ex  initio  bonus Justice  de  Dieu: Quelle. 
iVoH  hahemus  pontificem  qui  non  possit  compati... 

[2*  point).  « Deux  règnes  : par  miséricorde  et  par  justice. 

O Jérusalem  ruinée.  Deuteron.  XXVTII. 

" Vengeance  surles  Juifs  : exemplaire  pour  les  chrétiens.  » 

1.  Ms.,  XIV,  226.  VIv.,  X,  400. 

2.  Deus a primordio  (onrum énnui. Terlull.,  Advers.  Marcion.,  Il,  1 1. 
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Ut  appropinquarit , videns  civitaUm^  flêvil 
tuper  eam  dicttiâ  : Quia  «t  $t  iu,  et 

quidetr*  in  hac  die  tua^  qux  ad  pacem  (t6i; 
. nunc  aulem  atêcondiia  sunt  ab  oeuliê  tui$. 

Comme  Jésus  s'approchait  de  Jéruulem,  coo« 
sidérant  cette  ville , it  se  mit  k pleurer  sur  elle  : 
Si  lu  avais  coanu,  dit-il  « du  muins  en  ce  tien 
jour  ce  qu’il  faudrait  que  tu  fisses  pour  avoir  la 
paisl  mais  certes  ces  choses  sont  cachées  à tes 
yeux.  Luc , six  [il]. 

Comme  on  voit  que  de  braves  soldats , en  quebjues 
lieux  écartés  où  les  puissent  avoir  jetés  les  divers  ha- 
sards de  la  guerre,  ne  laissent  pas  de  marcher  dans  le 
temps  prétix'au  rendez-vous  de  leurs  troupes  assigné 
par  le  général  : de  même  le  Sauveur  Jésus,  quand  il  vit 
son  heure  venue,  se  résolut  de  quitter  toutes  les  autres 
contrées  de  la  Palestine,  par  lesquelles  il  allait  prêchant 
la  parole  de  vie;  et  sachant  très-bien  que  telle  était  la 
volonté  de  son  Père,  ([u’il  se  vînt  rendre  dans  Jérusalem, 
pour  y subir  ]ieu  de  jours  après  la  rigueur  du  dernier 
supplice,  il  tourna  ses  pas  du  côté  de  cette  ville  per- 
fide, afin  d'y  célébrer  cette  pâ(iue  éternellement  mémo- 
rable, et  par  l'institution  de  ses  saints  mystères,  et  par 
l'effusion  de  son  sang.  Comme  donc  il  descendait  le  long 

1.  C’esI  ainsi  que  Boaaiiet  traduit,  d’une  fa^on  luule  iiltérate.  Dé- 
forie  a niia  cette  Turme  plu«  Trançaiae  : en  ce  jour  qui  l’est  donné.  La 
variante  eal  d’autant  plus  aisée  à justifler  qu’elte  est  de  Bossuet  tui- 
ménie,  qui  dit,  dans  l'avant-propos  de  notre  discours  : « Alt  1 si  tu 
avais  reconnu,  du  moins  en  ces  jours  qui  te  sont  donnés  pour  faire  pé- 
nitence... « Bossuet  a de  nouveau  corrigé  cette  version  [Hist.  univ,, 
11,  II)  : s Hal  dit-il,  ville  infortunée,  si  tn  connaissais,  du  moins  en  ce 
Jour  qui  t'est  encore  donné  s pour  ta  repentir,  . ce  qui  te  pourrait  appor- 
ter la  paix  ! Hais  maintenant  tout  ceci  est  caché  à tes  yeux.  Viendra  le 
temps,  etc.  s 

2.  C’est-A-dire  : dxé  d'avance. 
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de  la  montagne  des  Olives,  sitôt  qu’il  put  découvrir 
cette  florissante  cité  il  se  mit  à considérer  ses  hautes  et 
superbes  murailles,  ses  beaux  et  invincibles  remparts, 
ses  édifices  si  maf;nili(iues,  son  temple,  la  merveille  du 
monde,  unique  et  incomparable  comme  le  Dieu  auquel 
il  était  dédié;  puis  re])assanl  en  son  esprit  jus<jues  à“ 
quel  point  cette  ville  devait  être  bientôt  désolée,  pour 
n’avoir  point  voulu  suivre  ses  salutaires  conseils,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes;  et,  touché  au  vit’  en  son  cœur 
d’une  tendre  compassion , il  commença  sa  plainte  en 
ces  termes:  «Jérusalem,  cité  de  Dieu,  dont  les  prophètes 
ont  dit  des  choses  si  admirables*,  que  mon  Père  a 
choisie  entre  toutes  les  villes  du  monde  pour  y faire 
adorer  son  saint  nom;  Jérusalem,  que  j’ai  toujours  si 
tendrement  aimée,  et  dont  j’ai  chéri  les  habitants  comme 
s’ils  eussent  été  mes  propres  frères;  mais  Jérusalem,  <]ui 
n’as  payé  mes  bienfaits  (|ue  d'ingratitude,  qui  as  déjà 
mille  fois  dressé  des  embûches  à ma  vie,  et  entin  dans 
peu  de  jours  trenqjeras  tes  mains  dans  mon  sang  : ah! 
si  tu  reconnaissais  (a)  du  moins  en  ces  jours  (jui  te  sont 
donnés  pour  faire  pénitence,  si  tu  reconnaissais  les 
grâces  que  je  t’ai  présentées,  et  de  <|uelle  paix  tu  joui- 
rais sous  la  douceur  de  mon  empire,  et  combien  est 
extrême  (ô)  le  malheur  de  ne  point  suivre  [mes  comman- 
dements!] Mais,  hélas!  ta  passion  t’a  voilé  les  yeux,  et 
t’a  rendue  aveugle  pour  la  propre  félicité  ; viendra,  vien- 
dra le  temps,  et  il  le  touche  de  près,  que  tes  ennemis 
l’environneront  de  retnparts,  et  te  presseront,  et  le  met- 
tront à l’étroit,  et  te  renverseront  de  fond  en  comble, 

V'aR.  (a)  Avais  reconnu.  — (/')  Grand. 

1.  i,u.  : celle  citi. 

2.  Kn.  ; /ns'/n'd.  Et  ainsi  dans  toute  la  suite  du  discours. 

3.  Ps.,  i.ixwi,  3. 
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parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  dans  lequel  je  fai 
vi.sitée.  » 

[AVE.] 

il  n'y  eut  jamais  de  doctrine  si  extravagante  que  celle 
qu'en.scignaient  autrefois  les  Marcionitcs,  les  plus  insen- 
sés liéréti»|ues  qui  aient  jamais  troublé  le  repos  de  la 
sainte  Eglise.  Ils  s’étaient  figuré  la  Divinité  d'une  étrange 
sorte  : car,  ne  pouvant  comprendre  comment  sa  bonté 
si  douce  et  si  bienfaisante  pouvait  s’accorder  avec  sa 
justice  si  sévère  et  si  rigoureuse,  ils  divisèrent  l’indivi- 
sible essence  de  Dieu,  ils  séparèrent  le  Dieu  bon  d’avec 
le  Dieu  juste.  Et  voyez,  s’il  vous  plaît,  chrétiens,  si  vous 
ouïtes  jamais'  parler  d’une  pareille  folie  ; ils  établirent 
deux  dieux,  deux  premiers  principes;  dont  l’un  qui 
n’avait  pour  toute  (jualité  qu’une  bonté  in.sensible  et 
déraisonnable,  semblable  en  ce  point  à ce  dieu  oisif  et 
inutile  des  épicuriens,  craignait  tellement  d’être  incom- 
mode à qui  [^que]  ce  fût,  (|u’il  ne  voulait  paS  même  faire 
de  la  peine  aux  méchants,  et  par  ce  moyen  (a)  lais.sait 
régner  (6)  le  vice  à son  aise  ; d'où  vient  que  Tertullian  ’ 
le  nomme  € un  dieu  sous  l'empire  duipiel  les  péchés 
« se  réjouissaient  : » Sub  quo  delicta  gandermt 

L’autre,  à rop[iositc,  étant  d’un  naturel  cruel  et  malin, 
toujours  runiinanl  à part  soi  quelque  dessein  de  nous 
nuire,  n’avait  point  d’autre  plaisir  que  de  tremper, 
disaient-ils,  ses  mains  dans  le  sang  et  tâchait  de  satis- 
faire sa  mauvaise  humeur  par  les  délices  de  la  ven- 
geance : à (juoi  ils  ajoutaient,  pour  achever  cette  fable, 
qu’un  chacun  de  ces  dieux  faisait  un  Christ  (cj  à sa 

Var.  (a)  Ainsi,  — (/>)  Trioinphi  r,  — (c)  Messie. 

1.  Er.  : si  vous  auriez  jamaU  entendu 

'2,  Ed.:  Teriullien.  Bossuel|;arclaU,  ainsi  quei^urucille»  la  forme  Uliue. 

3.  Advers,  Marcion,^  11,  13. 


14 


SUR  LA  BONTIÎ 


mode,  et  formé  selon  son  génie;  de  sorte  que  Notre- 
Seigneur,  qui  était  le  Fils  de  ce  Dieu  ennemi  de  toute 
justice,  ne  devait  être,  à leur  avis,  ni  juge,  ni  vengeur 
des  crimes;  mais  seulement  maître,  médecin  et  libéra- 
teur. Certes,  je  m’étonnerais,  chrétiens,  qu’une  doctrine 
si  monstrueuse  ait  jamais  pu  trouver  quelque  créance 
parmi  les  tidéles,  si  je  ne  savais  qu’il  n’y  a point  d’abîme 
d'erreufs  dans  Icfiuel  l’esprit  humain  ne  se  précipite, 
lorsque,  enflé  des  sciences  humaines  et  secouant  le  joug 
de  la  foi , il  se  laisse  emporter  à sa  raison  égarée.  Mais 
autant  que  leur  opinion  est  ridicule  et  impie,  autant 
sont  admirables  les  raisonnements  que  leur  opposent  les 
Pères;  et  voici  entre  autres  une  leçon  excellente  du  grave 
Tertullian,  au  second  livre  contre  Marcion. 

Tu  ne- t’éloignes  pas  tant  de  la  vérité,  Marcion,  quand 
tu  dis  que  la  nature  divine  est  seulement  bienfaisante. 
« Il  est  vrai  que,  dans  l’origine  des  choses.  Dieu  n’avait 
« (|uede  la  bonté;  et  jamais  il  n’aurait  fait  aucun  mal  à 
« ses  créatures,  s’il  n’y  avait  été  forcé  par  leur  ingrati- 
« tude  : » Ueu»  a primordio  tantum  bonus  *.  l'e  n’est  pas 
(jue  sa  justice  ne  l'ait  accompagné  dès  la  naissance  du 
monde;  mais  en  ce  temps  il  ne  l’occupait  qu’à  donner 
une  belle  disposition  aux  belles  cho.ses  qu’il  avait  pro- 
duites : il  lui  faisait  décider  la  querelle  des  éléments, 
elle  leur  assignait  leur  place;  elle  prononçait  entre  le  ciel 
et  la  terre,  entre  le  jour  et  la  nuit;  entin  elle  faisait  le 
partage  entre  toutes  les  créatures  qui  étaient  enveloppées 
dans  la  confusion  du  premier  chaos.  Telle  était  l’occu- 
pation de  la  justice  dans  riniiocence  des  ctjmnience- 
meiits.  « .Mais  depuis  que  la  malice  s’est  élevée,  dit  Ter- 
« tullian’,  depuis  que  cette  bonté  intinie,  (jui  ne  devait 

1.  Adtrrs.  Marcion,,  II,  11.  Bouuet  div  de  oiénioire  et  met  : Deui 
ab  wiiio, 

•i.  JiiJ.,  13. 
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« avoir  que  des  adorateurs,  a trouvtj  des  adversaires  : » 
At  enim  ut  ’ malutn  postea  erupit,  atque  inde  jam  capil 
hmitas  Dei  cum  adversario  agere;  « la  justice  divine  a été 
« obligée  de  prendre  un  bien  autre  emploi’...  » Il  a fallu 
qu'elle  vengeât  cette  bonté  méprisée;  (|ue  du  moins 
elle  la  fit  craindre  à ceux  qui  seraient  assez  aveugles 
pour  ne  l’aimer  pas  ...c  Par  conséquent,  tu  t’abuses, 
X Marcion,  de  commettre  ainsi  la  justice  avec  la  bonté, 
» comme  si  elle  lui  était  opposée  ; au  contraire,  elle 
« agit  pour  elle,  elle  fait  .ses  affaires,  elle  défend  ses 
« intérêts  ; » Omne  justitiœ  opus,  procurutio  bonitatis  est,  dit 
Tertullian  Et  voilà  sans  doute  les  véritables  sentiments 
de  Dieu  notre  Père  touchant  la  miséricorde  et  la  jus- 
tice : ce  qui  étant  ainsi,  il  n’y  a plus  aucune  raison  de 
douter  que  le  Sauveur  Jésus , l’envoyé  du  Père,  qui  ne 
fait  rien  (jue  ce  qu'il  lui  voit  faire,  n’ait  pris  les  mêmes 
pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d’autres  preuves  dans  la  suite 
de  sa  sainte  vie,  l’évangile  que  je  vous  ai  proposé  nous 
en  donne  une  bien  évidente.  Mon  Sauveur  s’approche  de 
Jérusalem;  et,  considérant  l’ingratitude  extrême  de  ses 
citoyens  envei’s  lui,  il  se  sent  saisi  de  douleur,  il  laisse 
couler  des  larmes  : « Ah  ! si  tu  savais,  s’écrie-t^il,  ce  qui 
« t’est  présenté  pour  la  paix!  » Mais,  hélas!  tu  es  aveu- 
glée. Si  cognovisses  * ; qui  ne  voit  ici  les  marques  d'une 
véritable  compassion?  C’est  le  propre  de  la  douleur  de 


1 . Boiuuet  a mit  : ex  quo. 

U.  Tertull.,  ibiii,  : x Aliud  quoque  neyoliiim  eadem  ilia  jutlilia  Dei 
nacla  est.  « 

3.  Ibid.  Cet  moU  : dit  Tertullian,  que  M.  Larhat  a nUablIt  d’aprèt 
le  manuscrit,  ton!  néccttairet  : Bostuet  revient  au  texie;  les  quatre 
tipnra  qui  précèdent  (depuis  ces  mots  : il  a fallu  qu'elle  se  venqeùt, 
juequ'à  ceux-ci  : pour  ne  l'aimer  pas)  et  même  le  mouvement  : tu 
t'abuses,  Marcion,...  étaient  plutùl  un  souvenir  et  une  ulose  qu’une 
citation. 

Lnc.,xi\,  42. 
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s’interrompre  elle-même.  « Ah!  si  tu  savais,  » dit  mon 
Maître  : puis,  arrêtant  là  son  discours,  plus  il  semble  se 
retenir,  jdus  il  fait  paraître  une  véritable  tendresse;  ou 
plutôt,  si  nous  l’entendons,  ce  « Si  tu  savais,  » prononcé 
avec  tant  de  transport,  signifie  un  désir  violent;  comme 
s’il  eût  dit  ; < Ab  1 plût  à Dieu  que  tu  susses!  » C’est  un  désir 
qui  le  presse  si  fort  dans  le  cœur,  qu’il  n'a  pas  assez  de 
force  pour  l’énoncer  par  la  bouche  comme  il  le  vou- 
drait, et  ne  le  peut  exprimer  que  par  un  élan  de  pitié. 
Ainsi  donc  la  voix  de  ton  Pasteur  t’invite  à la  pénitence, 
ô ingrate  Jérusalem,  trop  heureu.se,  hélas!  (|ue  tes  mal- 
heurs soient  plaints  d'une  bouche  si  innocente,  et  pleures 
de  ces  yeux  divins,  si  ton  aveuglement  te  pouvait  per- 
mettre de  protiter  de  ses  larmes.  Mais  comme  il  prévoit 
([ue  tu  seras  insensible  aux  témoignages  de  son  amour,  il 
change  ses  douceurs  en  menaces,  et  : « Viendra  le  temps, 
poursuit-il,  que  tu  seras  entièrement  ruinée  par  tes  enne- 
mis.» Pour  (luelle  raison  ? « Parce  que  tu  n’as  pas  reconnu 
r heure  dans  laquelle  je  t’ai  visitée.  » C est  la  cause ‘ de 
leurs  misères  : par  où  nous  voyons  (|ue  ce  discours  de 
mon  Maître  n’est  pas  une  simple  prophétie  de  leur  dis- 
grâce future.  11  leur  reproche  le  luéjtris  ()u’ils  ont  fait  de 
lui;  il  leur  fait  entendre  que  son  all'ection  méprisée  se 
tournera  en  fureur;  que  lui-même,  qui  daigne  les  plain- 
dre, les  verra  périr  sans  être  louché  de  pitié,  et  qu'il  les 
l>oursuivra  par  les  mains  des  soldats  romains,  ministres 
de  sa  vengeance. 

Voilà  dans  le  mêmé  discours  le  Sauveur  miséricordieux 
et  le  Sauveur  inexorable;  et  c’est  ce([ue  je  prétends  vous 
faire  considérer  aujourd'hui  avec  l’assistance  divine*. 

1.  Ed.  : Cett  lù  la  cause.  Bosauct  avail  ëcril  d’abord  : C’esl  là  le 
«ujet.  Il  reprend  : C’est  la  cause.  Là  est  eflacé. 

2.  Tous  les  édileurtt  ajoutent  en  cet  endroit  la  phrase  sulTante: 
« Saches,  6 fidèles,  qu’étant,  comme  nous  sommes,  ITsraCl  de  Dieu  et 
les  Trais  rufanb*  de  la  race  d’Abraham,  nous  héritons  des  prouicsses 
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Ce  que  mon  Maître  a fait  une  fois  au  sujet  de  Jérusalem, 
tous  les  jours  il  le  fait  à notre  sujet,  ingrats  et  aveugles 
(jue  nous  sommes  ; il  invite  et  menace,  il  embrasse  et 
rejette;  premièrement  doux,  après  implacable.  Je  vous 
représenterai  donc  aujourd'hui,  pour*  l’explication  de 
mon  texte,  les  larmes  et  les  plaintes  du  Sauveur  qui  nous 
appellent  à lui;  puis  la  colère  du  même  Sauveur  qui 
nous  repousse  bien  loin  de  son  trône;  Jésus  déplorant 
nos  maux,  à cause  de  sa  propre  bonté;  Jésus  devenu  im- 
pitoyable, à cause  de  l’excès  de  nos  crimes.  Écoutez  pre- 
mièrement la  voix  douce  et  bénigne  de  cet  Agneau  sans 
tache  ; et  après  vous  écouterez  les  terribles  rugissements 
de  ce  lion  victorieux,  né  de  la  tribu  de  Juda  : c’est  le 
sujet  de  cet  entretien. 

[PREMIER  POINT.] 

Pour  vous  faire  entendre  par  une  doctrine  solide  com- 
bien est  immense  la  miséricorde  de  notre  Sauveur,  je 
vous  prie  de  considérer  une  vérité  que  je  viens  d’avancer 
tout  à l’heure,  et  que  j’ai  prise  de  Tertullian.  Ce  grand 
homme  nous  a enseigné  que  iJieu  a commencé  ses 
ouvrages  par  un  épanchement  de  sa  bonté  sur  toutes  .ses 
créatures,  et  ((ue  sa  première  inclination,  c’est  de  nous 
bien  faire*.  Kt  en  vérité  il  me  semble  que  sa  raison  est 
bien  évidente;  car,  pour  bien  connaître  (luelle  est  la 
première  des  inclinations , il  faut  choisir  celle  qui  se 
trouvera  la  plus  naturelle,  d’autant  que  la  nature  est  la 
racine  de  tout  le  reste.  Or  notre  Dieu,  chrétiens,  a t-il 

et  den  menacpR  de  ce  premier  peuple.  »>  lU  n’ont  pa»  pris  garde  aux 
indications  du  manuscrit.  Boiduet  n’etTaçait  point  cette  phrase,  maU 
il  la  traihiportait  à la  Ün  du  second  point  de  »on  discouru,  où  clin  se 
retrouve,  en  effet,  avec  quel«iues  changements.  V.  p.  45. 

1 . Ed.  : par. 

U.  Dans  le  sens  de  ■ nous  faire  du  bien,  • coiuine  en  latin  : .\oùis 
btnt  facere. 
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rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination  de  nous  en- 
richir par  la  profusion  de  ses  grâces?  Comme  une  source 
envoie  ses  eaux  naturellement,  comme  1e  soleil  natu- 
rellement répand  ses  rayons,  ainsi  Dieu  naturellement 
fait  du  bien  : étant  bon,  abondant,  plein  de  richesse 
infinie'  par  sa  condition  naturelle,  il  doit  être  aussi,  par 
nature,  bienfaisant,  libéral,  magnifique.  Quand  il  le 
punit,  û impie,  la  raison  n'en  est  pas  en  lui-même;  il 
ne  veut  pas  que  personne  périsse  : c'est  ta  malice,  c'est 
ton  ingratitude  qui  attire  son  indignation  sur  ta  tête.  Au 
contraire,  si  nous  voulons  l’exciler  â nous  faire  du  bien, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  motifs  : 
sa  propre  bonté,  sa  nature,  d’elle-même  si  bienfaisante, 
lui  est  un  motif  très-pressant,  et  une  raison  intime  qui 
ne  le  quitte  jamais.  C'est  pourquoi  Terlullian  dit  fort  à 
propos , que  « la  bonté  est  la  première,  |)arce  qu’elle  est 
« selon  la  nature  ; » Prior  boni  las,  secunrlum  nnturam; 
s et  que  la  sévérité  suit  après,  parce  qu’il  lui  faut  une 
t cause  : » Severilas posteriur,  secundutn  causant^;  comme 
s’il  disait  : A la  munificence  divine,  il  ne  lui  faut  point 
de  raison,  si  on  peut  parler  de  la  sorte;  c’est  la  propre 
nature  de  Dieu.  11  n’y  a que  la  Justice  qui  va  chercher 
des  causes  et  des  raisons:  encore  ne  les  cherche  [-t-]elle 
pas,  nous  les  lui  donnons;  c’est  nous  qui  fourni.ssous  par 
nos  crimes  la  matière  à sa  juste  vengeance.  Par  consé- 
(|ucnt,  comme  dit  très-bien  1e  même  Tertullian,  c ce 
€ que  Dieu  est  bon,  c’e.st  du  sien  et  de  son  propre  fonds; 
« ce  qu’il  est  juste,  c’est  du  nôtre  : » De  suo  optimus,  de 
' nostro  jushis^.  L’exercicÆ  de  la  bonté  lui  est  souveraine- 
ment volontaire;  celui  de  la  justice,  forcé  : celui-là  pro- 


1.  to.  : richesses  infimes.  Le  singulières!  pius  iogique  : ia  richesse 
(le  Dieu  ne  se  divise  pas, 

2.  Jderrs. ^arcioii.,ti,l  i.  Bossuetainlerverti  iesdcuxpremiersmots. 
.*1.  De  Resurr,  cam,.  H, 
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cède  entièrement  du  dedans;  celui-ci,  d’une  cause  étran- 
gère. Or,  il  est  évident  que  ce  qui  est  naturel,  intérieur, 
volontaire,  précède  toujours  ce  qui  est  étranger  et  con- 
traint. Il  est  donc  vrai,  ce  que  j’ai  touché  dès  l’entrée  de 
ce  discours,  ce  que  je  viens  de  prouver  par  les  raisons  de 
Tertullian,  que,  « dans  l’origine  des  choses.  Dieu  n’a  pu 
« faire  paraître  que  de  la  bonté  : » Deus  a primordial 
tantum  bonus. 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  : Le  Sauveur 
Jésus,  chrétiens,  notre  amour  et  notre  espérance,  notre 
pontife,  notre  avocat,  notre  intercesseur,  qu’est-il  venu 
faire  au  monde?  (]u’est-ce  que  nous  en  apprend  le  grand 
apôtre  saint  Paul  ’?  N’enseigne-t-il  pas  qu’il  est  venu 
pour  renouveler  toutes  choses  en  sa  personne,  pour  ra- 
mener tout  il  la  première  origine,  pour  reprendre  les 
premières  traces  de  Dieu  son  Père,  et  réformer  toutes 
les  créatures  selon  le  premier  plan,  la  première  idée  de 
ce  grand  ouvrier?  C’est  la  doctrine  de  saint  Paul  en  une 
infinité  d’endroits  de  ses  divines  Épîtres  ; et  partant, 
n'en  doutons  pas,  le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre 
revêtu  de  ces  premiers  sentiments  de  son  Père  ; c’est-à- 
dire,  ainsi  que  je  l’ai  exposé  tout  à l’heure,  de  clé- 
mence, de  bonté,  de  charité  infinie.  C’est  pourquoi,  nous 
expliquant  le  sujet  de  sa  mission  en  saint  Jean,  cha- 
pitre III  « Dieu  n’a  pas  envoyé  son  Fils  au  monde, 
« dit-il  *,  afin  de  juger  le  monde;  mais  afin  de  sauver 
< le  inonde.  » 

Mais  n’a-t-il  pas  assuré,  diret-vous,  que  son  Père 
« avait  remis  tout  son  jugement  en  ses  mains®?  » et  ses 

I . BoR9Uel  écrit  pour  la  «ecomJe  fois  : ab  inîtio. 

2 Philipp.^  fil,  2l. 

H.  Indication  rétablie  par  M.  I.acliat.  Kile  dev;dl  réln>. 

4 Joan,,  III,  17. 

5,  Mid.»  V,  22.  BoMiiet  a d'abord  écrit  : èi  maiwt  de  .<m»  Fils. 
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apôtres  n’ont-ils  pas  prêché  par  toute  la  terre,  après 
son  ascension  triomphante,  que  « Dieu  l’avait  établi  juge 
des  vivants  et  des  morts*  ?»  « Néanmoins,  dit-il  je 
ne  suis  pas  envoyé  pour  ju^er  le  monde...  Tout  le 
pouvoir  de  mon  ambassade  ne  consiste  (|u’en  une  négo- 
ciation de  paix  : et  plût  ù Dieu  que  les  hommes  ingrats 
eussent  voulu  recevoir  réternelle  miséricorde  que  je 
leur  étais  venu  présenter  1 Je  ne  paraissais  sur  la  terre 
que  pour  leur  bien  taire;  mais  leur  malice  a contraint 
mon  l'ère  d'attacher  la  qualité  de  juge  à ma  première 
commission.  » Ainsi  sa  première  (|ualité  est  celle  de  sau- 
veur; celle  de  juge  est,  pour  ainsi  dire,  accessoire,  et 
d’autant  [qu'il]  ne  l’a  acceptée  ((ue  comme  à regret,  y 
étant  obligé  par  les  ordres  exprès  de  son  Père  : de  là 
vient  (ju’il  en  a réservé  l’exercice  à la  lin  des  siècles;  et 
[en]  attendant’,  il  re<,:oit  miséricordieusement  tous  ceux 
qui  viennent  à lui  ; il  s’ofl’re  de  bon  cœur  à eux,  pour 
être  leur  intercesseur  auprès  de  son  Père.  Enlin  telle  est 
sa  charge,  et  telle  sa  fonction  : il  ?i’est  envoyé  t|uepour 
faire  miséricorde. 

Et  à ce  propos,  il  me  souvient  d un  petit  mot  de  saint 
Pierie,  par  le<]uel  il  dépeint  fort  bien  le  Sauveur  à Cor- 
nélius* (aux  .Ic/es,  .\);  t Jésus  de  Nazareth,  dit-il, homme 
« approuvé  île  Dieu,  qui  passait  bienfaisant  et  guéris- 
€ saut  tous  les  oppressés  ; » Pertransiil  benefnciemlo,  et 
sanando  otnnes  oppressas  a diabolo  ’.  0 Dieu  ! les  belles  pa- 
roles, et  bien  dignes  de  mon  Sauveur  ! I.a  folle  éloquence 
du  siècle,  quand  elle  veut  élever  quelque  valeureux 
capitaine,  dit  ([u’il  a parcouru  les  provinces  moins  pur 

I . Act.,  1,  \ï. 

î.  Jonn.,  \ii,  4*. 

3.  Eo.  ! En  ajirnitant. 

4.  Uéf.  Ven*.:  Cornrillr. 

b.  Aet.,  X,  3S. 
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ses  pas  que  par  ses  victoires*.  Les  panégyriques  sont 
pleins  rie  semblables  discours.  Et  ([u’est-ce  ù dire,  à votre 
avis,  [que]  parcourir  les  provinces  par  des  victoires? 
n’esl-ce  pas  porter  partout  le  carnage  et  la  pillerie?  Ah! 
que  mon  Sauveur  a parcouru  la  Judée  d’une  manière 
bien  plus  aimable!  il  l'a  parcourue  moins  par  ses  pas 
que  par  ses  bienfaits.  Il  allait  de  tous  côtés  guéri.ssant 
les  malades,  consolant  les  misérables,  instruisant  les 
ignorants,  annonçant  à tous  avec  une  fermeté  invincible 
la  parole  de  vie  éternelle,  (jne  le  Saint-Esprit  lui  avait 
mise  à la  bouche  ; Pcrlrnnsüt  benefaciendo.  Ce  n'était 
pas  seulement  les  lieux  où  il  arrêtait,  qui  se  trouvaient 
mieux  de  sa  présence  : autant  de  ]>as,  autant  de  ves- 
tiges rie  sa  bonté.  Il  rendait  remari|uables  les  endroits 
par  où  il  passait,  par  la  profusion  de  ses  grâces.  En 
cette  bourgade,  il  n’y  a plus  d'aveugles  ni  d’estropiés  ; 
sans  doute,  disait -on,,  le  débonnaire  Jésus  a passe 
par  là. 

Et  en  elfet,  chrétiens,  ((uelle  contrée  de  la  Palestine 
n’a  pas  expérimenté  nulle  et  mille  fois  sa  douceur?  Et 
je  ne  doute  jias  (|u'il  n’eût  été  chercher  les  malheureux 
jus(|ues  au  bout  du  monde,  si  les  ordres  de  son  Père  ne 
l’eussent  arrêté  en  Judée.  Vit-il  jamais  un  misérable 
qu’il  n’en  eût  pitié?  Ah!  que  je  suis  ravi,  (|uand  je  vois 
dans  son  Évangile  qu’il  n’enlrcprend  presque  jamais  au- 
cune guérison  importante,  (|u’il  ne  donne  auparavant 
(|uel(|ue  marque  de  cotn|)assion!  il  y en  [a]  mille  beaux 
endroits  dans  les  Evangiles.  La  première  grâce  qu’il  leur 
faisait,  c’était  de  les  plaindre  en  son  âme  avec  une  affec- 
tion véritablement  paternelle  ; son  coeur  écoutait  la  voix 
de  la  misère  qui  l’attemlrissait,  et  en  même  temps  il 
sollicitait  son  bras  à les  soulager. 

!•  Plin.  Secund.;  Paneg,  xit:  Cum  orbem  terrarum  um  pedtàu» 
magis  tfuam  luudibus  peragrares. 
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Que  ne  ressentons  [-nous]  du  moins,  û fidèles,  quelque 
l»eu  de  ceUe  tendresse!  Nous  n’avons  pas  en  nos  mains 
ce  frrand  et  prodigieux  pouvoir  pour  subvenir  aux  né- 
cessités de  nos  pauvres  frères;  mais  Dieu  et  la  nature 
ont  inséré  dans  nos  âmes  je  ne  sais  quel  sentiment  qui 
ne  nous  permet  pas  de  voir  souffrir  nos  semblables,  sans 
y prendre  part,  à moins  que  de  n'être  plus  hommes.  Mes 
frères,  faisons  donc  voir  aux  pauvres  que  nous  sommes 
touchés  de  leurs  misères,  si  nous  n’avons  [pas'  déjtouillé 
toute  sorte  d’humanité  (a).  Ceux  qui  ne  leur  donnent 
qu'à  regret,  que  pour  se  délivrer  de  leurs  importunités, 
ont-ils  jamais  pris  la  peine  de  considérer  (6)  que  c’est  le 
Fils  de  Dieu  qui  les  leur  adresse;  que  ce  serait  bien  sou- 
vent leur  faire  une  double  aumône,  que  de  leur  épar- 
gner la  honte  de  nous  demander;  (|ue  toujoui-s  la  pre- 
mière aumône  doit  venir  du  cœur?  je  veux  dire,  fidèles, 
une  aumône  de  tendre  compassion.  C’est  un  présent 
qui  ne  s’épuise  jamais;  il  y en  a dans  nos  âmes  un  trésor 
immense  et  une  source  infinie;  et  cependant  c’est  le 
seul  dont  le  Fils  de  Dieu  fait  état.  Quand  vous  distri- 
buez de  l’argent  ou  du  pain,  c’est  faire  l’aumône  au 
pauvre;  mais  quand  vous  accueillez  le  pauvre  avec  ce 
sentiment  de  tendresse,  savez-vous  ce  que  vous  faites? 
vous  faites  l’aumône  à Dieu  ; t J’aime,  dit-il,  mieux', 
€ la  miséricorde  que  le  sacrifice  ’.  » C’est  alors  que  votre 
charité  donne  des  ailes  à cette  matière  pesante  et  ter- 
restre, et,  par  les  mains  des  pauvres,  dans  lesquelles 
vous  la  consignez,  la  fait  * monter  devant  Dieu  comme 
une  offrande  agréable.  C’est  alors  que  vous  devenez 

Var.  (a)  Au  nom  de  Dieu,  faisons  «oir  aux  pauvres  que  leurs  mi- 
sères nous  louclient.  — (*)  ^ngent-lls  bien. 

1.  En.:  mirur,  dil-il. 

î.  Matlh.,  U,  13. 

3.  i^D.  : elle  la  fuit. 
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véritablement  semblables  au  Sauveur  Jésus,  qui  n’a  pris 
une  chair  humaine  qu’afin  de  compatir  à nos  iiilirmités 
avec  une  affection  plus  sensible. 

Oui  certes,  il  est  vrai,  chrétiens:  ce  qui  a fait  ré- 
soudre le  Fils  de  Dieu  à se  revêtir  d'une  chair  semblable 
à la  nôtre,  c'est  le  dessein  qu’il  a eu  de  ressentir  pour 
nous  une  compassion  véritable;  et  en  voici  la  raison, 
prise  de  l’épitre  aux  Hébreux,  dont  je  m’en  vais  tâcher 
de  vous  exposer  la  doctrine;  et  rendez- [vous] , s'il  vous 
plaît,  attentifs.  Si  le  Fils  de  Dieu  n’avait  prétendu  autre 
chose  que  de  s’unir  seulement  à quelque-une*  de  ses 
créatures,  les  intelligences  célestes  se  présentaient,  ce 
semble,  â propos  dans  son  voisinage,  qui,  à raison  de 
leur  immortalité  et  de  leurs  autres  qualités  éminentes, 
ont  sans  doute  plus  de  rapport  avec  la  nature  divine; 
mais,  certes,  il  n’avait  que  faire  de  chercher  dans  ses 
créatures  ni  la  grandeur,  ni  l’immortalité.  Qu’est-ce  qu’il 
y cherchait,  chrétiens?  la  misère  et  la  compassion.  C’est 
pourquoi,  dit  excellemment  la  savante  épitre  aux  Hé- 
breux ; Non angelos apprehendit  ; sed semen  A brahwapprehen- 
dit  ( Il  n’a  pas  pris  la  nature  angélique;  mais  il  a voulu 
« prendre,  » servons-nous  des  mots  de  l’auteur,  < il  a 
« voulu  appréhender  la  nature  humaine.  » La  belle  ré- 
tlexion  que  fait,  â mon  avis,  sur  ces  mots  le  docte  saint 
Jean  Chrysoslome”!  Il  a,  dit  l’Apôtre,  appréhendé  la 
nature  humaine  ; elle  s’enfuyait,  elle  ne  voulait  point 
du  Sauveur:  qu’a[-l-Jil  fait?Il  a couru  après  d’une  course 
précipitée,  « sautant  les  montagnes*,  » c’est-à-dire  les 
ordres  des  anges,  comme  il  est  écrit  aux  Cantiques  : « il 
€ a couru,  comme  un  géant,  à grands  pas  et  démesurés,  » 

I.  Ed.  : quelqucs-uiiri, 

J.  Hebr.,  ii,  10. 

■3.  In  Epiil.  ad  Hebr.  Bomil.,  v,  I. 

4.  Cm!.,  Il,  8. 
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passant  en  un  moment  du  ciel  en  la  terre  : Exul- 
lavit  ut  gigas  ad  currendnm  viam'.  L^,  il  a atteint  cette 
fugitive  nature,  il  l'a  saisie,  il  l’a  ipréliendée  au  corps 
et  en  Tàme:  Semen  Abrahœ  a/ip’  eh-ndit.  11  a eu  pour  ses 
frères,  c’est-à-dire,  pour  nous  autres  hommes,  une 
si  grande  tendresse,  « qu’il  a voulu  en  tout  point  se 
« rendre  semblable  à eux  : » hehuit  per  omnia  fratribus 
fimiluri  *.  Il  a vu  que  noms  étions  o/imposés  de  chair 
et  de  sang  : pour  cela,  il  a pris,  non  un  corps  céleste, 
comme  disaient  les  Marcioniles;  non  une  chair  fantas- 
tique et  un  spectre  d’homme,  comme  assuraient  les 
Manichéens;  quoi  donc?  une  chair  tout  ainsi  que  nous, 
un  sang  qui  avait  les  mêmes  qualités  que  le  nôtre  : Quia 
pueri  communicaverunt  carni  et  sanguini  ^ et  ipse  similiter 
participavit  iisdem dit  le  grand  apôtre  aux  Hébreux; 
et  cela  pour  quelle  raison?  (Jt  misericors  fieret  * : *.  afin 
d’être  miséricordieux,  » poursuit  le  même  saint  Paul. 

Eh  quoi  donc , le  fils  de  Dieu , dans  l’éternité  de  sa 
gloire,  était-il  sans  miséricorde?  Non,  certes  : mais  sa 
miséricorde  n’était  pas  accompagnée  d’une  compassion 
effective;  parce  que,  comme  vous  savez,  toute  véritable 
compassion  suppose  quelque  douleur;  et  partant  le  fils 
de  Dieu,  dans  le  sein  du  Père  éternel,  était  également 
incapable  de  pâtir  et  de  compatir  ; et  lorsque  l’Écriture 
attribue  ces  sortes  d'affections  à la  nature  divine,  vous 
n'ignorez  pas  [que]  cette  façon  de  parler  ne  peut  être  que 
figurée.  C’est  ce  qui  a obligé  le  Sauveur  à prendre  une  na- 
ture (o)  humaine  ;«parcequ’il  voulait  ressentir  une  réelle 
€ et  véritable  pitié  ; » Ut  misericors  fieret.  Si  donc  il  vou- 

Vab.  (a)  Chair. 

1 . Pt.,  xvm,  6. 

2.  Hfbr..,  Il,  17. 

3.  Ibiil.,  H.  Hostuel  a écrit:  ctmmunicavil. 

4.  Ibid.,  17. 
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lait  être  touché  pour  nous  d'une  pitié  réelle  et  véritable, 
il  fallait  qu’il  prit  une  nature  capable  de  ces  émotions; 
ou  bien  disons  autrement,  et  toutefois  toujours  dans  les 
mêmes  principes  : Notre  Dieu , dans  la  grandeur  de  sa 
majesté,  avait  pitié  de  nous  comme  de  ses  enfants  et  de 
ses  ouvrages;  mais  depuis  l'incarnation,  il  a commencé  à 
nous  plaindre,  comme  ses  frères,  comme  ses  semblables, 
comme  des  hommes  tels  que  lui.  Depuis  ce  temps-là,  il 
ne  nous  a pas  plaints  .seulement  comme  l'on  voit  ceux 
(|ui  sont  dans  le  port  plaindre  souvent  les  autres  qu’ils 
voient  agités  sur  la  mer  d’une  furieuse  tourmente;  mais 
il  nous  a plaints  comme  ceux  qui  courent  le  même  péril 
se  plaignent  les  uns  les  autres,  par  une  expérience  sen- 
sible de  leurs  communes  misères  : enfin,  l’oserai-je  dire? 
il  nous  a plaints,  ce  bon  frère,  comme  ses  compagnons 
de  fortune,  comme  ayant  eu  à passer  par  les  mêmes 
misères  que  nous,  ayant  eu,  ainsi  que  nous,  une  chair 
sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capable  de  s’émouvoir, 
et  une  température  de  corps  sujette,  comme  la  nôtre,  à 
toutes  les  incommodités  de  la  vie  et  à la  nécessité  de  la 
mort.  C’est  pourquoi  l’Apôtre  se  glorifie  de  la  grande 
bénignité  de  notre  Pontife  : « Ah!  nous  n’avons  pas  un 
« pontife,  dit-il  *,  qui  .soit  insensible  à nos  maux  : » Non 
habemus  [pontificcm , rjiii  non  possit  compati  infirruitatihus 
no5tm]  : pour  quelle  raison?  « Parc.e(|u’il  a passé  par 
€ toutes  sortes  d’épreuves  ; » Tentatum  per  omnia. 

Vous  le  savez,  chrétiens  : parmi  toutes  les  personnes 
dont  nous  plaignons  les  disgrâces,  il  n’y  en  a point  pour 
lesquelles  nous  soyons  émus  d’une  compassion  plus  ten- 
dre, que  celles  que  nous  voyons  dans  les  mêmes  afflic- 
tions (a),  dont  quelque  fâcheuse  rencontre  nous  a fait 

Va*  |n)  Ailtigéei  dei  mtine*  inrorlunu. 

I.  Hfbr,,  IV,  15. 
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éprouver  la  rigueur.  Vous  perdez  un  bon  ami;  j’en  ai 
perdu  un  aulrelois*  ; dans  cette  rencontre  d’afflictiong, 
ma  douleur  et  ma  compassion  s’en  échauffera  davantage; 
je  sais  par  expérience  combien  il  est  sensible  de  perdre  un 
aini.lcije  vousannonce  une  douce  consolation,  ô pauvres, 
nécessiteux®,  malades,  oppressés,  enfin,  généralement, 
misérables,  (juels  que  vous  soyez  : Jésus,  mon  Pontife,  n’a 
épargné  à son  corps  ni  les  sueurs,  ni  les  fatigues,  ni  la 
faim,  ni  la  soif,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort  ; il  n’a 
épargné  à son  esprit  ni  les  tristesses,  ni  les  injures,  ni 
les  ennuis,  ni  les  appréhensions.  ODieu!  qu’il  aura  d’in- 
clination de  nous  assister,  nous  qu’il  voit  du  plus  haut 
des  cieux  battus  de  ces  mêmes  orages  dont  il  a été  autre- 
fois attaqué?  Tentatum  per  omnia.  A a tout  pris  jusques 
aux  moindres  choses,  « fout  jusques  aux  plus  grandes 
« infirmités,  si  vous  en  exceptez  le  péché;  » Absque  pec- 
cato^  : encore  connait-il  bien  par  sa  propre  expéiience 
combien  est  grand  le  poids  du  péché  ; c il  a daigné  por- 
« 1er  les  nôtres  à la  croix  sur  ses  épaules  innocentes  ; » 
Peccala  nostra  ipse  pertulii  in  cor/mre  suo  super  lignum*. 
On  dirait  f qu’il  s’est  voulu  rendre  en  quehjue  sorte  sem- 
« blable  aux  i)écheurs  (a)  : » In  similitudinem  cnrnis peccali, 
dit  saint  Paul',  afin  de  déplorer  leur  misère  avec  une 
plus  grande  tendresse.  De  là  ces  larnie.s  amères,  de  là  ces 
plaintes  charitables  que  nous  avons  vues  aujourd’hui 
dans  notre  évangile. 

Kt  je  remarque,  ô fidèles,  que  cette  compassion  ne  l’a 
pas  seulement  accompagné  durant  le  cours  de  sa  vie  : car 

Var.  (a)  Il  n’esl  rendu,  autant  qu'il  s’ett  pu  taire,  ncuiblable  aux.. 


1. 

Dix  mots  ajoutés  après  coup, 

2. 

Kd.: 

ô pauvres  nécessiteux. 

3. 

IMt. 

IV,  15. 

t. 

1 Prtr„  II,  24. 

5. 

Rom, 

, VIII,  3. 
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si  l’Apôtre  l’a,  comme  vous  voyez,  attachée  à sa  qualité 
de  Pontife,  selon  sa  doctrine,  tout  pontife  doit  compatir. 
Or  le  Sauveur  n’a  pas  seulement  été  mon  Pontife,  lors- 
qu’il s’est  immolé  pour  mes  péchés  sur  la  croix  : * mais 
« à présent  il  est  entré  au  sanctuaire  par  la  vertu  de  son 
« sang,  afin  de  paraître  pour  nous  devant  la  face  de 
€ Dieu*,  » et  y exercer  un  sacerdoce  éternel  selon  l’ordre 
de  Melchisédech.  Il  est  donc  Pontife  et  Sacrificateur  à 
jamais  ; c’est  la  doctrine  du  même  apôtre  : ce  qui  a donné 
la  hardiesse  à l’admirable  Origènede  dire  ces  affectueuses 
paroles  : t Mon  Seigneur  Jésus  pleure  encore  mes  péch(*s, 
« il  gémit  et  soupire  pour  nous  : » Dominus  meus  Jésus 
liiget  etiam  nunc  peccata  mea,  gémit  suspiratque  pro  nobis‘‘. 
Il  veut  dire  que,  pour  être  heureux,  il  n’en  a pas  dé- 
pouillé les  sentiments  d'humanité  : il  a encore  pitié  de 
nous;  il  n’a  pas  oublié  ses  longs  travaux,  ni  toutes  les 
autres  épreuves  de  son  laborieux  pèlerinage;  il  a com- 
passion de  nous  voir  passer  une  vie  dont  il  a éprouvé 
les  mist-res,  qu’il  sait  être  assiégée  de  tant  de  diverses 
calamités.  Ce  sentiment  le  touche  dans  la  félicité  de  sa 
gloire,  encore  qu’il  ne  le  trouble  pas;  il  agit  en  son 
cœur,  bien  qu’il  n’agite  pas  son  cœur  : si  nous  avions 
besoin  de  larmes,  il  en  donnerait. 

Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  chrétiens,  c’est  Ut  mon 
unique  espérance;  c’est  là  toute  ma  joie  et  le  seul  appui 
de  mon  repos  : autrement,  dans  quels  désespoirs  ne  m’abî- 
merait pas  le  nombre  infini  de  mes  crimes?  Quand  je 
considère  le  sentier  étroit  sur  lequel  Dieu  m’a  commandé 
de  marcher,  la  prodigieuse  difficulté  qu’il  y a de  retenir, 
dans  un  chemin  si  glissant,  une  volonté  si  volage  et  si 

1.  Hebr.,  ix,  12,  24. 

2.  In  Levit,  Hom.,  vu,  2.  Le  renvoi  eat  de  Bouuet,  qui  cite  encore 
de  nKlmoire.  Le  texte  porte  : Salvaior  meut  lugei  etiam  nune  peccata 
mea,  Salvator  meus  lætari  non  potesi,  donec  ego  in  iniquitale  permaneo. 
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jirécipilée  que  la  mienne;  quand  je  jette  les  yeux  sur  la 
profondeur  impénétrable  du  cœur  de  riiomine,  capable 
de  cacher  dans  ses  replis  tortueux  tant  d’inclinations 
corrompues  dont  je  n’aurai  nulle  connaissance;  enlin, 
quand  je  vois  l’amour-jiropre  faire  pour  l’ordinaire  la 
meilleure  partie  de  mes  actions  : je  frémis  d'horreur,  ô 
lidèles,  qu’il  ne  se  trouve  beaucoup  de  péchés  dans  les 
choses  qui  me  paraissent  les  plus  innocentes.  Et  <|oand 
même  je  .serais  très-juste  devant  les  hommes,  ô Dieu 
éternel,  (juelle  justice  humaine  ne  dis]iaraîtrait  point  de- 
vant votre  face?  et  (jui  serait  celui  qui  pourrait  justifier 
sa  vie,  si  vous  entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigou- 
reux? Si  le  saint  apôtre  saint  Paul,  après  avoir  dit  avec 
une  si  grande  assurance,  « qu’il  ne  se  sent  point  coupable 
« en  soi-même,  ne  laisse  pas  de  craindre  de  nôtre  pas 
< justifié  devant  vous  : » .\ihil  mihi  conscius  sum;  sed  non 
in  hoc  jm/ificatus  sum';  que  dirai-je,  moi  misérable?  et 
([uels  devront  donc  être  les  troubles  de  ma  conscience? 
.Mais,  ô mon  aimable  Pontife,  Ponfife  fidèle  et  compatis- 
sant à mes  maux,  c’est  vous®  (jui  répande/,  une  certaine 
sérénité  dans  mon  cœur,  <pii  me  fait  vivre  en  paix  sous 
l’ombre  de  votre  protection.  Non,  tant  (|ue  je  vous  verrai 
à la  droite  de  votre  Père  avec  une  nature  semblable  à la 
mienne,  je  ne  croirai  jamais  (|ue  le  genre  humain  lui 
déplai.se,  et  la  terreur  de  sa  majesté  ne  m’empêchera 
point  d'approcher  de  l’asile  de  sa  miséricorde.  Vous  avez 
voulu  être  appelé,  par  le  prophète  Isa'ie,  « un  homme 
« de  douleurs,  et  (jui  sait  ce  <jue  c’est  que  l’infirmité  ; » 
Virum  dolorum  , et  scientem  infirmitatem^ . Vous  savez  en 

1.  f Cor..  IV,  4. 

2.  Boesuel  conlinuail  d'abord  ainsi  : mm  iiue  je  vaut  verrai...  I.o* 
lieux  lignea  qui  suivent  sont  ajouliles  après  coup.  Je  crois  les  avoir 
replacées  où  il  convient. 

3.  Is.,  LUI,  3. 
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effet  par  expérience,  vous  savez  ce  que  c’est  que  l’iiilii- 
mité  (ie  ma  chair,  et  combien  elle  pèse  à l’esjirit,  e(  ipie 
vous-même  en  votre  passion  avez  eu  besoin  de  toute 
votre  constance  pour  en  soutenir  la  faiblesse.  « L’esprit 
€ est  fort,  disiez-vous;  mais  la  chair  est  infirme*  ; » cela 
me  rend  très-certain  que  vous  aurez  pitié  de  mes  maux. 
Fortifiez  mon  ûme,  ô Seigneur,  d'une  sainte  et  salutaire 
confiance,  par  laipielle  me  défiant  des  plaisirs,  me  dé- 
fiant des  honneurs  de  la  ferre,  me  déliant  de  moi-même, 
je  n’appuie  mon  cœur  que  sur  votre  miséricorde;  et 
établi  sur  ce  roc  immobile,  je  voie  briser  à mes  pieds  les 
troubles  et  les  tempêtes  iiui  agitent  la  vie  humaine. 

Mais,  ô Dieu,  éloignez  de  moi  une  autre  sorte  de  con- 
fiance qui  règne  parmi  les  libertins;  confiance  aveugle  et 
téméraire,  qui,  ajoutant  l'audace  au  crime  et  l’insolence 
à l'ingratitude,  les  enhardit  à se  révolter  contre  vous  par 
l’espérance  de  l'impunité.  Loin  de  nous,  loin  de  nous,  ô 
fidèles!  une  si  détestable  manie*  : car  de  même  ([ue  la 
pénitence,  en  même  temps  (|u’elle  amollit  la  dureté  de 
nos  cœurs,  attendrit  aussi  et  amollit  par  ses  larmes  le 
cœur  irrité  de  Jésus;  ainsi  notre  endurcissement  nous 
rendrait  à la  lin  le  cœur  du  même  Jésus  endurci  et  inexo- 
rable. .\rrêlons-nous  ici,  chrétiens;  et  sur  cette  consi- 
dération, entrons,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans  notre  seconde 
partie. 

[SECOND  POINT.] 

Ceux  ((ui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les  Écritures 
savent  bien  (|u’une  des  plus  belles  promesses  que  Dieu 
ait  faites  à son  Fils,  est  celle  de  lui  donner  l'empire  de 
tout  l'univers,  et  de  faire  par  ce  moyen  <|ue  tous  les 

1 . Matth,,  &x>i,  A i . 

2.  Le  mot  n ici  toute  la  force  de  son  acception  primitive:  dérnitottf 
lolif. 
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liommes  seront' ses  sujets,  ür,  encore  que  nous  fassions 
semblant  d’être  chrétiens,  et  qu’à  nous  entendre  parler, 
on  pût  croire  que  nous  tenons  ce  titre  à honneur,  si 
est-ce’*  néanmoins  (jue  nous  n’éparfçnons  rien  pour  em- 
pêcher que  cet  oracle  divin  ne  soit  véritable.  Et  certai- 
nement il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Sauveur  ne  rèttne 
sur  nous;  puisque  d'observer  sa  loi,  c’est  la  moindre  de 
nos  pensées.  Et  toutefois,  comme  il  .serait  très-injuste 
qu’à  cause  de  notre  malice,  le  Fils  de  Dieu  fût  privé 
d'un  honneur  qui  lui  est  si  bien  dû;  lorsque  par  nos 
rébellions  il  semble  que  nous  nous  retirions  de  son 
em|)ire,  il  trouve  bien  le  moyen  d’y  rentrer  par  une  autre 
voie.  Le  Fils  de  Dieu  donc  peut  régner  en  deux  façons 
sur  les  hommes. 

11  y en  a sur  lesquels  il  rè-gne  par  ses  propres  charmes’, 
par  les  attraits  de  sa  grâce,  par  l'équité  de  sa  loi,  par  la 
douceur  de  ses  promes.ses,  par  la  force  de  ses  vérités  : 
ce  sont  les  justes,  ses  bien-aimés  : et  c’est  ce  règne  que 
David  prophétise  en  esprit  au  psaume  XLIV*  i « Allez, 
« ô le  plus  beau  des  hommes,  avec  cette  (a)  grâce  et 
« cette  beauté  qui  vous  est  si  naturelle;  allez-vous-en, 
« dit-il,  combattre  et  régner  : » Specie  tua  et  pulchritu- 
dine  tua  Que  cet  empire  est  doux,  chrétiens  I et  de  quel 
supplice,  de  quelle  servitude  ne  seront  pas  dignes  ceux 


Var.  {a)  Voire. 

1.  Kd.  : 

2.  l’onm*  \ieillie  qui  signifle  : erpeudaut  — toujours  qur. 

3.  Kl».  : pnr  srxchnrmet.  Le  mol  p»n/»r/’,ln'‘s«-iiinicjle^i  lire,  aura  paru 
auïiM  iliilicile  à conipretidre.  Je  le  restilue  et  l'explique  en  opposant 
aux  uttraitê  de  la  grùce  de  J.-r.,  îi  l'étpiité  de  m loi^  les»  tharmes  de  m 
pcr.fonne, 

4.  : an  Psaume,  M.  I.4iclint  rélablil  avec  raison  le  rliHTre.  HoMuel 
avait  mis  par  erreur  xi.. 

5.  M.IV,  fl. 
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qui  refuseront  une  domination  si  juste  et  si  agréable? 
Aussi  le  Fils  de  Dieu  régnera  sur  eux  d'une  autre  ma- 
nière, bien  étrange,  et  qui  ne  leur  sera  pas  supporta- 
ble ■ il  y régnera  par  la  rigueur  de  ses  ordonnances,  par 
l’exécution  de  sa  justice,  par  l’exercice  de  sa  vengeance. 
C’est  de  ce  règne  [qu’^il  faut  entendre  le  psaume  II, 
dans  lequel  Dieu  est  introduit  parlant  à son  Fils  en  ces 
termes  : t Vous  les  régirez,  ô mon  Fils,  avec  un  sceptre 
« de  fer,  et  vous  les  romprez  tout  ainsi  qu’un  vaisseau 
« d’argile  : » Reges  eos  in  virga  feirea,  et  sicul  vas  (iguli 
confringes  eos‘.  Et  de  ces  vérités,  nous  en  avons  un 
exemple  évident  dans  le  peuple  juif. 

Le  Fils  de  Dieu  vient  à eux  dans  un  appareil  de  dou- 
ceur, plutôt  comme  leur  compagnon  que  comme  leur 
maître.  C’était  un  homme  sans  faste  et  sans  bruit,  le 
plus  paisible  qui  fût  au  monde;  il  voulait  régner  sur 
eux  par  sa  miséricorde  et  par  ses  bienfaits,  ainsi  que 
je  vous  le  disais  tout  à l’heure.  Mais  comme  il  n’y  a 
point  de  fontaine  dont  la  course  soit  si  trantiuille,  à la- 
quelle on  ne  fasse  prendre  par  la  résistance  la  rapidité 
d’un  torrent  : de  mèmè  le  Sauveur,  irrité  par  tous  ces 
obstacles  que  les  Juifs  aveugles  opposent  à sa  bonté, 
semble  déposer  en  un  moment  toute  cette  humeur  paci- 
fique. C’est  ce  qu’il  leur  fit  entendre  une  fois,  étant  près 
de  Jérusalem,  par  une  parabole  excellente,  rapportée  en 
saint  Luc;  dans  laquelle  il  se  dépeint  soi-même  sous  la 
ligure  d’un  roi  (a)  qui,  s’en  étant  allé  bien  loin  dans  une 
terre  étrangère,  apprend  que  ses  sujets  se  sont  révoltés 
contre  lui;  et,  pour  vous  le  faire  court,  voici  la  sen- 

Vah.  (a)  Comme  un  roi. 

I.Ps.,ii,9  — Puis Kossuet indique  Iroia autres versete de i'Ëcritiire  ; 
Doiiec  ponam  iiiimicos  [(ao.«  acabellum  ptdum  luoruin],  — Dominut 
regnavit.  — Irnscaninr  populi,  que  I).  Déforis  complète  et  traduit  en 
renvujrant  au»  Ft.  crx,  2,  xc\i,  I,  xcvm,  t. 
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leiice  qu’il  leur  prononce  ; « Pour  mes  ennemis,  dit-il', 
* qui  n’ont  pas  voulu  que  je  régnasse  sur  eux,  qu’on 
« me  les  amène,  et  ([u’on  les  égorge  en  ma  présence  ; » 
où,  certes,  vous  le  voyez  bien  autre  que  je  ne  vous  le 
représentais  dans  ma  première  partie.  Là,  il  ne  pouvait 
voir  un  misérable  qu’il  n’en  eût  pitié  ; ici,  il  fait  venir 
ses  ennemis,  et  les  fait  égorger  à ses  yeux. 

En  effet,  il  a exercé  sur  les  Juifs  une  punition  exem- 
plaire, que  vous  voyez  clairernenl  déduite  dans  notre 
évangile  ; et  d’amant  qu’il  m’a  semblé  inutile  de  cher- 
cher bien  loin  des  raisons,  où  mon  propre  texte  me 
fournit  un  exemple  si  visible  et  si  autlientique  dans  la 
désolation  de  Jérusalem , je  me  suis  résolu  de  me  servir 
des  moyens  que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  semble  m’a- 
voir mis  à la  main.  Je  m’en  vais  donc  employer  le  reste 
de  cet  entretien  à vous  représenter,  si  je  puis,  les  ruines 
de  Jérusalem  encore  toutes  fumantes  du  feu  de  la  co- 
lère divine  ; et  comme  vous  avez  reconnu,  dans  notre 
première  partie,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aimable  que 
les  embrassements  du  Sauveur,  j’espère  (]u’étant  éton- 
nés dans  1e  fond  de  vos  consciehces  d'un  événement  si 
tragique,  vous  serez  contraints  d'avouer  ((u’il  n’y  a rien 
de  plus  terrible  que  de  tomber  en  ses  mains,  quand  sa 
bonté,  surmontée  par  la  multitude  des  crimes,  est  de- 
venue itiqilacable  ; pour  cela,  je  loucherai  seulement  les 
principales  circonstances. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois,  cpii,  dans  le 
temps  (pi’elle  fut  ruinée,  était  sans  diliicnlté  la  plus 
ancienne  ville  du  monde,  et  le  pouvait  disputer  en 
beauté  avec  celles  qui  étaient  les  plus  renommées  dans 
tout  l’Orient;  pendant  deux  mille  et  environ  deux  cents 
ans  qui  ont  mesuré  sa  durée,  a certainement  éprouvé 


I.  /.lie.,  vu,  12  iM’c)!). 
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beaucoup  de  dilférentes  fortunes  : mais  nous  pouvons 
toutefois  assurer  que,  tandis  qu’elle  est  demeurée  dans 
l'observance  de  la  loi  de  Dieu,  elle  était  la  plus  jiaisible 
et  la  plus  heureuse  ville  du  monde.  .Mais  déjà  il  y avait 
longtemps  (ju’elle  se  rendait  de  plus  en  plus  rebelle  à 
ses  volontés,  (|u’elle  souillait  ses  mains  par  le  meurtre 
de  ses  saints  prophètes,  et  attirait  sur  sa  tête  un  déluge 
de  sang  innocent  (|ui  se  grossissait  ’ tous  les  jours;  jus- 
ques  à tant  que  ses  ini(|uités  étant  montées  jusques  au 
dernier  comble,  elles  cxintraignirent  enlin  la  justice 
divine  à en  faire  un  châtiment  e.xemplaire.  Comme  donc 
Dieu  avait  résolu  que  cette  vengeance  éclatât  par  tout 
l'univers,  pour  servir  à tous  les  peuples  et  à tous  les  âges 
d’un  mémorial  éternel,  il  y voulut  employer  les  pre- 
mières personnes  du  monde,  je  veux  dire  les  Kornains, 
maîtres  de  la  terre  et  des  mers,  Vespasian*  et  Tile,  que 
déjà  il  avait  destinés  à l’empire  fin  genre  humain  ; tant 
il  est  vrai  ijue  les  plus  grands  potentats  de  la  terre  ne 
sont,  après  tout,  autre  chose  (jue  les  ministres  de  ses 
conseils  I 

Kt  alin  «lue  vous  ne  croyiez  pas  (jue  ce  débordement 
de  l’armée  romaine  dans  la  Judée  soit  plutôt  arrivé  par 
un  événement  fortuit,  ([ue  |>ar  un  ordre  exprès  de  la 
Providence  divine,  écoutez  la  menace  qu'il  en  fait  à .son 
peiqde  par  la  bouche  de  son  serviteur  .Moïse;  c'est-à-dire 
plusieurs  centaines  d'années  " avant  que  ni  Jérusalem 
ni  Home  fussent  bâties;  elle  est  couchée  au  Deutéro- 
nome, chapitre  .\XVIII  : « Isi’aél,  dit, Moïse,  si  tu  résistes 
« jamais  aux  volontés  de  ton  Dieu,  il  amènera  sur  toi, 
« des  extrémités  de  la  terre,  une  nation  inconnue,  dont 

1.  Kd.  : t/ui  ffrossissaii, 

2.  Kn.  : Vespa$i(n. 

3.  Kd.  : six  ù sept  cents  ans,  CVsl  une  glose  de  Déforis.  Une  main 
étrangère  avait  écrit  entre  les  lignes  13  A 14  cenis  ans, 
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« lu  ne  pourras  entendre  la  lan},'ue‘;  » c’est-ii-dire,  avec 
laciuelle  lu  n'auras  aucune  sorte  de  coininerce  : ce  sont 
les  projires  mois  de  Moïse. 

Un  mot  de  réllexion,  chrétiens.  Les  Mèdes,  les  Perses, 
les  Syriens,  dont  it()us  ap|)renons,  par  l’histoire,  que 
Jérusaletn  a suhi  le  joug  avant  sa  dernière  ruine,  étaient 
tous  peuples  de  l'Orient,  avec  lesijuelspar  conséquent  elle 
pouvait  entretenir  un  commerce  as.sez  ordinaire  : mais 
pour  les  Romains,  que  de  vastes  mers,  que  de  longs  es- 
paces de  terre  les  en  séparaient!  Rome  à l'Occident,  Jé- 
rusalem, à son  égard,  pres(}ue*dansles  confins  de  l’Orient  ; 
c’est  ce  (ju'on  appelle  proprement  les  extrémités  de  la 
terre.  Aussi  les  Romains  s’étaient  déjà  rendus  redouta- 
bles par  tout  le  monde,  que  les  Juifs  ne  les  connaissaient 
encore  que  par  quelques  bruits  confus  de  leur  grandeur 
et  de  leurs  victoires.  Mais  poursuivons  notre  prophétie. 

« Ce  peuple  viendra  fondre  sur  toi  tout  ainsi  (|u'une 
« aigle  volante  : » In  siniilitudinem  a/juilip  volantis.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  à ces  marques  reconnaître  le  sym- 
bole de  l’empire  romain,  qui  portait  dans  ses  étendards 
un’  aigle  aux  ailes  déployées?  Passons  outre.  « Une  na- 
« lion  audacieuse,  continue  Moi'se^  » (et  y eut-il  jamais 
peuple  plus  orgueilleux  (jue  les  Romains,  ni  (|ui  eût 
un  plus  grand  mépris  pour  tous  les  autres  i)euples  du 
monde,  ([u'ils  considéraient  à leur  égard  comme  des 
esclaves’?),  «qui  ne  respectera  point  tes  vieillards,  et 
« n’aura  point  de  j)itié  de  tes  enfants.  » Ceci  me  fait 
souvenir  de  cette  fatale  journée  dans  la(|uelle  les  soldats 
romains  étant  entrés  de  force  dans  la  ville  de  Jérusalem, 

1.  iflK.,  XXVIll,  il). 

2.  Ko.  : JiLiqur. 

3.  En.:  une.  liossuel  à qiialre  li^nc.'i  iTiiilervalle  dil  indilli'rftiiment 
unit  ai:;le  et  un  aigle. 

I.  lirut.,  xxvtit,  .lO. 


Digilized  by  Google 


KT  LA  RIGUEURfDE  DIEU. 


35 


.sans  taire  aucune  distinction  de  sexe  ni  d’âge,  les  enve- 
loi)pâreiii  tous  dans  un  massacre  commun.  Quoi  plus? 
« Ce  peuple,  dit  Moïse,  t’assiégera  dans  toutes  tes  places  : » 
et  il  paraît  par  l'histoire  qu’il  n'y  en  eut'  aucune  dans 
la  Judée  qui  n’ait  été  contrainte  de  recevoir  garnison 
romaine,  et  quasi  toutes  après  un  long  siège.  Fit  enliii 
« ils  porteront  par  terre  tes  hautes  et  superbes  mu- 
« railles  qui  te  rendaient  insolente  ; » /kstruentur  mûri 
lui  firmi  alque  sublimes,  in  quibus  habebus  (iduciam  “.  Ne 
dirait-on  pas  que  le  prophète  a voulu  dépeindre  ces 
belles  murailles  de  Jérusalem,  ces  fortilîcations  si  régu- 
lières, ces  remparts  si  sujterbeinent  élevés,  « ces  tours 
« de  si  admirable  structure,  qu'il  n’y  avait  rien  de  seni- 
« blable  dans  tout  Tunivers,  » selon  que  le  rapporte  Jo- 
.sèphe*  ? et  tout  cela  toutefois  fut  tellement  renversé, 
qu’au  dire  du  meme  Josèphe,  historien  juif,  témoin 
oculaire  de  toutes  ces  choses  et  de  celles  que  j’ai  à vous 
dire,  « il  n'y  resta  pas  aucun  vestige  (|ue  cette  ville  eût 
« jamais  été  ■*.  » 

0 redoutable  fureur  de  Dieu,  qui  anéantis  tout  ce  ([ue 
tu  frajipes!  Mais  il  fallait  accomplir  la  prophétie  de  mon 
Maître,  qui  assure  ilans  mon  évangile,  « qu’il  ne  demcu- 
« reiait  pas  pierre  sur  pierre  dans  l’enceinte' d'une  si 
« grande  ville:  » A’on  relinquent  in  le  Inpidem  super  Inpi- 
di-m’’.  C'est  ce  i|ue  tirent  les  soldats  romains,  en  exécu- 
tion des  ordres  de  Dieu  : et  Tite,  leur  capitaine  et  le  tils 
de  leur  empereur,  après  avoir  mis  ii  lin  ® cette  fameuse 

1 . El>.  : a CH. 

2.  Ih'iiléroii.,  xxvm,  52. 

3.  De  Uell.  jiidttic.,  VI,  6 (al.  V,  4,  3). 

4.  Ihid,,  VI  , 18  (al.  Vil,  i,  l)  : Tuliiiii  ainbiluiii  dvilatia  lia  l'oni- 
plaiiavere  diruentca,  ut  (|iii  ad  eam  acceaaUaenl,  habitatam  uD'ijiiunita 
e/tse  vijt  crederent, 

6.  Luc.,  m,  41. 

(I.  Kd.  ; mic  Jiii  à. 
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expédition,  resta  toute  sa  vie  tellement  étonné  des  mar- 
(|ues  (le  la  vengeance  divine,  (ju'il  avait  si  évidemment 
découverte  dans  la  suite  de  cette  guerre,  (|ue,^(|uand  on 
le  congratulait  d'une  coinjuête  si  gloiTeuse  : « Non,  non, 
<t  (lisait-il,  ce  n'est  pas  moi  (jui  ai  dompté  les  Juifs;  je 
« n'ai  fait  (|ue  prêter  mon  bras  à Dieu,  (jui  (itait  irrité 
t contre  eux'.  » Parole  (lue  j’ai  d'autant  plus  soigneuse- 
ment remar([uée,  ([u’elle  a été  prononcée  par  un  empe- 
reur intidèle,  et  (lu'elle  nous  est  rapportiie  par  Philo- 
strate, historien  profane,  dans  la  vie  d’Apollonius  Tya- 
neus.  Apiès  cela,  chrétiens,  nous  (]ui  sommes  les  enfants 
de  Dieu,  comment  ne  serons-nous  point  ell'rayés  de  ses 
jugements,  ((ui  étonnent  ju.sciues  à ses  ennemis? 

•Mais  ce  n'est  ici  (lue  la  moindre  partie  de  ce(|u’il  pré- 
pare à ce  peuple  : vous  allez  voir  tout  à l'heure  (luellcs 
machines  il  fait  jouer,  (luand  il  veut  faire  sentir  la  pesan- 
teur (le  son  bras  aux  grandes  villes  et  aux  nations  tout* 
entières;  et  Dieu  veuille  (pte  nous  n’en  voyions  pas  (]uel- 
(|ue  funeste  exemple  en  nos  jours!  Non,  non,  nation  dé- 
loyale, ce  n'est  pas  assez,  pour  te  |)unir,  de  l’armée  des 
Homains;  non  <|ue'  les  Komains.  je  l'avoue,  ne  soient  (n)  de 
beaucoup  trop  forts  pour  toi;  et  c’est  en  vain  (jue  tu  pré- 
tends défendre  ta  liberté  contre  (;es  maîtres  du  monde. 
Mais,  s’ils  sont  assez  puissants  jiour  te  surmonter,  il  faut 
iiuehjuechosedejduspour  t'allliger  ainsi  c|ue  tu  le  mérites: 
(|ue  deux  ou  trois  troujies  de  Juifs  s(hlitieux  entrent  donc 
dans  Jérusalem,  et  ([u’elle  en  devienne  la  proie,  alin  (pie 
tous  ensemble  ils  deviennent  la  proie  des  Itomuins. 

ü Dieu,  (pielle  fureur!  l’ennemi  est  à leurs  jiortes,  et 
je  vois  dans  la  ville  trois  (ju  cpialre'  factions  contraires 

Var.  (a)  Hoinn'iiA.  j»*  r.Hvoiie,  son!. 

1.  ApuK  Titan.  Ki/.,  VI,  14. 

'î.  Dt'f.  : tovte\  C’est  ainsi  <|U»‘  a 

3.  » Trnjg  ou  quatre  iacliuiis  eontralru.H,  » et  plus  haut  : • (Jeux  ou 
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qui  s«*  (lt‘chirenl  eiilre elles,  qui  toutes  ilërhirent  le  peu- 
ple, se  taisant  entre  elles  une  guerre ouVcrte  pour  l'hon- 
neur du  corniuandenienl  ; rnai^  unies  («)  ff)utel'ois  par'  la 
vM’iété  de  crimes  ef  de  S oieries.  Figurez-vous  dans  Jéru- 
salem plus  de  vingt-deux  lyille  hommes  de  guerre,  gens 
de  carnage  et  de  sang,' qui  s’étaient  aguerris  par  leurs 
hfigandages;' au  reste,  si  déterminés,  qu’on  eût  dit.  rap- 
|iorte  Josèphe*,  qu’ils  se  nourrrssaient,  d’incomûiOilités, 
et  (lue  la  t'amine  et  la  peste  leur  donnaient  de  nouvelles 
forces.  Touiet'oiij,  messieurs,  ne  les  considérez  pas  comme 
des  soldats  destinés  contre  les  Itomaim;  : ce  sont  des 
hourreaux  (jiie  Dieu  a armés  les  uns  contre  lcs‘'autrès.^ 
l’.hose  incroytihle.  d néanmoins  trés-certainej  à peine 
retournaient-ils  d^un  assaut. sSulenu  contre  les  Romains, 
(|u’ils  se  livraient  dans  leur  ville  de  plus  cruelles  ha- 
tailfes  : leurs  maias  u’étaient  pas  encore  essuyées  du 
sang  de  leurs  ennemis,  et  Us  les  venaient  tremper  dans 
celui  <le  leurs  citoyen»;  Tite  les  pressait  si  vivement, 
([u’à  ptùne  pouvaient-ils  respirer,'  et  ils  -se  disputaient 
encore  les  armes  à la  main  à qu^com'mandcrait  dans  cette 
ville  réduite  aux  ahuis,  qu’eux-mdnes  avaient  dy-solée 
|)ar  leurs  pilleries,  et  qui  n’était  pres<|ue  plus  <|u’un 
champ  couvert  de  morts’. 

Vous  vous  étonnez  à Imiii  droit  de  cet  avcuglemenL 

Var.  (fl)  Associés pour.  — (ft)  Donnaienl. 

trois  troupes  île  Juifs  sédilieui...  » Ce  ne  sont  ]jo!nt  ià  de»  terme»  va- 
gues ni  surtout  contradictoires.  On  voit  dans  Josèphe,  Pc  iiell. 
lib.  V et  VI,  «pielle»  furent  les  vtrlssiludes  tlo  ce»  faclion»  t|ui  s'éluiciit 
enferinccs  «laiis  Jérusalem,  et  comment  leur  noiidire  a >aiié. 

1 , Di'f.  : pour.  • 

2.  Pc  lieU.  Jfjrfmc.,  lit».  VI,  10  [al.  lib.  V,cap.  viii,  n"  2].  La  ver- 
siun  latine  que  Hossuel  a eue  sous  le»  yeux  portait  : « Oppideni»  vero. 
qui  pugnace»  erani,  spiritus  rrrvtt...  Adiuic  enkn  niali»  ptibliei»  ale- 
huntur  et  sanguinem  civilali»  bibebant.  * BosHuet,  par  exoeptiun,  aiVaP 
blit  le  texte. 

H.  Itéjiumé  énergique  des  longs  récits  <)e  Josèptic,  notamment  des 
cliap.  xni.  Ail,  Ain,  du  livre  V. 
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dont  ils  sont  encore  menacés  dans  mon'  vingt-huitième 
chapitre  du  Deutéronome  : Percutiam  vos  amcnlia^  et  fu- 
rore  mentis^  : « Je  vous  frapperai  de  folie  et  d’aliénation 
« d’esprit.  » Mais  peut-être  vous'  ne'remarquei.  pas  que 
Dieu  a laissé  tomber  les  mêmes  fléaux  sur  nos  têtes.  La 
France,  hélas!  notre  commune  patrie,  agitée  depuis  si 
longtemps  par  une  guerre  étrangère*,  achève  de  se  déso- 
ler pai'^s  divisions  intestines*.  Encore,  parmi  les  Juifs, 
tous  les  deux  partis  conspiraient  à repousser  l’ennemi 
commun,  bien  loin  de  vouloir  se  fortilier  par  son  se- 
cours, ou  y entretenir  quebiue  intelligcnc^:  le  moindre 
aoupçon  en  était  puni  de  mort  sans  rémissioft.  Et  nous, 
au  contraire®...  Ah!  fidèles,  n’achevons  pas;  éiiargnons 
un  peu  notre  honte  : ..songeons  plutôt  aux  moyens  d’a- 
paiser la  juste  colère  de  Dieu,  qui  coiopience  i éclater  sur 
nos  têtes;  aussi  bien  la  suite  démon  récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l’ennemi  qui  les  presse  au  dehors 
des  murailfes;’vous  voyez  la  division  qui  les  déchire  au 
dedans  de  leur  ville  rvoiri  un  ennemi  plus  cruel  qui  va 
porter  une  guerre  tlirieuse  au  fond  des  maisons.  Cet  en- 
nemi dont  Je  veux, parler,  c’est  la  faim,  qui,  suivie  de 
ses  deux  satellites,  la  rage  et  le  désespoir,  va  mettre  aux 
mains,  non  plus  les  citoyens  contre  les  citoyens,  mais  le 
mari  contre  la  femme  et  le  père  contre  les  enfants;  et 
cela  pour  quelques  vieux  reites  de  pain  à demi  rongés. 

r.  Ws.iif. 

2.  Ms.:  demenlia’  • 

3.  Veut.,  x:tviu,  28. 

4.  La  Krnnre,  engapie  dans  la  Giierrn  de  Trente  an»,  de  lfi3S  à 
IG48,  était  restée  rn  puerre  avec  l’Kspagnc,  qui  ii’avail  pas  voulu 
■Igner  le»  traités  de  \Ve»lplialie. 

3.  I.es  guerre»  d&  la  Fronde,  dont  les  suite»  »e  prolongèrent,  ainsi 
que  la  gtterre  ronlre  ftspagne,  jusqu'au  traité  de»  P.vrénée»,  en  1669. 

6.  .'Mlusioo  à la  trahison  récente  du  prince  de  Gondé  et  de  plii- 
»ieur#  de»  chefs  de  la  seconde  Fronde,  qui  venaient  de  »e  joindre  aux 
Kspagnols. 
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Que  dis-je  pour  du  pain?  ils  eussent  [ét<5]  trop  heureux  : 
pour  cent  ordures  <jui  sont  remar(|uées  dans  l’iiistoire. 
et'que  je  m'abstiens  de  nommer  par  le  respect  de  eetle 
audience'  : jusque-là  qu’une  femme  dénaturée,  (|ui  avait 
un  enfant  dans  le  berceau  (ô  mères,  détournez  vos 
oreilles!),  euf' bien  la  rafîe  de  le  massacrer,  de  le  faire 
bouillir,  et  de  le  manger*.  Action  abominable,  et  qui 
fait  tlresser  les  cheveux,  prédite  toutefois  dans  le  chapi- 
tre du  Deutéronome  i]ue  j’ai  déjà  cité  tant  de  fois:  « Je  te 
« réduirai  à une  telle  extrémité  de  famine,  que  tu  man- 
« géras  le  fruit  de  ton  ventre  ; » Comedes  fructum  uteri 
tui^. 

Et,  à la  vérité,  chrétiens,  quand  je  fais  réflexion  sur 
les  diverses  calamités  (pii  affligent  la  vie  humaine,  entre 
toutes  les  autres  la  famine  me  semble  être  celle  qui  re- 
présente mieux  l'état  d’une  âme  criminelle,  et  la  peine 
qu’elle  mérite.  L’âme,  aussi  bien  (pie  le  corps,  a sa  faim 
et  sa  nourriture:  celte  nourriture, c’est  la  vérité,  c’est  un 
bien  permanent  et  solide,  c’est  une  pureetsincère  beauté; 
et  tout  cela  c’est  Dieu  même.  Comme  donc  elle  se  sent 
pi(piée  d’un  certain  appétit  (jui  la  rend  affamée  de  (ptel- 
(|ue  bien  hors  de  soi,  elle  se  jette  avec  avidité  sur  l’objet 
des  choses  créées  <pii  se  iirésenfent  à elle,  es|)érant  s’en 
rassasier;  mais  ce  sont  viandes  creuses,  qui  ne  sont  pas 
assez  fortes  et  n’ont  pas  assez  de  coiqis  pour  la  susten- 
ter ; au  contraire,  la  retirant  de  Dieu,  (|ui  est  sa  véritable 
et  solide  nourriture,  ils  la  jettent  insensiblement  dans 


].  Dt'  lîeil.  Judaic,^\\j  17  (al.  lUi.  VI,  cap.  \iii,  u*  7).  Voici  les 
diHails  devant  lesquels  Bossuet,  d'ailleurs  très-hardi,  recule  par  res- 

piTt  pour  ses  auditeurs  et  pour  la  langue  : Ad  hoc  necessitatis 

fuisse  coinpuUoB  ut  eloaeas  riinarentur,  bouaique  veiereni  linunu  alt> 
menUiin  haherent;  slereusquo  cullcetum , quod  ne  visul  quidem  lole- 
rahlle  fuerat,  eihus  erat. 

ï IbiU.f  Vli,  VIII  (al,  lib.  VI  , cap.  ni , n”  t). 

3.  Veut.,  XXMIl,  53. 
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une  extrême  iiéoessitê,  et  dans  une  famine  désespérée. 
D’où  vient  (|ue  l’enfant  prodigue,  si  vousy  prenez  garde, 
sortant  de  la  maison  paternelle,  arrive  en  un  pays  où ‘il 
y a une  horrible  famine';  et  le  mauvais  riche,  enseveli 
dans  les  (lammes,  demande  et  demandera  éternellement 
mie  goutte  d'eau,  qui  ne  lui  sera  jamais  accordée*.  C'est 
la  véritable  punition  des  damnés,  toujours  tourmentés 
d’une  faim  et  d'une  soif  si  enragée,  qu’ils  se  rongent  et  se 
consument  eux-mêmes  dans  leur  désespoir.  Que  si  vous 
voulez  voir  une  image  de  l’état  où  ils  sont.  Jetez  les  yeux 
sur  cette  nation  réprouvée,  enclose  dans  les  murailles  de 
Jérusalem. 

Il  n’est  pas  croyable  combien  il  y avait  de  monde  ren- 
fermé dans  cette  ville  : car  outre  que  Jérusalem  était  déjù 
fort  peuplée,  tous  les  Juifs  y étaient  accourus  de  tous 
côtés,  alin  de  célébrer  la  Pâque,  selon  leur  coutume,  ür 
chacun  sait  la  religion  de  ce  peuple  pour  toutes  ses  cé- 
rémonies. Comme  donc  ils  y étaient  assemblés  des  mil- 
lions entiers,  l’armée  romaine  survint  tout  à coup  et 
forma  le  siège,  sans  <]ue  l'on  eût  le  loisir  de  pourvoir  à 
la  subsistance  d’un  si  grand  peuple.  Ici  Je  ne  puis  que  Je 
n'interrompe  mon  discours  pour  admirer  vos  conseils, 
ô éternel  Hoi  des  siècles.  (|ui  choisissez  si  bien  le  temps 
de  surprendre  vos  ennemis.  Ce  n’élait  pas  seulement  les 
habitants  de  Jérusalem;  c’était  tous  les  Juifs  ()ue  vous 
vouliez  châtier.  Voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  toute  la  na- 
tion enfermée  dans  une  même  prison,  comme  étant  déjà 
par  vous  condamnée  au  dcrnîer  supplice  ; et  cela  dans  le 
tempsde  Pâques,  la  principale  de  leurs  solennités;  [Miur 
accomplir  cette  fameuse  prophétie,  par  la<|uelle  vous 
leur  dénonciez  € que  vous  changeriez  leurs  fêles  en 

1.  Luc.,\\,  11. 

2.  Ibid.,  XVI,  21. 
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« deuil  : » Convertnm  festivitates  vfstras  in  luctum^.  Certes, 
vous  vous  êtes  souvenu,  ô grand  Dieu,  i|ue  c’était  dans  le 
temps  de  Pâciues  que  leurs  pères  avaient  osé  emprisonner 
le  Sauveur:  vous  leur  rendez  leur  change*,  ô Seigneur! 
et  dans  le  même  temps  de  Pâques,  vous  emprisonnez 
dans  la  capitale  de  leur  pays  leurs  enfants,  imitateurs  de 
leur  opiniâtreté. 

En  efl'et,/|ui  considérera  l’état  de  Jérusalem,  et  les  tra- 
vaux dont  l’empereur  Tite  lit  environner  ses  mui'ailles,  il 
la  prendra  plutôt  pour  une  prison  que  poui'  une  ville  : 
car  encore  que  son  armée  fût  de  près  de  soixante  mille 
hommes  des  meilleurs  soldats  de  la  terre,  il  ne  croyait 
pas  pouvoir  tellement  tenir  les  passages  fermés,  que  les 
Juifs,  qui  savaient  tous  les  détoursdes  chemins,  n’échap- 
passent à travers  de  son  camp,  ainsi  que  des  loups  alfa- 
més,  pour  chercher  de  la  nourriture.  Jugez  de  l’enceinte 
de  la  ville,  ([ue  soixante  mille  hommes  ne  peuvent  assez 
environner.  Que  fait-il?  il  prend  une  étrange  résolution, 
et  jusques  alors  inconnue  : ce  fut  de  tirer  tout  autour  de 
Jérusalem  une  muraille,  munie  de  quantité  de  forts;  et 
cet  ouvrage,  quid’alxjrd  paraissait  impossible,  fut  achevé 
en  trois  jours,  non  sansquel(|ue  vertu  plus  (lu'humaine. 
Aussi  Josèphe  remar([ue  (|ue  « je  ne  sais  quelle  ardeur 
« céleste  saisit  tout  à coup  l’esprit  des  soldats*,»  de  sorte 
qu’entreprenant  sce  grand  œuvre  sous  les  auspices  de 
Dieu,  ils  en  imitèrent  la  promptitude. 

Voilà,  voilà,  chrétiens,  la  prophétie  de  mon  évangile 
accomplie  de  point  en  point.  Te  voilà  assiégée  de  tes  cn- 

1.  Anws.,  VIII.  10.  .Mu.:  dieê  vestroa  ffstos  in  planctiiin, 

2.  Kii.  : le  change, 

.3.  Ve  Bell.  Jmiaic. , VI,  mil  (al.  liv  V,  chap.  Xli,  n"  2)  : Divimis 
aulem  i|uidam  impeliia  milillbus  indilit  ; ambilumque  parlili , non 
eoliiDi  reotorea  inter  so,  veruui  ipai  iliain  urdinea  rertabanl...  Tolum 
aiitcoi  opiiB  Iriiluu  eonatructuui  crat,  ut  ici  quldem  dignum  menaibiia 
vldcretur,  coleritaa  vero  fide  careret. 
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iieinis,  comme  mon  maître  te  l’a  prédit  ({uaraiiteans  au- 
paravant! « O Jérusalem,  te  voilà  pressée  de  tous  côtés; 

« ils  t’ont  mise  à l’étroit,  ils  t’ont  environnée  dereni()arts 
< el  de  forts'  : » ce  sont  les  mots  de  mon  texte  ; et  y a-t-il 
une  seule  parole  qui  ne  semble  y avoir  été  mise  pour 
dépeindre  celle  circonvallation,  non  de  lif;nes,  mais  de 
murailles?  Depuis  ce  temps,  (|uels  discours  pourraient 
vous  déjieindre  leur  faim  enragée,  leur  fureur  et  leur 
désespoir;  et  la  jirodigieuse  (|uanlité  de  morLs  (|ui  gi- 
saient dans  leur  rue  *,  sans  espérance  de  sépulture, 
exhalant  de  leurs  corps  pourris  le  venin,  la  peste  et  la 
mort. 

Ce|ieiidant,  ô aveuglement!  ces  peuples  insensés,  qui 
voyaient  accomplir  à leurs  yeux  tant  d’illustres  prophé- 
ties tirées  de  leurs  propres  livres,  écoutaient  encore  un 
tas  de  devins  qui  leur  promettaient  l’empire  du  monde  : 
comme  l’endurci  Pharaon,  qui,  voyant  les  grands  pro- 
diges (jue  la  main  de  Dieu  opérait  par  la  main  de  Moïse 
et  d’Aaron  ses  minisIres.  avait  encore  recours  aux  illu- 
sions de  ses  enchanteurs®,  .\insi  Dieu  a accoutumé  de  se 
venger  de  ses  ennemis  ; ils  refusent  de  solides  espé- 
rances, il  les  laisse  séduire  par  mille  folles  prétentions; 
ils  s’obstinent  à ne  vouloir  point  recevoir  ses  inspira- 
tions : il  leur  pervertit  le  sens,  il  les  abandonne  à leurs 
conseils  furieux  : ils  s’endurcissent  conlre  lui  ; « le  ciel 
« après  cela  devient  de  fer  sur  leur  télé  : > Dnbo  vobis 
cœliim  (iesupersicul  fermm  *;jl  ne  leur  envoie  plus  aucune 
iniluence  de  grâce. 

1 . Luc,^  XIX, 

2.  Kn.  : Irura  ri/w,  L<î  Kinguller  t*sl  Irès-facile  à comprendre  : eha- 
cnn  <lanft  »a,  rue. 

3.  Exüd.t  vil,  VIII.  laule  d'iiiiprcHsion  corrigée  par  les 

édiU’urit  de  Venwilllea.  Je  die  le  fait,  comme  une  excepHon. 

4.  Levii.^  XXVI,  19.  M».  : de.Miptr  jtrrenm. 
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Ce  fui  cet  endurcissement  qui  fit  opiniâtrer  les  Juifs 
contre  les  Jtomains,  contre  la  peste,  contre  la  famine, 
contre  Dieu  qui  leur  faisait  la  guerre  si  ouvertement;  cet 
endurcissement,  dis-je,  les  fit  tellement  opiniâtres,  qu’a- 
près  tant  de  désastres  il  fallut  encore  ])rendre  leur  ville  de 
force  : ce  ([ui  fut  le  dernier  trait  de  colère  que  Dieu  lança 
sur  elle.  Si  on  eût  composé,  à la  faveur  de  la  capitula- 
tion, beaucoup  de  Juifs  se  seraient  sauvés:  Tite lui-même 
ne  les  voyait  périr  qu’à  regret.  Or  il  fallait  à la  justice  di- 
vine un  nombre  infini  de  victimes;  elle  voulait  voir  onze 
cent  mille  hommes  couchés  sur  la  place,  dans  le  siège 
d’une  seule  ville  : et  après  cela  encore,  poursuivant  les 
restes  de  cette  nation  déloyale,  il*  les  a dispersés  par 
toute  la  terre  : pour  quelle  raison?  Comme  les  magis- 
trats, après  avoir  fait  rouer  quel(|ues  malfaiteurs,  or- 
donnent que  l’on  exposera  en  plusieurs  endroits,  sur  le.s 
grands  chemins,  leurs  membres  écartelés,  jiour  faire 
frayeur  aux  autres  scélérats;  cette  comparaison  vous  fait 
horreur  : tant  y a que  Dieu  s’est  comporté  à peu  près  de 
même.  Après  avoir  exécuté  sur  les  Juifs  l'arrêt  de  mort 
(jue  leurs  propres  prophètes*  leur  avaient,  il  y avait  si 
longtemps,  prononcés,  il  le.s  a épandus’  çà  et  là  parmi 
le  inonde,  portant  de  toutes  parts]  imprimée  sur  eux  la 
marque  de  sa  vengeance. 

Peuple  monstl'ueux,  qui  n’a  ni  feu  ni  lieu,  sans  pays, 
et  de  tout  pays;  autrefois  le  plus  heureux  du  monde, 
maintenant  la  fable  et  la  haine  de  tout  le  monde;  misé- 
rable sans  être  plaint  de  qui  que  ce  soit;  devenu,  dans  sa 
misère,  par  une  certaine  malédiction,  la  risée  des  plus 
modérés.  Ne  croyez  pas  toutefois  (jue  ce  soit  mon  inten- 
tion d’insulter  à leur  infortune:  non;  à Dieu  ne  plaise 

1.  KiJ.  : elle.  Il  8C  comprend 

2.  Viv.  : leurs  prophètes, 

3.  Uér.  Vers.  : répandus. 
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que  j’oublie  jus(|ues  à ce  point  la  pravitéde  cette  chaire  I 
mais  j’ai  cru  que,  mon  évangile  nous  ayant  présenté  cet 
exemple,  le  Fils  de  Dieu  nous  invitait  ù y faire  quel(|ue 
réllexion.  Donnez-moi  un  moment  de  loisir  pour  nous 
appliquer  à nous-mêmes  celles  que  nous  avons  déjà 
faites,  (|ui  sont  peut-être  trop  générales. 

Chrétiens,  quels  (|uevous  soyez,  en  vérité,  quels  senti- 
ments produit  dans  vos  âmes  une  si  étrange  révolution  ? 
Je  pense  que  vous  voyez  bien  par  des  circonstances  si  re- 
marquables, et  par  le  rap|iorl  de  tant  de  prophéties  (et 
il  y en  a une  inlinilé  d’autres  qui  ne  pouvaient'  jias  être 
expli(|uées  dans  un  seul  discours),  vous  voyez  bien,  dis-je, 
que  la  main  de  Dieu  éclate  dans  cet  ouvrage.  .\u  reste, 
ce  n'est  point  ici  une  histoire  (jui  se  soit  passée  dans 
quelque  coin  inconnu  de  la  terre,  ou  (]ui  soit  venue  à 
nous  par  queb|ues  bruits  incertains  : cela  s’est  fait  à la 
face  du  monde;  Jo.séphe,  historien  juif,  témoin  oculaire, 
également  estimé  et  des  nôtres  et  de  ceux  de  sa  nation, 
nous  l’a  raconté  tout  au  long;  et  il  me  semble  (|ue  cet 
accident  est  as.sez  considérable  pour  mériter  que  vous  y 
pensiez. 

Vous  croirez  peut-être  que  la  chose  est  trop  éloignée 
de  notre  âge  pour  nous  émouvoir;  mais,  certes,  ce  nous 
serait  une  trop  folle  pensée  de  ne  pas  craindre,  parc.e 
(jue  nous  ne  voyons  pas  toujours  à nos  yeux  (|ueb|u’un 
frappé  de  la  foudre.  Vous  devriez  considérer  ipie  Dieu  ne 
se  venge  pas  moins,  encore  que  souvent  il  ne  veuille  pas 
que  sa  main  |)araisse  . ijuaiid  il  fait  éclater  sa  vengeance, 
ce  n’est  pas  pour  la  faire  plus  grande  : c’est  pour  la 
rendre  exemplaire;  et  un  exemple  de  cette  sorte,  si 
public,  si  indubitable,  doit  servir  de  mémorial  ès  siècles 
des  siècles.  Car  cniin,  si  Dieu  en  ce  temps-là  ha'issait  le 
péché,  il  n’a  pas  commencé  à lui  plaire  depuis  ; outre 

1 , Kii.  : pÉ’Mrt'Wf, 
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(|ue  nous  serions  bien  insensés  d’oublier  la  tempête  qui 
a submergé  les  Juifs,  puisque  nous  voyons  à nos  yeux 
des  restes  de  leur  naufrage,  que  Dieu  a jetés,  pour  ainsi 
dire,  à nos  portes’  : et  ce  n’est  pas  pour  autre  raison  que 
Dieu  conserve  les  Juifs;  c’est  alin  de  faire  durer  l'exem- 
ple de  sa  vengeance.  Enfin  il  est  bien  étrange  que  nous 
aimions  mieux  nous-inêines  peut-être  servir  d'exemple, 
que  de  faire  profit  de  celui  des  autres  *. 

■ Quand  nous  ne  verrions  dans  le  peuple  juif  qu’une 
grande  nation  qui  est  tout  à coup  renversée,  ce  serait 
assez  pour  nous  faire  craindre  la  même  [punition],  par- 
ticulièrement en  ces  temps  de  guerre,  où  sa  justice  nous 
poursuit  et  nous  presse  si  fort.  .Mais  si  nous  considérons 
que  c’est  le  peuple  juif,  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  au- 
quel nous  avons  succédé,  qui  fait®  la  figure  de  tout  ce 
((ui  doit  nous  arriver,  selon  (juc  l’enseigne  l’Apôtre*  ; 
nous  trouverons  que  cet  exemple  nous  touche  bien  plus 
près  que  nous  ne  pen.sons;  puisque,  étant  l'Israël  de  Dieu 
et  les  vrais  enfants  de  la  race  d’Abraliam,  nous  devons 
hériter  aussi  bien  des  menaces  que  des  promesses  qui 
leur  sont  faites. 

.Mais  il  faut,  ô pécheur  I il  faut  que  j'entre  avec  toi  dans 
une  discussion  plus  exacte;  il  faut  que  j’examine  si  tu  es 
beaucoup  moins  coupable  ipie  ne  sont*  les  Juifs.  Tu  me 
dis  qu’ils  n'ont  pas  connu  le  Sauveur  ; et  toi,  penses-tu 
le  connaître?  Je  te  dis  en  un  mol,  avec  l’a[)ôtre  saint 

1 , A noi  ÿcuj-,  <i  M(^.^  pnrie.t  : alliuion  dirucle  aux  Juifs  qui  lialii- 
laieiil  Metz. 

ï.  M.  Lâchât  a eu  rahvjn  (la  supprioiei-  la  (ihrasc  suivante,  que  Dti- 
foris  avait  conservée  dans  le  texte,  bien  (in'clle.  suit  cflacée  liana  le 
nianuscrit  : « Ut  main  de  Dieu  eu  sur  nnus  trop  visihîement  pour  ne 
le  pas  reconnaUrci  et  il  est  temps  désormais  que  nous  prévenions  m 
juste  fureur  par  la  pénitence.  » 

3.  Ko.:  qui  est. 

4.  I Cor.,  X,  (!,  II. 

à.  Lu.  : que  ne  le  sont. 
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Jean,i|ue  «quiptVhe  ne  le  connaît  pas,  et  ne  sailcjui  il* 
« est  : » Qui  peccai,  non  vidit  eum,  riec  cognovit  eum  Tu 
l’appelles  ton  Maître  et  ton  Seigneur;  oui,  de  bouche  : 
tu  te  moques  de  lui;  il  faudi-ait  le  dire  du  cœur.  Et  com- 
ment est-ce  que  le  cœur  [larle?  Par  les  œuvres  : voilà  le 
langage  du  cœur;  voilà  ce  (|ui  t'ait  connaître  ses  inten- 
tions. .4u  reste,  ce  cœur,  tu  n’as  garde  de  le  lui  donner  ; 
tu  ne  le  i)cux  pas  : tu  dis  toi-incMiie  qu’il  est  engagé 
ailleurs  dans  des  liens  que  tu  appelles  bien  doux.  In- 
sensé, qui  trouves  doux  ce  «jui  te  sépare  de  Dieu  I et  après 
cela,  tu  penses  connaître  son  Fils.  Non,  non,  tu  ne  le 
connais  pas;  .seulement  tu  en  sais  assez  pour  être  damné 
davantage  ; comme  les  Juifs,  dont  les  rébellions  ont  été 
()unies  plus  rigoureusement  (]ue  celles  des  autres  peuples, 
parce  (ju’ils  avaient  reçu  des  connaissances  plus  particu- 
lières. 

Mais,  direz-vous,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Sauveur.  Et 
ignorez-vous,  ô pécheurs!  qui  foulez  aux  pieds  le  sang 
de  son  testament,  que  vous  faites  pis  que  de  le  cru- 
cifier; (|ue,  s’il  était  capable  de  soulfrir,  un  seul  péché 
mortel  lui  causerait  plus  de  douleur  (jue  tous  ses  sup- 
plices? Ce  n'est  point  ici  une  vaine  exagération;  il  faut 
brûler  toutes  les  Ecritures,  si  cela  n'est  vrgi  ; elles  nous 
apprennent  (ju’il  a voulu  être  crucifié,  pour  anéantir  le 
péché;  par  conséquent,  il  n'y  a [)oint  de  doute  ([u’il  ne 
lui  soit  plus  insupportable  que  sa  propre  croix.  .Mais  je 
vois  bien  (|u'il  faut  vous  dire  (luehiue  chose  de  plus  : je 
vais’  avancer  une  parole  bien  hardie,  et  ejui  n'en  est 
pas  moins  véritable.  Le  plus  grand  crime  des  Juifs  n’est 
pas  d’avoir  fait  mourir  le  Sauveur  : cela  vous  étonne  ; je 
le  prévoyais  bien  ; mais  je  ne  m'en  dédis  pourtant  pas  ; 

t.  Mt«.  : (fu'tl,  C'csl  unit  méprise. 

'l,  I Joau  , iKy  G. 

3.  Ed.  : je  m'en  vais. 
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au  contraire,  je  prétends  bien  vous  le  l'aire  avouer  à 
vous-inêines  : et  comment  cela?  Parce  (|ue  Dieu,  depuis 
la  mort  de  son  Fils,  les  a laissés  encore  «[uaranle  ans 
sans  les  punir.  ïertullian  reraanjuo  très-bien  ' < que  ce 
« temps  leur  était  donné  pour  en  faire  pénitence  : » il 
avait  donc  dessein  de  leur  pardonner.  Par  conséquent, 
({uand  il  a usé  d’une  |)unilion  si  soudaine,  il  y a eu  (|uel- 
que  autre  crime  ipi'il  ne  pouvait  plus  supporter,  qui 
lui  était  plus  insupportable  que  le  meurtre  de  son  pro- 
pre Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir,  si  abominable?  C’est 
l'endurcissement,  c’est  l’inipénitence.  S’ils  eussent  fait 
pénitence,  ils  auraient  trouvé,  dans  le  sang  qu’ils  avaient 
violemment  épandu*,  la  rémission  du  crime  de  l’avoir 
épanché. 

Trembleï  donc,  pécheurs  endurcis,  qui  avalez  l’ini- 
quité comme  l’eau,  dont  l’endurcissement  a presque 
étouffé  les  remords  de  la  conscience;  <|ui,  depuis  des 
années,  n’avez  point  de  honte  de  croupir  dans  les  mêmes 
ordures,  et  de  charger  des  mêmes  péchés  les  oreilles  des 
confesseurs.  Car  enlin  ne  vous  persuadez  [las  que  Dieu 
vous  laisse  rebeller  contre  lui  des  siècles  entiers  : sa  mi- 
séricorde est  infinie;  mais  ses  effets  ont  leurs  limites 
prescrites  par  sa  sagesse:  elle  qui  a compté  les  étoiles, 
<|ui  a borné  cet  univers  dans  une  rondeur  finie,  (|ui  a 
prescrit  des  bornes  aux  flots  de  la  mer,  a manpié  la  hau- 
teur jusi|ues  où  elle  a résolu  de  laisser  monter  tes  ini- 
quités. Peut-êfro  t’atlendra-;t  '-il  encore  ipieh|ue  temps  : 
peut-être;  mais,  ô Dieu!  qui  le  peut  .savoir?  c’est  un 
secret  qui  est  caché  dans  l’abîme  de  votre  providence. 
Mais  eidin,  tôt  ou  tard,  ou  tu  mettras  fin  i tes  crimes  par 
la  pénitence,  ou  Dieu  l’y  mettra  par  la  justice  de  sa  ven- 

].  Advcru.  .Varcif)«.,  m, 

2.  El».  : r*^pandti. 
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(,'cnncc  : tu  ne  perds  rien  pour  différer.  Les  lioinines  se 
liûteiU  d’exécufer  leurs  desseins,  parce  (ju’ils  ont  peur 
de  laisser  échapper  les  occasions,  qui  ne  consislciiL  qu’en 
certains  moments  dont  la  fuite  est  si  précii)itée  ; Dieu, 
tout  au  contraire,  il  ' sait  (|ue  rien  ne  lui  écliap|)e,  i|u'il 
te  fera  bien  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il  t’a  si  longtemps 
attendu. 

Que  s’il  commence  une  fois  à appuyer  sa  main  sur 
nous,  Ct  Dieu!  que  deviendrons-nous?  quel  antre  assez 
ténébreux,  (|uel  abîme  assez  profond  nous  pourra  sous- 
traire à sa  fureur?  Son  bras  lout-puis.sant  ne  cessera  de 
nous  jioursuivre,  de  nous  abattre,  de  nous  désoler  : il  ne 
restera  plus  en  nous  pierre  sur  pierre;  tout  ira  en  désor- 
dre, en  confusion,  et  eu  une' décadence  éternelle.  Je 
vous  laisse  dans  cette  pensr'e  : j’ai  tâché  de  vous  faire 
voir,  selon  (jue  Dieu  me  l’a  inspiré,  d’un  côté,  la  miséri- 
corde qui  vous  invite,  d'autre  part,  la  justice  i|ui  vou.s* 
effraie;  c'est  à vous  à choisir,  chrétiens  ; et  encore  que 
je  sois  assuré  de  vous  avoir  fait  voir  de  (|uel  côté  il  faut 
se  porter,  il  y a grand  danger  (jUc  nous  ne. prenions’  le 
pire.  Tel  est  l'aveuglement  de  notre  nature;  mais  Dieu, 
par  sa  grâce,  vous  veuille  donner,  et  à moi,  de  meilleurs 
conseils  ! 

1.  Vf?ri5.  : Diru,  tntti  au  coitirairc,  suir, 

2.  Ici  fini!  la  papo  ^2*  fl  dortiirf’pt*  du  manusi'rit.  Il  faut  rliorehf'r 

la  üuite  <laii»  tpialre  lignoA  ln't»-sfrn‘e»,  pn*s'|ue  illislldfs,  nu 

dernier  uioratnt  en  Itait  de  la  page  I (I.  XIV,  f.  231 

3.  El».  ; Toim  ne  pr  nin.  Boft.^ucl  ae  met  de  jjart  dan»»  re  tlaTiger 
de  mal  ehott^ir. 
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SERMON 

POUR  l.R  DIMANCHE  DE  LA  OL’ I N g C AO  ESI  M R 
(i  Hell,  de  I«b3  à I65«). 


NOTICE 

Le  Sermon  sur  la  Loi  de  IHca  a été  prêche  au  moins  deux 
fois.  Le  manuscrit  nous  offre  d’abord  sur  trois  feuillets  (t.  XI, 
f.  42:i-42o,  pet.  in-fol.)  uu  exorde  complet,  très-long,  cl  le 
commencement  d’un  premier  point  barré  après  coup*.  Puis, 
sur  des  feuillets  d'un  autre  format  (f.  laO-iil,  gr.  in-i°),  les 
trois  points  d'un  discours  complet,  auquel  se  rattache  un 
avant-propos  (f.  421)  écrit  après  tout  le  reste.  L'orateur  a-t-il 
été  seulement  interrompu  dans  la  préparation  de  sonseiiuon? 
l’a-t-il  repris,  à quelques  jours  d’inter>alle,  d’une  main  plus 
ferme,  avec  plus  de  recueillement? 

La  comparaison  de  l’écriture  et  les  formes  mêmes  de  l’am- 
plitication,  juvénile,  diffuse  et  toute  pleine  du  souvenir  mal 
digéré  d’une  Kpître  de  saint  Cyprien  •,  me  feraient  croire  que 
l'cxorde  appartient,  comme  les  Sermons  sur  le  Caractère  dea 

1.  Ms.,  t.  XI,  410-441.  Üéf.,  t.  IV,  S72-600  (Cf.  Vers,  xii,  62- 
»l  : Viv.,  VIII,  463-490). 

2.  Vlnst-lroli  lipncs  dont  l’écriture  est  absulument  la  même  que 
celle  de  l'ejorde,  et  qui,  par  les  fornies  du  stvle  et  de  rurlhofiraplie , 
ne  durèrent  pas  lieaucoup  du  corps  du  discours. 

3.  Cr.  mes  Éludes  criliiiurSf  liv.  I,  chap.  ni. 
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Deux  Alliances',  ou  stir  Jésus-Christ  objet  de  scandale^,  aux 
premiers  temps  du  séjour  de  Bossuet  à Met*.  Le  corps  du  dis- 
cours aurait  été  refait,  à Metz  aussi,  mais  deux  ou  trois  ans 
plus  tard,  peut-être  en  1636,  et  avant  l’ouverture  d’une  sta- 
tion de  Carême’  où  Bossuet  semble  avoir  prêché  le  plus  ancien 
des  deux  sermons  sur  les  Démons 

Lü  prédicateur  reprit  son  discours  encore  une  fois,  à Paris, 
dans  un  entretien  partiailier  adressé  à des  religieuses,  peut- 
être  aux  Carmélites,  selon  la  conjecture  de  l’abbé  Vaillant’ 
et  de  M.  Floquet®,  adoptée  par  M.  Lâchât’;  peut-être  aux 
Filles  de  la  Providence  ou  aux  Bénédictines  du  Val-de-GrSce. 
Bossuet  refit  alors  l’avant-propos  et  le  commencement  de 
l’exorde,  qu’il  abrégea  de  plus  de  moitié  (f.  41‘J,  420). 

Pour  le  reste,  il  se  contenta  de  relire  son  manuscrit,  bar- 
rant les  passages  qu’il  se  proposait  de  refaire  en  chaire,  sou- 
lignant, au  contraire,  ceux  qui  lui  paraissaient  dignes  d’être 
conservés  sans  changement.  Il  n’a  jeté  sur  le  papier  qu’une 
phrase  et  un  développement  de  quelques  lignes,  avec  des  ren- 
vois au  troisième  point  de  la  rédaction  primitive  (f.  42C). 

Cette  révision  a été  faite  de  1039  :i  Itiül,  mais  en  lotit  au 
plus  lard,  car  le  sommaire  écrit  par  Bossuet  avant  la  (Juin- 
quagésime  de  1062  tient  compte  des  passages  refaits  en  vue 
du  troisième  point. 

f).  Déforis  a reproduit  assez  exaettiment  le  corps  du  discours; 
il  avait  aussi  publié  a part  le  second  avant-propos,  qui  ne  res- 
semblait guère  au  premier.  Fn  revanche,  il  avait  cru  pouvoir 
fondre  ensemble  les  deux  rédactions  de  l'exorde  proprement 
dit,  trop  peu  dilfércntes,  pensait-il,  pour  ne  pas  faire  double 
emploi,  et  dont  pourtant  il  ne  voulait  rien  laisser  perdre.  Il 
prit  donc  pour  cadre  la  plus  ancienne,  et  y intercala  des  l.atn- 
beaux  de  la  seconde,  oubliant,  par  une  méprise  assez  étrange, 

1.  Ms.,  t.  XI,  f.  357  sqq. 

2.  liiit.,  118-162. 

3.  Ibid.,  421  : o Sermon  pour  les  jours  du  ('..irnaral.  Prfclié  oi  «ni 
le  Carême,  • 

•1.  Ibid.,  t.  XII,  41-51». 

5.  f.ludes,  p.  77. 

6.  T.  Il,  p.  130. 

7.  T.  VIII.  p.  463. 
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que  celle-ci,  dans  la  pensée  de  Bossuet,  n'avait  d’antre  olijel 
que  d’abréger  la  première. 

I.’interpolation,  signalée  par  l’abbé  Vaillant  dans  un  curieux 
tableau  qui  fail  suite  à la  page  II»  de  ses  I^tudeg,  a été  corrigée 
par  M.  l.achal.  J’ai  de  même  imprimé  à part  les  fragments  de 
la  seconde  rédaction,  que  les  éditeurs  ont  insérés  dans  le  troi- 
sième point  du  Sermon.  Le  manuscrit  nous  apprend  bien  l'i 
quel  endroit  Bossuet  se  proposait  d'en  faire  emploi  ; mais  il  ne 
nous  apprend  pas  ce  que  l’orateur  aurait  supprimé  ou  changé 
pour  les  faire  entrer  dans  le  texte  primitif:  en  les  y insérant 
tels  qu’ils  sont  et  de  force,  pour  ainsi  dire,  on  ne  pouvait  que 
rompre  la  suite  et  les  proportions  du  développement. 

Voici  le  sommaire  écrit  par  Bossuet';  il  est  inédit  ; 

« Cogitavi  vins  meas. 

[Kxorde.]  « Bivcrsilé  d’actions  parmi  les  hommes.  Animaux 
plus  uniformes. 

« Occupations  serviles  nu  vaines,  ou  folles,  ou  criminelles. 

» l'n  guide  pour  mes  erreurs,  une  règle  pour  mes  désor- 
dres, un  repos  pour  mes  inconstances. 

[t'''  point.]  0 Ignorance  humaine.  Nous  ne  saxons  ce  qui  nous 
est  propre. 

n CoriMlium  mnim  justi/lralioneit  tun-'. — Intellectiim  dut  pnr- 
rulis.  — Su}ifT  nenrs  iiüelh-xi. 

« Hasard  conduil  les  affaires. 

« Aller  A Jésus-r.hrist  pour  être  enseignés. 

[2'  point.]  " Ordin(tUu)ii-  tiui  pirsevcnif  dieu...  Mm  r/uod  /ea- 
/'Ut...  Beau  d’étre  gouverné  par  la  sagesse  de  llieu. 

[d'point.]  « Trouble  de  la  vie.  Kspérance  trompeuse.  Repos 
en  Dieu. 

[Péroraison.]  « Parnaval. 

[2*  rédaction.]  « La  nature  a donné  des  bornes  : aux  en- 
fants, la  faiblesse;  aux  hommes,  la  raison.  Le  méchant  : ro- 
/mstus  puer.  — Fosse  quod  velis...  Yi'/le  quod  oportet. 

« Les  hommes  acquièrent  avec  plus  de  joie  qu'ils  ne  pos- 
sèdent. 

I.  .Ms.,  f.  tl7. 

Z.  On  retrouvera  ces  textes  (tans  la  suite  ilu  ilisrours.  Celui-ci  n’est 
cité  par  ilossuet  que  dans  le  3*  point. 
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« Vraie  philosophie  : celle  de  Jésus-Christ.  ■ 

On  voit  avec  quelle  précipitation  et  de  quelle  façon  irrégu- 
lière ces  sommaires  ont  été  écrits  ; l’avant-derniùre  ligne  n’est 
pas  le  résumé  d'un  développement,  c’est  la  reproduction  tex- 
tuelle d’une  phrase  isolée  qui  appartient  à la  seconde  rédac- 
tion. Les  mots  qui  suivent  sont  un  retour  sur  la  première,  et 
fixent,  pour  terminer,  l’attention  de  l’orateur  lui-mOme  sur 
le  point  essentiel  de  son  discours. 


SUR  LA  LUI  DE  DIEU 


Cogilari  rial  mtai , tt  conrtrli  pedft  meos 
in  teslimonia  tua. 

J'ai  étudié  1 mes  voies, et  enûn  j'ai  tourné  mes 
pas  du  côté  de  vos  tdnjuiguages. 

Ps.  cxvin,  S9. 

Puisque  la  licence  effrénée  tient  maintenant  scs 
grands  jours,  puisque,  en  haine  de  la  pénitence  que 
nous  allons  bientôt  coniiiieiicer,  le  diable  s'efforce  de 
noircir  ces  Jours  par  l’infamie  de  tant  d’excessives  dé- 
bauches, c’est  une  institution  sainte  et  salutaire  de  les 
sanctilier,  autant  que  nous  le  pouvons’,  par  des  prières 
publiques  et  par  la  parole  divine.  Mais,  comme,  durant 
ce  temps,  les  hommes  ensevelis  dans’  la  bonne  chère  (o) 
semblent  avoir  oublié  qu’ils  sont  faits  à l'image  de 
Dieu  (A),  pui.squ’ils  égalent  leur  félicité  à celle  des  bêtes 
brutes,  j’ai  cru  <iue  je  ferais  une  chose  Ibrt  prolitable  à 
votre  salut,  si  je  vous  représentais  aujourd’hui,  avec  le 

Var.  (a)  Leurs  délices  brutales.  (If)  Leur  Créaleur. 

1.  La  traduction  du  texte  se  trouve  après  rJrc,  en  tète  de  l’exorde 
pro|ircmci)i  dit  [f.  423}. 

2.  Ko.  : pourront, 

3.  Ed.  ; /e  vin,  la  bonnr  chère,  les  délices  brutalev.  Les  derniers 
mots  sont  une  variante  : les  premiers  ont  été  efTacés  par  Bossuet. 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  LOI  1>K  DIKÜ. 


ôa 

prophète  David,  les  vrais  devoirs  de  la  vie  humaine. 
C’est  pourquoi  j’ai  choisi  ce  verset  du  psaume  cxviii,  où 
ce  grand  roi  et  ce  gi’and  prophète,  après  avoir  considéré 
ce  qu’il  a à faire  en  ce  monde,  nous  déclare  tout  ouverte- 
ment qu’il  n’a  point  trouvé  de  meilleures  voies  que  celles 
de  la  loi  de  Dieu  ; « J’ai  étudié  mes  voies.  » Fidèles, 
rendez-vous  attentifs  ù une  délibération  de  cette  impor- 
tance. Cet  excellent  serviteur  de  Dieu,  qui  nous  a laissé 
les  paroles  que  je  vous  ai  rapportées,  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, a eu  à se  défendre  de  puissantes  inimitiés  ; il  s’est 
trouvé  souvent  iinpli(|ué  dans  les  dangereux  intérêts  des 
princes  et  des  potentats;  il  a eu  à gouverner  un  puissant 
fttat.  où  il  avait  à s’établir  (o)  contre  les  restes  de  la  fa- 
mille de  Saül,  son  prédécesseur;  enlin, durant  un  règne 
fort  long,  jusques  à*  ses  dernières  années,  il  lui  a fallu 
soutenir  l’embarras,  non-seulement  d’une  cour  factieuse, 
et  de  sa  propre  maison  toujours  agitée  de  cabales,  mais 
encore  de  cruelles  guerres  et  civiles  et  étrangères.  Toute- 
fois. si  vous  lui  demandez  sa  pensée  touchant  ce  (|u’il 
nous  propose  dans  ce  sage  et  admirable  verset  que  je 
vous  ai  allégué  pour  mon  texte,  il  ne  craindra  pas  de 
vous  dire  que  jamais  il  n'a  eu  une  affaire  plus  impor- 
tante. Puis  donc  qu’étant  impuissants  de  nous-mêmes, 
d’autant  que  {b)  les  choses  ’ sont  de  conséquence,  d’au- 
.tant  plus  nous  avons  besoin  de  l’assistance  divine  : 
adressons-nous,  mes  frères,  avec  une  ferveur  extraordi- 
naire, au  Père  de  toute  lumière,  afin  qu’il  lui  plaise,  par 
sa  bonté,  nous  remplir  de  son  Esprit  Saint  aux  prières 
de  la  sainte  Vierge. 

Var.  (a)  Oii  il  fallait  qu’il  s'établit.  — (fr)  Plus  les  choses 

1.  Viv,  : jusqu'à, 

2.  Kd.  : d'autant  plus  que. 
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[AVE] 

Dans  cette  importante  délibération  («)  ' , chrétiens,  je 
me  représente  que,  venu  tout  nouvellement  d’une  terre 
inconnue  et  déserte,  séparée  de  bien  loin  du  commerce 
et  de  la  société  des  hommes,  ignorant  des  choses  hu- 
maines, je  suis  élevé  tout  à coup  au  sommet  d’une  haute 
montagne,  d’où,  par  un  elfet  de  la  puissance  divine,  je 
découvre  “ la  terre  et  les  mers,  et  toutce  qui  [se]  fait  dans 
le  monde’.  C’est  avec  un  pareil  artifice (|ue  le  bienheu- 
reuv  martyr  Cyprien  fait  considérer  les  vaidtés  du  siècle 
à son  fidèle  ami  Donatus\  Élevé  donc  sur  cette  mon- 
tagne, je  vois  du  premier  aspei't  cette  multitude  infinie 
de  peuples  et  de  nations,  avec  leurs  mœurs  différentes 
et  leurs  humeurs  incompatibles,  les  unes  barbares  et  sau- 
vages, les  autres  polies  et  civilisées.  Et  comment  pour- 
rais-je’ vous  rapporter  une  pareille  variété  de  coutumes 
et  d’inclinations?  Après,  descendant  plus  exactement 
au  détail  de  la  vie  humaine,  je  contemple  les  divers 
enqilois  dans  lesquels  les  liommes  s’occupent’.  O Dieu 

Var.  (fl)  Consultation . 

1.  Déf.  ajoute  : où  U s'atjit  de  déterminer  du  point  capital  de  la  vie, 
et  de  se  résoudre  pour  jamais  sur  les  devoirs  essentiels  de  Vhnmmr.  C'esl 
une  interpolation.  Voyez,  i la  suite  de  ce  sermon , le  second  c\orde 
cotnposf^  par  Hossuet. 

2.  D(^f.Vera.:d^roMrrrd’unrmémr  t'i/c.  Suite  de  la  même  interpolation. 

3.  Dêf.  Vers.:  substituent  à ce  membre  de  phrase  un  développe- 
ment emprunté  au  second  exorde  : tons  les  emplois^  tous  les  exercices, 
toutes  les  occupations  différetttes  qui  parfa(ieiu  en  tant  de  soins  tes  ew- 
fants  d'Adam  durant  ce  laborieux  pèlerinage, 

4.  Ad  Donat,  Ep.  i. 

5.  Kd.  : Certes^  c*csl  une  chose  irnjmsnîhle.  Eu  phrase  esl  eftacée 
dans  le  manuscrit. 

fl.  Dér.  Vers.:  la  guerre,  le  cabinet,  te  gonvemement , la  judicatnre 
et  les  lettres,  le  trafic  et  l'agriculture,  en  combien  d'ouvrages  divers 
unions  divisé  les  esprits?  Cf.  le  second  exotdc. 
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é(ernel  ! quel  tracas  ! (juel  mélange  de  choses  ! quelle 
étrange  confusion  ! Je  jette  les  yeux  sur  les  villes,  et  je 
ne  sais  où  arrêter  la  vue,  tant  j’y  vois  de  diversité,  (’.e- 
lui-d  s’échauffe  dans  un  barreau;  cet  autre  songe  aux 
affaires  publiques;  les  autres,  dans  leurs  boutiques,  débi 
tent  plus  de  mensonges  que  de  marcbandises.  Je  ne  puis 
considérer  sans  étonnement  tant  d’arts  et  tant  de  métiers 
avec  leurs  ouvrages  divers,  et  cette  quantité  innombrable 
de  machines  et  d’instruments  que  l’on  enqiloie  en  tant 
de  manières.  Cette  diversité  confond  mon  esprit:  si 
l'expérience  ne  me  (a)  la  faisait  voir,  il  me  serait  inqios- 
sible  de  m’imaginer  (é)  que  l'invention  (c)  humaine  fût 
si  abondante. 

D’autre  part  je  regarde  que  la  campagne  n'est  pas 
moins  occupée;  personne  n’y  e,sl  de  loisir,  chacun  y est 
en  action  et  en  exercice;  qui  à bâtir,  (|ui  à faire  remuer 
la  terre,  qui  à l’agriculture,  qui  dans  les  jardins  : celui-ci 
y travaille  pour  l’ornement  et  pour  les  délices,  celui-là 
pour  la  nécessité  ou  pour  le  ménage.  El  qu’est-il  néce.s- 
saire  que  je  vous  fasse  une  longue  énumération  de  toutes 
les  occupations  de  la  vie  ruslii[ue?  La  mer  même,  <iue 
la  nature  semblait  n’avoir  destinée  <iue  pour  être  l'em- 
pire des  vents  et  la  demeure  des  poissons,  la  mer  est 
habitée  par  les  hommes;  la  terre  lui  envoie  dans  des 
villes  llottanles  comme  des  colonies  de  peuples  errants 
qui, 'sans  autre  rempart  (rf)  que'  d’un  bois  fragile,  osent 
se  commettre  * à la  fureur  des  tempêtes  sur  le  plus  per- 
fide des  éléments.  Et  là  que  ne  vois-je  pas?  que  de  divers 


Va»,  (a)  Nous.  — [b)  II  serait  impossible  de  concevoir.  — (c)  L’i- 
magination. — (d)  Défense. 

1.  Lilipso  logique  et  dont  on  peut  regretter  l'usage  i sans  autre 
rempart  que  celui  d’un  bois  fragile. 

3 2.  bxpression  tirée  direelemeiil  du  latin  ; se  commiltere,  te  confier. 
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spcclacles  ! que  de  durs  exercices  ! que  de  différeiiles  ob- 
servations! 11  n'y  a point  de  lieu  où  paraisse  davantajte 
l’audace  tout  ensemble  et  l’industrie  de  l'esprit  hu- 
main. 

Vous  raconterai-je,  fidèles,  les  diverses  inclinations 
des  hommes'?  Les  uns,  d’une  nature  plus  remuante  ou 
(ilus  généreuse,  se  plaisent  dans  les  emplois  violents  : 
tout  leur  contentement  est  dans  le  tumulte  des  armées*; 
et  si  (luelque  considération  les  oblige  à demeurer  dans 
(luelque  repos,  ils  prendront  leur  divertissement  ü la 
chasse,  qui  est  une  image  de  la  guerre  (a).  D’autres,  d un 
naturel  plus  paisible,  aiment  mieux  la  douceur  de  la  vie  ; 
ils  s’attachent  plus  volontiers  à cette  commune  conver- 
sation, ou  à l’étude  des  bonnes  lettres,  ou  à diverses 
sortes  de  curiosités,  chacun  selon  son  humeur.  J’en  vois 
qui  sont  sans  cesse  à étudier  de  bons  mots,  pour  avoir 
l’applaudissement  du  beau  monde.  Tel  aura  tout  .son 
plaisir  dans  le  jeu  : ce  qui  ne  devrait  être  qu’un  relâche- 
ment de  l’esprit,  ce  lui  est  une  affaire  de  con.séiiuence  (à); 
il  donne  tous  les  jours  de  nouveaux  rendez-vous,  il  se 
passionne,  il  s'impatiente;  il  y occupe  dans  un  grand 
sérieux  la  meilleure,  partie  de  son  temps*.  Kt  d’autres (c) 
qui  passent  toute  leur  vie  dans  une.  intrigue  continuelle; 
ils  veulent  être  de  tous  les  secrets,  ils  s’empressent,  ils 

Var.  (a)  Dans  la  guerre  ou  bien  à la  chasse,  qui  semble  en 
une  imaf^e.  — (^)  A laquelle  il  occufie  dans  un  grand  st^rieiu  la  meil- 
leure partie  de  son  temps.  — (c)  Celui-ci  passe 

1 . Ici  D'^roris  intercale  encore  celte  phrase  du  2*  rxorde  : Si  je 
reiinrde  fie  prh  les  secrets  ressorts  (/mi  les  font  mouvoir ^ c*est  là  qu’il  sc 
présente  A mes  ijeux  une  variété  bien  plus  ^^omiawfc. 

2.  El*.  : armes. 

.3.  Ce  memV»rc  de  phrase  sc  troure  deux  fols  de  suite  dans  le  ina- 
nusoril  : trace  ^'vitlente  de  la  pri'tdpi talion  du  travail.  D.  D*^foris  sup- 
prime 1a  seconde  rédaction  comme  une  redite.  C’est  celle-là  que  je 
conserve,  en  renvoyant  la  première,  selon  ma  règle,  aux  variantes. 
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se  mêlent  partout,  ils  ne  songent  qu’à  faire  toujours  de 
nouvelles  connaissances  et  de  nouvelles  amitiés.  Celui-ci  ' 
est  possédé  de  folles  amours,  celui-là®  de  haines  cruelles 
et  d'inimitiés  implacables;  et  cet  autre,  de  jalousies  fu- 
rieuses. L’un  amasse,  et  l'autre  dépense.  Quelques-uns 
sont  ambitieux  et  recherebent  avec  ardeur  les  emplois 
publics;  les  autres  sont  plus  retenus  et  aiment  mieux  '' 
le  repos  et  la  douce  oisiveté  d’une  vie  privée.  Chacun  a 
sa  manie  et  ses  * inclinations  diirérentes.  Les  mmiirs  stjnl 
plus  dissemblables  (jue  les  visages,  chacun  veut  être  fol 
à sa  fantaisie®,  la  mer  n’a  pas  plus  de  vagues  (juand  elle 
est  agitée  par  les  vents,  iiu’il  naît'  de  diverses  pensées® 
de  cet  abîme  sans  fond  et  de  {"0  secret  impénétrable  du 
cœur  de  l’homme.  C'est  à peu  près,  mes  frères',  ce  (lui 
se  présente  à mes  yeux,  quand  je  considère  attentive- 
ment les  alVaires  et  les  actions  qui  exercent  la  vie  hu- 
maine. 

A cette  étonnante  diversité  je  demeure  surpris  («)  et 
comme  hors  de  moi  *;  je  me  regarde,  je  me  considère  : 
(|ue  ferai-je?  oü  me  tournerai-je?  Cogilavi  vias  meas  : 
« ^J’étudie  mes  voie„s.]  » Certes,  dis-je  incontinent  en  moi- 
même,  les  autres  animaux  semblent  ou  se  conduire  ou 

Var.  (a)  Tout  stuptdc. 

I.  n»^f.  Vers.  : r<r/ui-M. 

*2.  Oéf,  Ver».  : cetui-cL  ‘ 

3.  Ed.  : Et  ie$  autren^  plus  retenus,  te  plaisent  dans* 

Viv.  : la  manie  de  ses. 

6.  Déf.  Vers.  d’une  vIepriTée  {/'un  aime  les  exercices  durs  et  vio- 
lents. l'autre  les  secrétes  intrigues.  Et  quanti  niirois  je  Jini  ce  ditconrs  , 
si  j'entreprenais  de  vont  raconter  toutes  ces  ttuvur»  différentes  et  ces  hu- 
meurs incompatibles?  Chacun  veut  être  fou  à sa  fantaitie;  les  inclina- 
tions sont  plus  dissemblables  que  les  visagt's,  et  la  mer... 

6.  Ed.  : <pCil  ne  naît, 

7.  l)éf.  Ver».  : de  pensées  différentes. 

8.  Mots  omis  par  Déf.  cl  Vers. 

0.  Déf.  Vers.  : dans  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et  d'occupa- 
tions. je  reste  interdit  et  confus. 
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ôife  cüiitluits  fi’une  manière  plus  réglée  et  plus  uni- 
forme ; cl’oü  vient,  dans  les  choses  humaines,  une  telle 
inégalité  et'  une  telle  bizarrerie?  Est-ce  là  ce  divin 
animal  dont  on  raconte’  de  si  grandes  merveilles’?  cette 
i\me  d'une  vigueur  immortelle  n'est-elle  pas  capable  de 
(|uelque  opération  plus  divine',  et  qui  ressente  mieux  le 
lieu  d’oü  elle  est  sortie?  Toutes  les  occupations  (jue  je 
vois  me  semblent  ou  serviles,  ou  vaines,  ou  folles,  ou 
criminelles;  j’y  vois  du  mouvement  et  de  l’action  pour 
agiter  l’âme;  je  n’y  vois  ni  règle,  ni  véritable  conduite 
jiour  la  composèr.  « Tout  y est  vanité  et  affliction  d’e.s- 
« lirit,  » disait  le  plus  sage  des  hommes*.  Ne  paraitra-t-il 
rien  à ma  vue  (aj  ijui  soit  digne  d’une  créature  faite  à 
l’image  de  Dieu?  Cof/itnvi  vias  meas.  Je  cherche,  je  mé- 
dite, j'étudie  mes  voies;  et  pendant  <|ue  je  suis  dans  ce 
doute,  je  découvre  un  nouveau  genre  d'hommes  que  Dieu 
dis|>erse*de  çà  et  de  là  dans  le  monde,  qui  mettent  tous 
leurs  soins  à former  leur  vie  sur  l’équité  de  la  loi  divine  : 

sont  les  justes  et  les  gens  de  bien  \ Leur  conduite  me 
[larait  plus  égale,  et  leur  contenance  plus  sage,  et  leurs 
mœurs  bien  mieux  ordonnées;  mais  le  nombre  en  est 
si  petit,  qu’à  peine  paraissent-ils  sur  la  terre*.  Davantage, 
poür  l’ordinaire,  je  ne  les  vois  pas  dans  ’ le  grand  crédit  ; 

Var.  (a)  A meti  veux. 

1.  Déf.  : «K  p/utAt, 

2.  I)6r.  Vers.  : dit. 

3.  Dér.  Ver-».  : choses. 

4.  El».  : snhUmc, 

à.  Vidi  cuHCtn  ipiæ  fiant  snh  soicy  et  ecce  umversa  rtmi/as,  et  ajfiictio 
spiritus.  Eccl.y  i , 14, 

6,  Eu.  : a dispersés. 

7.  Déf.  Vers.  : dans  ce  doulc,  Dieu  me  montre  sa  loi  et  ses  témoin 
gnnges;  il  m'invite  d prendre  parti  dans  te  nomhre  de  ses  serviteurs. 
En  effet  y leur  eomJuile... 

8,  D/d.  \ ers,  : dans  le  monde. 

9.  Déf.  Ven».  ; dans  les  fpmides  places  y dans  h,.. 
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il  semble  que  leur  partage  soit  le  mépris  et  la  pauvreté  ; 
eeux‘  qui  les  maltraitent  et  qui  les’ oppriment  vont  dans 
le  monde  la  tête  levée,-  au  milieu  des  applaudissements 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges;  et  c’est  ce 
t|ui  me  rejette*  dans  de  nouvelles  perplexités.  Suivrai- 
je]  le  grand  ou  le  petit  nombre?  les  sages  ou  les  heu- 
reux? ceux  <|ui  ont  la  faveur  publique,  ou  ceux  qui  se 
satisfont  du  témoignage  de  leurs  consciences^? 

Mais  enfin,  après  plusieurs  doutes,  voici  la  réllexion 
que  je  fais*  ; Je  suis  né  dans  une  profonde  ignorance, 
j’ai  été  comme  exposé  en  ce  monde  sans  savoir  ce.  qu’il 
y faut  faire;  et  ce  que  je  puis  en  apprendre  est  mêlé  de 
tant  de  sortes  d’erreurs,  <iue  mon  âme  demeurerait  sus- 
pendue dans  une  incertitude  continuelle,  si  elle  n'avait 
que  ses  propres  lumières;  et  nonobstant  cette  incertitude, 
je  .suis  engagé  à un  long  et  périlleux  voyage®  : c’est  le 
voyage  de  cÆtte  vie  où  il  faut  nécessairement  <|ue  je  mar- 
che par  mille  sentiers  détournés,  environné  de  toutes 
parts  de  (a)  précipices  fameux  par  la  chute  de  tant  tle 
personnes.  Aveugle  (|ue  je  suis,  ((ue  ferai-je,  si  (|uelque 
bonne  fortune  ne  me  fait  trouver  un  guide  lidèle,  qui 
régisse  mes  pa.s  eiTants  et  conduise  mon  âme  mal 
assurée?  C'est  la  première  chose  qui  m’est  nécessaire. 

Mais  je  n'ai  pas  seulement  l’esprit  obscurci  d'igno- 
rance; ma  volonté  est  extrêmement  déréglée:  il  s’y  élève 
sans  cesse  des  désirs  injustes  ou  superflus;  je  suis  pres- 

Var.  (a)  Au  milieu  de. 

1.  î)(5r.  Vora.  : joiirent  même  pc*ux.... 

2.  D(^r.  Vm.  ; et  les. 

3.  Eu.  : jette. 

* 4.  D^f.  met  rnuacience  nu  alnpiHcr,  c!  n'iH’le  « pel  fuilroil  lo  lextp  : 
Coyîtavi  vias  meaSf  qu'il  Avait  twuis  (roia  pluahaut. 

5,  Déf,  Vers.:  ce  qui  décidé  en  dernier  nsiùrt  et  tranche  ta  diificnhê 
jusqu'au  fond.  (Vesl  une  varianle.  . 

H.  Üuf.  Verii,  : dont  presque  tontes  tes  routes  me  sont  inconnues. 
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(|tie  toujours  en  désordre  par  la  véhémence  de  mes  pas- 
sions, et  -par  la  violente  précipitation  de  mes  mouve- 
ments; il  faut  que  je  cherche  une  règle  certaine  qui 
compose  mes  mœurs  selon  la  droite  raison,  et  réduise 
mes  actions  à la  juste  médiocrité  : c’est  la  seconde  chose 
dont  j’ai  besoin. 

Et  enlin  (a) , voici  la  troisième  : mon  entendement  et 
ma  volonUi,  qui  sont  les  deux  parties  principales  qui 
gouvernent  toutes  mes  actions,  étant  ainsi  blessées,  l’une 
par  l'ignorance,  et  l’autre  par  le  déréglement,  toute  mon 
Ame  en  est  agitée  et  tombe  dans  un  autre  malheur,  qui 
est  une  inquiétude  et  une  inconstance  éternelle.  J’erre 
de  désirs  en  désii-s,  sans  trouver  quoi  que  ce  soit  qui  me 
satisfasse  De  sorte  que  je  vivrai  désormais  sans  es- 
pérance de  terminer  mes  longues  inquiétudes,  si  je  ne 
trouve  à la  tin  un  objet  solide  qui  donne  quelque  con- 
sistance à mes  mouvements  par  une  véritable  tran- 
quillité; un  guide  (6)  pour  mes  erreurs,  une  règle  pour 
mes  désordres,  un  repos  assuré  pour  mes  inconstances. 

Ce  sont  les  trois  choses  qui  me  sont  nécessaires  : 

Var.  {a)  Celle  ignorance  de  l'entendement  et  ce  déréglement  de  la 
volonté  mo  jettent  dans  un  autre  malheur.  C'est  une  inquiétude  con- 
tinuelle qui  résulte La  phrase  est  inachcTée , mais  Rossuet  ne 

i'elTacc  pas.  — Une  lumière. 

1 . Les  éditeurs  ronservent  la  phrase  suivante,  qui  fait  double  em- 
ploi et  aurait  dit  tout  au  plus  être  conservée  parmi  les  variantes , 
(«uisque  Rossuet  en  a eflacé  les  premier»  mots  : je  preuds  tous  tes  jourx 
de  nouveaux  desseins,  espérant  que  les  derniers  réussiront  mzcM.r;  et 
partout  mou  espé.ranee  est  trompée  (Var.  : Jrustrée],  parce  que  je  ne 
trouve  rien  qui  me  satisfasse.  De  là  l'inégalité  de  ma  vie.  qui^  u'aynnt 
point  de  conduite  arrêtée  (Var.  ; ferme),  est  un  mélange  d’aventures 
diverses  et  de  diverses  prétentions,  qui  toutes  ont  trompé  mc.«  désirs» 
Je  les  ni  manquées  ou  elles  m'ont  mnnqaé  : je  les  ni  manquées,  lorsque 
je  ne  suis  pas  parvenu  au  but  que  je  m^étais  proposé  ; elles  m’ont  mori- 
qué,  lorsque,  ayant  obtenu  ce  que  je  voulais,  je  n’y  ai  pas  rencontré  ce 
que  je  cherchnis.  De  sorte  que,,.  Bossuet  a senti  le  besoin  d’abréger 
aussi  ce  passage. 
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ô Dieu  ! où  les  trouverai-je?  Cogituvi  vias  meas.  La  pru- 
dence humaine  est  toujours  chancelante;  les  règles  des 
hommes  sont  défectueuses,  les  biens  du  monde  n’ont 
rien  de  ferme  ; il  faut  que  je  porte  mon  esprit  plus  haut. 
Je  vois,  je  vois  dans  la  loi  de  Dieu  une  conduite  infail- 
lible, et  une  règle  certaine,  et  une  paix  immuable.  J’en- 
tends le  Sauveur  Jésus,  qui  avec  sa  charité  ordinaire  ; 
« Je  suis,  dit-il,  la  voie,  la  vérité,  et  la  vie’.  » Je  suis  la 
voie  assurée  qui  vous  conduis  sans  incertitude  ; je  suis  la 
vérité  infaillible,  invariable,  sans  aucun  défaut,  (jui  vous 
règle;  je  suis  la  [vraie]®  vie  de  vos  âmes,  qui  leur  donne 
un  repos  sans  trouble  (a).  Pourquoi  délibérer  davantage? 
Loin  de  moi,  [doutes  et  im|uié]tudes;  loin  de  moi, 
fâcheuses  irrésolutions  : « J’ai  étudié  mes  voies,  et  entin 
« j’ai  tourné  mes  pas,  » ô Seigneur  ! c du  côté  de  vos 
témoignages  : » Cogilavi  vias  meus,  et  converti  pedes 
m testimonia  tua.]  C’est  le  sujet  de  cet  entretien,  qui 
embrasse,  comme  vous  voyez,  tous  les  devoirs  de  la  vie 
humaine.  Fidèles,  je  n’en  doute  pas,  vous  avez  souvent 
entendu  de  plus  doctes  prédications,  et  où  les  choses  ont 
été  mieux  déduites  que  je  ne  suis  capable  de  le  faire; 
mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que,  ni  dans  les 
cabinets,  ni  dans  les  conseils,  ni  dans  les  chaires,  ni  dans 
les  livres,  jamais  il  ne  s’est  traité  une  affaire  plus  impor- 
tante. 


[PREMIER  POINT] 

« (Ju’est-ce  que  l’homme,  ô grand  Dieu!  que  vous  en 

Var.  (a)  Qui  les  fait  vivre  dans  la  douleur  d'uue  [parfaite]  tran- 
quillité. 

I . Joan.,  XIV,  6. 

‘2.  Il  faut  suppléer  par  conjecture  à quelques  mots  qui  manqiiint 
dans  te  manuscrit , parce  que  le  reulllct  est  dérliiré. 
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« faites  état  et  que  vous  en  avez  souvenance?  » dit  le 
pixjpliète  David*.  Notre  vie,  qu'est-ce  autre  chose  qu’un 
é^'arement  continuel  ? nos  opinions  sont  autant  d’erreurs, 
et  nos  voies  ne  sont  qu’ignorance.  Kt  certes,  quand  je 
parle  de  nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  chrétiens, 
(le  ce  que  nous  ne  connaissons  point®  quelle  est  la  struc- 
ture du  monde,  ni  les  influences  des  corps  célestas,  ni 
i|uelle  vertu  tient  la  terre  suspendue  au  milieu  des  airs, 
ni  île  ce  que  tous  les  ouvrages  de  la  nature  nous  sont  des 
énigmes  indissolubles®.  Bien  i[ue  ces  connaissances 
soient  très-admirables  et  très-dignes  d’être  recherchées, 
ce  n’est  pas  ce  que  je  déplore  aujourd'hui;  la  cause  de 
ma  douleur  nous  touche  de  bien  plus  près.  Je  plains 
notre  malheur  de  ce  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous 
est  propre,  de  ce  que  nous. ne  connaissons  pas  le  bien  et 
le  mal,  de  ce  «juc  nous  ii’avons  |)as  la  véritable  conduite 
(|ui  doit  gouverner  notre  vie. 

I.e  sage  Salomon  étant  un  jour  entré  profondément  en 
cette  pensée:  « Qu’est-il  nécessaire,  dit-il,  (|ue  l’homme 
« s’étudie  à des  choses  qui  surpassent  sa  capacité,  j)uis- 
« <|u’il  ne  sait  pas  même  ce<|ui  lui  est  convenable  durant 
« le  pèlerinage  de  cette  vie?  » Quid  necesse  est  homini 
majora  se  quœrere;  cuvi  ignoret  quid  couducut  sibi  [in  vit» 
su«]  numéro  dierum  percgrinatiouis  suie,  et  tem/wre  quud 
relut  umbra  jmeterit*^  Mortels  misérables  et  audacieux, 
nous  mesurons  le  cours  des  astres,  nous  assignons  la 
place  aux  éléments,  nous  allons  chercher  au  fond  des 
abirnes  les  choses  que  la  nature  y avait  cachées,  nous 


1 . Quid  est  hotuoy  quod  mewor  fs  ejm?  aut  /iiitis  hotniniSy  quoniom 
visitas  eum?  Ps,^  Mil,  5.  {(X  Mirf.,  xuil,  3 : Domine^  quid  est  //omo, 

innotuisti  et?  Aul  Jihus  hominis  quia  reputos  eum?)  ^ 

2.  Ed.  : pus,  la  variante. 

3.  Vers.  Viv.  : insolubles. 

4.  Eccl,^  VII,  I. 
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péni^tTOiis  un  océan  immense  pour  trouver  des  terres 
nouvelles  (]ue  les  siècles  précédents  n’ont  jamais  con- 
nues ; et  à quoi  ne  nous  portent  pas  les  désirs  vagues 
et  téméraires  d’une  curiosité  infinie?  Et  après  tant  de 
recherches  laborieuses,  nous  sommes  étrangers  chez 
nous-mèmes;  nous  ne  connaissons  ni  le  chemin  que 
nous  devons  tenir,  ni  quelle  est  la  vraie  fin  de  nos  mou- 
vements. Et  toutefois  il  est  manifeste  que  la  première 
chose  que  doit  faire  une  personne  avisée,  c’est  de  consi- 
dérer ses  voies,  et  de  peser  par  une  véritable  prudence 
comment  il  doit  composer  ses  mœurs.  C’est  ce  que  nous 
enseigne  l’Ecclésiaste  en  ces  deux  petits  mots  si  sensés  : 
« Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête  ; » SafAentis  oculi  in 
rapile  ejus'.  Quelle  étrange  façon  de  parler,  les  yeux  du 
sage  sont  en  sa  tête  ! Mais  il  a voulu  nous  faire  entendre 
que,  de  même  que  la  nature  a mis  la  vue  comme  un  guide 
tidèle  dans  la  place  la  plus  éminente  de  notre  cor|>s,  alin 
de  veiller  à notre  conduite  et  de  découvrir  de  loin  les 
obstacles  c|ui  la  pourraient  traverser,  ainsi  la  Providence 
divine  a établi  la  raison  dans  la  suprême  partie  de  notre 
âme,  pour  adresser  nos  pas  à la  bonne  voie,  et  consi- 
dérer aux  environs  les  empêchements  qui  nous  en  dé- 
tournent (a). 

Et  bien  que  tout  le  monde  confesse  qu’il  n’y  a rien  de 
si  nécessaire  que  ce  précepte  du  sage,  si  est-ce*  toutefois, 
chrétiens,  que  si  nous  l’observons  en  quelque  façon  dans 
les  affaires  de  jteu  d'importance,  nous  le  négligeons  tout 
à fait  dans  le  point  capital  de  la  vie.  Étrange  aveuglement 
de  l'homme  I personne  parmi  nous  ne  se  plaint  de  man- 
quer de  raisonnement;  nous  nous  piquons  d’employer 

Var,  (a)  Ce  qui  noun  en  peut  délourncr. 

1 . Eccl.,  Il,  1 4. 

2.  Toujours  est-il  que. 
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la  raison,  et  dans  nos  affaires,  et  dans  nos  discours;  il 
faut  même  qu’il  y ait  de  l’esprit  et  du  raisonnement 
dans  nos  jeux,  il  y a de  l’étude  et  de  l’art  jusque  dans  nos 
gestes  et  dans  nos  démarches  : il  n’y  a (jue  sur  le  point 
de  nos  mœurs  où  nous  ne  nous  mettons  point  en  peine 
de  suivre  ni  de  consulter  la  raison;  nous  les  abandon- 
nons au  hasard  et  à l'ignorance.  Et  afin  que  vous  ne 
croyiez  pas,  chrétiens,  que  ce  soit  ici  une  invective  inu- 
tile, considérez,  je  vous  prie,  à (juoi  se  passe  la  vie  hu- 
maine. Chaque  âge  n’a-t-il  j)as  ses  erreurs  et  sa  folie? 
([u’y  a-t-il  de  plus  insensé  que  la  jeunesse  bouillante, 
téméraire  et  mal  avisée,  toujours  précipitée  dans  ses  en- 
treprises, à qui  la  violence  de  ses  passions  empêche  de 
connaître  ce  ([u’elle  fait?  La  force  de  l’âge  se  consume 
en  mille  soins  et  mille  travaux  inutiles.  Le  désir  d’éta- 
blir son  crédit  et  sa  fortune;  l’ambition,  et  la  vengeance', 
et  les  jalousies,  quelles  tempêtes  ne  causent-elles  pas  à 
cet  âge?  El  la  vieillesse  paresseu.se  et  impuissante,  avec 
iluelle  pesanteur  s’emploie-t-elle  aux  actions  ver- 
tueu.ses  ! combien  est-elle  froide  et  languissante!  com- 
bien trouble-t-elle  le  présent  par  la  vue  d’un  avenir  ([ui 
lui  est  funeste! 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont  écoulés  ; 
nous  désapprouverons  presque  tous  nos  desseins,  si  nous 
sommes  juges  un  peu  équitables  ; et  je  n’en  exempte  pas 
les  emplois  les  plus  éclatants,  car  pour  être  les  plus  illus- 
tres, ils  n'en  .sont  pas  pour  cela  les  plus  accompagnés 
de  raison  {«).  La  plupart  des  choses  (jue  nous  avons 
faites,  les  avons-nous  choisies  par  une  mûre  délibéra- 
tion? n'y  avons-nous  [pas)  plutôt  été  engagés  par  une 
chaleur  inconsidérée,  (|ui  donne  le  mouvement  à tous 

Var.  (<i)  pliiü  raitK>niiabie«. 

1.  Kn.  : Ifx  vetuirntiers. 
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nos  desseins?  Et  dans  les  choses  même  es-quelles  (a)* 
nous  croyons  avoir  apporté  le  plus  de  prudence, 
qu’avons-nous  jugé  par  les  vrais  principes?  avons-nous 
jamais  songé  à taire  les  choses  par  leurs  motil's  essentiels 
et  par  leurs  véritables  raisons?  Quand  avons-nous 
cherché  la  bonne  consiiiution  de  noire  âme?  (juand 
nous  sommes-nous  donné  le  loisir  de  considérer  quel 
«levait  être  notre  intérieur,  et  pourquoi  nous  étions  en 
ce  monde?  Nos  amis,  nos  prétentions,  nos  charges  et 
nos  emplois,  nos  divers  intérêts,  que  nous  n’avons  jamais 
entendus,  nous  ont  toujours  entraînés;  et  jamais  nous 
ne  sommes  poussés  que  par  des  considérations  étran- 
gères. Ainsi  se  passe  la  vie,  parmi  une  iniinité  de  vains 
projets  et  de  folles  imaginations;  si  bien  que  les  plus 
sages,  après  «lue  cette  première  ardeur  qui  donne  l’agré- 
ment aux  choses  du  monde  est  un  peu  tempérée  (è)  par 
le  temps,  s’étonnent  le  plus  souvent  de  s’être  si  fort  tra- 
vaillés pour  rien.  Et  d’où  vient  cela,  chrétiens?  n’est-ce 
pas  manque  d’avoir  bien  compris  les  .solides  devoirs  de 
l'homme  et  le  vrai  but  où  nous  devons  tendre? 

Il  est  vrai,  et  il  le  faut  avouer,  que  ce  n’est  pas  une 
entreprise  facile  ni  un  travail  médiocre  : tous  les  sages 
ilu  monde  s’y  sont  appliqués,  tous  les  sages  du  monde 
s’y  sont  trompés.  Tu  me  cries  de  loin,  ê l'hilosophie  ! 
<|ue  j’ai  à marcher  en  ce  monde  dans  un  chemin  glis- 
sant et  [)lcin  de  périls  : je  l’avoue,  je  le  reconnais,  je  le 
sens  même  par  expérience.  Tu  me  présentes  la  main  pour 
me  soutenir  et  pour  me  conduire;  mais  je  veux  savoir 
auparavant  si  ta  conduite  est  bien  assurée  : «Si  un  aveù- 


Var.»  (a)  Dan»  lesquelles.  — (t>)  Moilérde  — rallenlie. 

I.  Kd.  : dans  lesquellfs.  Le»  dd.  ont  prdrdrd  l.i  Tariantc.  Il  peut 
ii'dire  pas  sans  Inldrdt  de  voir  que,  vers  IG&fi,  Bossuet  revenait  de 
prérérenee  à lu  forme  qui  allait  lomlier  en  ddsudtude. 
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« gle  conduit  un  aveugle,  ils  tomberont  tous  deux  dans 
« le  précipice'.  » Et  comment  puis-je  me  fier  à toi,  ô 
pauvre  l’iiilosopliie?  <]ue  vois-je  dans  tes  écoles,  que  des 
contentions  inutiles  (]ui  ne  seront  jamais  terminées?  on 
y forme  des  doutes,  mais  on  n’y  prononce  point  de  dé- 
cisions. Hemarquez,  s'il  vous  plaît,  chrétiens,  que  depuis 
qu'on  se  mêle  de  |)liilosoplier  dans  le  monde,  la  princi- 
pale des  <|uestions  a étédesilevoirs  essentiels  de  l’homme, 
et  (juelle  était  la  tin  de  la  vie  humaine.  Ce  (|ue  les  uns 
ont  posé  pour  certain,  les  autres  l’ont  rejeté  comme  faux. 
Dans  une  telle  variété  d’opinions,  (jue  l’on  me  mette  au 
milieu  d'une  assemblée  de  philosophes  un  homme  igno- 
rant de  ce  (pi’il  aurait  à faire  en  ce  monde;  qu’on  ra- 
masse, s'il  se  peut,  en  un  même  lieu  tous  ceux  qui  ont 
jamais  eu  la  réputation  de  sagesse  : (juand  est-ce  que  ce 
pauvre  homme  se  résoudra,  s’il  attend  que  de  leurs  con- 
férences (rt)  il  en  résulte  enlin  (juelque  conclusion  ar- 
rêtée? Pluléit  on  verra  le  froid  et  le  chaud  cesser  de  se 
faire  la  guerre,  que  les  philosophes  convenir  entre  eux 
de  la  vérité  de  leurs  dogmes.  Nobis  invicem  videmur  hisa- 
nire:  « Nous  nous  semblons  insensés  les  uns  aux  autres,» 
disait  autrefois  saint  Jéréime  *. 

Non,  je  ne  le  [mis,  chrétiens,  je  ne  puis  jamais  me  lier 
à la  seule  raison  humaine  : elle  est  si  variable  et  si  chan- 
celante, elle  est  tant  de  fois  tombée  dans  l'erreur,  que 
c'est  so  commettre  à un  péril  manifeste  (|iie  de  n'avoir 
point  d'autre  guide  ([u'elle.  (Juand  je  regarde  iiuelquefois 
en  moi-même  cette  mer  si  vaste  et  si  agitée,  si  j’ose  parler 
de  la  sorte,  des  raisons  et  opinions  humaines,  je  ne  puis 
découvrir  dans  une  si  vaste  éteiulue,  ni  aucun  lieu  si 

• 

Vab.  l'i)  Dii'iiuli's. 

I.  Wn//A.,  XV,  I I. 

ï.  Epim,,  XXVIII,  nil  ÀsrII. 
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calme,  ni  aucune  retcaite  si  assurée,  qui  ne  soit  illustre 
par  le  naufrage  de  quelque  personnage  célèbre.  Si  bien 
que  le  prophète  Job,  déplorant  dans  la  véhémence  de  ses 
douleurs  les  diverses  calamités  qui  affligent  la  vie  hu- 
maine, a eu  juste  sujet  de  se  plaindre  de  notre  ignorance 
à [leu  près*  en  cette  manière  : 0 vous  qui  naviguez  sur 
les  mers,  vous  qui  trafiquez  dans  les  terres  lointaines,  et 
(|ui  nous  en  rapportez  des  marchandises  si  précieuses! 
diles-nous  : n’avez-vous  point  reconnu  dans  vos  longs  et 
pénibles  voyages,  « n’avez-vous  point  reconnu  où  réside 
« l’intelligence,  et  dans  (|uelles  bienheureuses  provinces 
« la  sagesse  s’est  retirée?  » Unde  sapientia  venit , et  guis 
est  locus  intelligentiœ^?  Certes,  « elle  s’est  cachée  des 
« yeux  de  tous  les  vivants;  les  oiseaux  mêmes  du  ciel,  » 
c’est-à-dire,  les  esprits  élevés,  t n'ont  pu  découvrir  ses 
« vestiges  : » Abscondita  est  ab  oculis  omnium  viventium; 
volucres  quogue  cœli  lalet^.  * La  mort  et  la  corruption,  » 
c’est-à-dire  l’àge  caduc  et  la  décrépite  vieillesse,  qui, 
courbée  par  les  ans,  semble  déjà  regarder  sa  fosse,  « la 
« mort  donc  et  la  corruption  nous  ont  dit:  » Entin,  après 
de  longues  enquêtes  et  plusieurs  éudes  exiiériences,  « nous 
« en  avons  ouï  quelque  bruit  confus,  » mais  nous  ne  |)ou- 
vons  vous  en  rapporter  de  nouvelles  bien  assurées  ; Per- 
dilio  et  mors  dixerunt  : Auribus  [nostn’s]  audivimus  famam 
ej us 

Donc,  ô Sagesse  incompréhensible,  agité  de  cette  tem- 
pête de  diverses  opinions  pleines  d’ignorance  et  d’incer- 
titude, je  ne  vois  de  refuge  que  vous;  vous  serez  le  port 
assuré  où  se  termineront  mes  erreurs.  Grâce  à votre  mi- 


1.  • Au  cliap.  XXVIII,  n ajoute  le  maniiacrit.  Col  le  eoiiimeiiee- 
menl  du  t-hapitro  que  Boouel  ntaume  ici. 

2.  Unde  igilur  aapienlia.  — Job,  XXTIII,  20. 

3.  Ibid.,  21. 

4.  Ibid.,  22. 
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séricorde,  comme  vous  allumiez  autrefois  durant  l’obscu- 
rité de  la  nuit  cette  mystérieuse  colonne  de  flammes  qui 
conduisait  Israël,  votre  peuple,  dans  une  telle  étendue 
de  terres  seules,  incultes*  et  inhabitées  [a]  ; ainsi  m’avez- 
vous  proposé  comme  un  céleste  Hamlieau  votre  loi  et 
vos  ordonnances  ; elles  rassureront  mon  esprit  flottant, 
elles  dirigeront  mes  pas  incertains  ; Lttcerna  pedibusmeis 
verbum  tuum,  et  lumen  semitis  mets 

« Je  m'étais  résolu,  dit  le  Sage,  de  me  retirer  entière- 
« ment  des  plaisirs,  alin  de  m’adonner  sérieusement  à 
K l’étude  de  la  sagesse,  jusqu’à  tant  que’  je  visse  avec 
« évidence  ce  qui  est  utile  aux  enfants  des  hommes^  : 
« mais,  poursuit  ce  sage  prince,  j’ai  reconnu  que  pour 
« cette  recherche  notre  vie  n’est  pas  assez  longue’.  » Et 
certes  la  prudence  humaine  est  si  lente  dans  ses  progrès, 
et  la  vie  si  précipitée  dans  sa  course,  qu’à  peine  avons- 
nous  pris  les  premières  teintures  des  connaissances  que 
nous  recherchons,  <|ue  la  mort  inopinément  tranche  le 
cours  de  nos  études  par  une  fatale  et  irrévocable  sen- 
tence; au  lieu  (juc  dans  l’étude  de  la  loi  de  Dieu  on  y est 
savant  dès  le  premier  jour.  Craignez  Dieu:  je  vous  ai  tout 
dit;  c’est  un  abrégé  de  doctrine,  qui  « donne  de  l’enten- 
fi  dément  à l’enfance  la  plus  imbécile  [b)  : » Intellectum 

Var.  (a)  Qui , dans  une  telle  étendue conduisait  IsraKt , votre 

peuple.  — {b)  Impuissante. 

1.  Viv.  : (oui  incultes.  Seules  est  en  surcharge.  C'est  le  mot  latin 
qui  veut  dire  : désertes. 

2.  Ps.,  c.\viii,  lOS. 

3.  Ed.  : jusqu'au  temps  que. 

4.  Eccl.,  Il,  3. 

5.  Bossuet  cite  de  mémoire,  el,  par  exception,  dénature  le  texte  : 
e Sage  cuneliit,  non  que  la  vie  est  trop  courte  pour  celle  recherche, 
mais  que  cette  reclierche  est  vaine  comme  tout  le  reste  : l’idi  in  omni- 
bus vanitatem  et  ajjliciionem  animi,  et  nibil  permanere  sub  sole.  — 
Ibid.,  U. 
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dat  parvulis  *.  C’est  pourquoi  le  prophète  David  : J’ai  eu, 
dit-il,  de  grands  démêlés,  durant  mes  jeunes  années,  avec 
de  puissants  ennemis,  avec  de  vieux  et  rusés  courtisans; 
mais  j’ai  été  plus  avisé  qu'eux;  je  me  suis  ri  des  ralline- 
ments  de  ces  vieillards  expérimentés,  sans  y entendre 
d'autre  tinesse  que  de  rechercher  simplement  les  com- 
mandements de  mon  Dieu  ; Super  senes  intellexi,  quia 
mandata  tua  quœsivi^. 

En  effet,  considérez,  chrétiens,  ces  grands  et  puissants 
génies;  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils  font;  ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  manquer  quelque  ressorti  leurs  grands 
et  vastes  desseins,  et  que  cela  ruine  toute  l’entreprise? 
L’événement  des  choses  est  ordinairement  si  extrava- 
gant {a),  et  revient  si  peu  aux  moyens  que  l’on  y avait 
employés,  qu’il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  voir  pas’ 
qu’il  y a une  puissance  occulte  et  terrible  qui  se  plaît  de 
renverser  les  desseins  des  hommes,  qui  se  joue  de  ces 
grands  esprits  qui  s’imaginent  remuer  tout  le  monde,  et 
qui  ne  s’aperçoivent  pas  qu’il  y a une  raison  supérieure 
qui  se  sert  et  se  moijue  d’eux,  comme  ils  se  servent  et  se 
moquent  des  autres. 

En  effet,  il  le  faut  avouer  (é),  dans  la  confusion  des 
choses  humaines,  l’unique  sûreté,  mes  chers  frères,  la 
seule  et  véritable  science  est  de  s'attacher  constamment 
à cette  raison  dominante.  Ah!  quelle  consolation  à une 
âme  de  suivre  la  raison  souveraine  avec  laquelle  on  ne 
peut  errer!  sans  cela  nos  allaires  iraient  au  hasard  et  â 
l’aventure:  car  ce  serait  une  folle  persuasion  de  croire 
que  nous  puissions  prendre  si  justement  nos  mesures, 

Var,  (a)  Bizarre.  — (fr)  De  sorle  que. 

1.  r«..  cxvni,  lîïO,  — Vlv,  : impuissante, 

?.  //>/(/.,  100.  HoMuet  éi-ril  : testimonia, 

3.  Vers»  : pour  ne  pas  voir. 
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que  nous  fassions  tomber  les  événements  au  point  précis 
que  nous  souhaitons;  les  rencontres  des  choses  hu- 
maines sont  trop  irrégulières  et  trop  bizarres.  Il  sert 
beaucoup  d’observer  le  temps  pour  ensemencer  la  terre 
et  pour  moissonner;  et  néanmoins,  dit  le  Sage,  que  je 
ne  me  lasse  point  de  vous  alléguer  en  cette  matière*  : 

€ Qui  prendrait  garde  au  vent  de  si  près,  jamais  il  ne 
« sèmerait;  et  qui  considérerait  les  nues,  attendant  tou- 
€ jours  que  le  temps  lui  vînt  entièrement  à souhait,  ja- 
« mais  il  ne  recueillerait  ses  moissons  ; » Qui  observât 
ventum  non  séminal,  et  qui  considérai  nubes  nunquam 
metet^.  Il  veut  dire,  par  cet  exemple,  que  • c’est  un  abus 
de  croire  que  toutes  choses  cadrent  au  juste  et  concou- 
rent à nos  desseins.  Telle  est  la  loi  des  entreprises  hu- 
maines, qu’il  y manque  toujours  quelque  pièce;  et  ainsi  * 
la  plus  haute  prudence  est  contrainte  de  commettre  au 
hasard  le  principal  de  l’événement.  N’en  usez  pas  de  la 
.sorte,  ô justes  et  enfants  de  Dieu  ! Vous  qui  faites  profes- 
sion d’une  sagesse  plus  qu’humaine,  croyez  qu’il  serait 
indigne  de  personnes  bien  avisées  d’abandonnervosdes- 
seins  au  hasard  et  à la  fortune;  et  puisque  votre  raison 
n’est  ni  assez  fernje  ni  assez  puissante  pour  diriger  le 
succl's’  des  affaires  selon  une  conduite  certaine,  laissez- 
vous  gouverner  à cette  divine  Sagesse  (jui  régit  si  bien 
toutes  choses. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  passe  votre  portée  : ne 
voyez-vous  pas  que,  par  une  extrême  bonté,  elle  s'est 
rendue  sensible  et  familière?  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
coulée  dans  les  Écritures  divines,  d’où  les  prédicateurs  la 


I . Ver*.  Viv.  : de  ito««  alléfjurr  cette  matière, 

"2.  Ercl,t  XI,  Le  manuscrit  renvoie  aux  Prov, 

3.  Ld.  : que  les  affaires  du  monde  sont  de  telle  nature,  que  souvent 
elles  se  qàtent  par  trop  de  précaution.\)p.n\  lipies  eflfacées  par  Bossuet, 

4.  Kd.  : les  vues  det  affaires.  Ces  mots  n'ont  pas  de  sens. 
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tirent  pour  vous  la  prêcher;  et  là  cette  Sa;;csse  jiro- 
tbmle,  qui  donne  une  nourriture  solide  aux  parl'aits’,  a 
daifçnê  se  tourner  en  lait  pour  sustenter  les  petits  enfants. 
Mais  que  pouvons-nous  désirer  davantage,  a[)l'ès  que 
celle  Sagesse  élernelle  s’est  i-evètue  d'une  chair  hu- 
maine, alin  de  se  familiariser  avec  nous?  Nous  ne  pou- 
vions trouver  la  voie  assurée  à cause  de  nos  erreurs  ; 
« la  voie  même  est  venue  à nous  : » Ipsa  via  nd  te  re- 
nil,  dit  saint  Augustiu^  ; car  le  Sauveur  Jésus  est  la 
voie.  C’est  cet  excellent  Précepteur  ipie  nous  promeltait 
Isaïe;  « Tes  oreilles  entendi'onl.  dit-il,  la  voix  de  celui 
€ qui,  marchant  derrière  toi,  t’avertira  de  tes  voies’, 
« et  tes  yeux  verront  Ion  Précepteur  : » Erunl  oruli 
tui  videtiles  Prœc<‘plorem  tuum  *.  O inelfalile  miséri- 
corile!  Fidèles,  réjouissons-nous  : nous  sommes  des 
enfants  ignorants  de  toutes  choses;  mais  puisque  nous 
avons  un  tel  Maître,  nous  avons  juste  sujet  de  nous 
glorilier  de  notre  ignorance,  qui  a porté  notre  Père 
céleste  à nous  mettre  sous  la  coiuluite  d’un  si  excellent 
Précepteur. 

Ce  lion  Précepteur,  il  est  Dieu  et  homme!  0 souveraine 
autorité!  ô incomparahie  douceur!  Un  maître  a tout  ga- 
gné quand  il  peut  si  hien  tempérer  les  choses,  (|u’on 
l'aime  cl  qu’on  le  respecte  : je  respecte  mon  Maître, 
parce tpi’il  est  Dieu;  et  alin  que  mon  amour  pour  lui  fiil 
plus  familier  et  plus  libre*,  il  a bien  voulu  se  faire 
homme.  Je  me  délierais  iPune  prudence,  et  je  secouerais 
aisi'-ment  le  joug  d'une  autorité  purement  humaine  : 
< Celle-là  est  trop  sujette  à l'erreur;  celle-in  trop  expo- 

I.  (Vfiit-à-Ulie  à reine  qui  bout  dans  toulc  la  vigueur  de  l'àge. 
î.  Sfrm,  CXLI , n“  S. 
a.  h.,  x\\,  70, 

I.  Ihid.,  31. 

à.  U«r.  Ver».  : ;</«i  hbrr  fl  plut  fnmilitr. 
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st'-e  au  mépris  (a]  ' : » Tam  ilia  falli  • facilis,  quam  itta 
conlemni,  dit  Tertulliaii’.  Mais  je  ploie  et  je  me  captive 
sous  les  paroles  magistrales  du  Sauveur  Jésus  ; dans 
celles  que  j'entends,  j’y  vois  des  instructions  admirables; 
dans  celles  que  je  n’entends  pas,  j'y  adore  une  autorité 
infaillible.  Si  je  ne  mérite  pas  de  les  comprendre,  elles 
méritent  que  je  les  croie;  et  j’ai  cet  avantage  dans  son 
école,  qu’une  humble  soumission  me  conduit  à l’intel- 
ligence plutôt  qu’une  recherche  laborieuse.  Venez  donc, 
ô sages  du  siècle,  venez  à cet  excellent  Précepteur  (|ui  a 
des  paroles  de  vie  éternelle.  Laissez  votre  Platon  avec  sa 
divine  éloquence,  laissez  votre  Aristote  avec  cette  sub- 
tilité de  raisonnement  \ laissez  votre  Sénèque  avec  ses 
superbes  opinions  : la  siin|)licité  de  Jésus  est  plus  ma- 
jestueuse et  plus  forte  que  leur  gravité  affectée.  Ce  phi- 
losophe insultait  aux  misères  du  genre  humain  par  une 
raillerie  arrogante;  cet  autre  les  déplorait  par  une  com- 
passion inutile.  Jésus,  le  débonnaire  Jésus,  il  plaint  nos 
misères,  mais  il  les  soulage;  ceux  (]u’il  instruit,  il  les 
porte  : ah  I il  va  au  péril  de  sa  vie  chercher  sa  brebis 
égarée;  mais  ilia  rapporte  sur  sesé|)aules,  parce  que 
« errant  deçà  et  delà,  elle  s’était  extrêmement  tra- 
« vaillée:  » multum  enim  orrando  laboraverat,  dit  Tertul- 
lian  Pourrons-nous  hésiter,  ayant  un  tel  Maître? 

Au  re>te,  il  n’est  point  de  ces  maîtres  (6)  délicats  qui 
louent  la  pauvreté  parmi  les  richesses,  ou  qui  prêchent 
la  patience  dans  la  mollesse  et  la  volupté;  et  lui  et  tous 
ses  disciples,  ils  ont  scellé  de  leur  sang  les  vérités  qu’ils 

Var.  (n)  .Senilile  trop  méprisable.  — {b)  Docteurs. 

1 . Les  dix  mata  qui  précèdent  apparUeiinent  b.  la  seconde  rédaction. 

2.  Ms.  : labi. 

3.  Apol.,  ËD.:  Tcrtullien. 

4.  Kd.  : raisonnements . Ce  pluriel  est  une  faute  de  langue. 

5.  De  punit.,  n“  8. 
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ont  avancées.  Ses  saints  enseignements  n'étaient  iju’un 
tableau  de  sa  vie.  Il  prouvait  beaucoup  plus  par  ses  ac- 
tions que  par  ses  paroles  : il  a beaucoup  plus  l'ait  qu'il 
n’a  dit,  parce  qu'il  accommodait  ses  instructions  à notre 
faiblesse;  mais  il  fallait  qu’il  vécût  en  ce  monde  comme 
un  exemplaire  achevé  d’une  inimitable  perfection.  Que 
craignez-vous  donc,  hommes  sans  courage?  cet  excellent 
Maître,  et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples,  a déter- 
miné toutes  choses;  sur  le  point  de  nos  mœurs,  il  ne 
nous  a point  laissé  de  questions  indécises'.  Je  vous  vois 
éperdus"  et  étonnés  sur  le  chemin  de  la  piété  chrétienne; 
vous  n’osez  y entrer,  parce  que  vous  n'y  voyez  au  pre- 
mier aspect  qu’embarrasctque  diflicultés:  vous  ne  savez 
si  dans  ce  fleuve  («)  il  y a un  gué  par  où  vous  puissiez 
échapper.  Considérez  le  Sauveur  Jésus;  atin  de  vous  tirer 
hors  de  doute,  il  y est  pa.ssé  devant  vous  ; regardez-le 
triomphant  i l’autre  rivage,  qui  vous  appelle,  qui  vous 
tend  les  bras,  qui  vous  assure  qu’il  n’y  a rien  à craindre. 
Voyez,  voyez  l’endroit  qu’il  a honoré  par  .son  passage;  il 
l’a  marqué  d’un  trait  de  lumière  ; et  n’est-ce  pas  une 
honte  à des  chrétiens  d’avoir  horreur  d’aller  où  ils  voient 
les  vestiges  de  Jésus-Christ?  Certes,  on  ne  le  peut  nier, 
mes  chers  frères;  nous  serions  entièrement  insensés,  si, 
ayant  cette  conduite  certaine,  nous  nous  laissions  encore 
emporter  aux  mensonges  et  aux  vanités  de  la  prudence 
du  monde.  J’ai  étudié  mes  voies;  dans  les  erreurs  diverses 
de  notre  vie,  j’ai  considéré  attentivement  où  je  pourrais 
rencontrer  de  la  certitude  ; j’ai  trouvé,  ô Sauveur  Jésus, 
que  c’était  une  manifeste  folie  de  la  chercher  ailleurs 

V*R.  (n)  Torrent. 

1.  Phrasca  dont  les  ^dilema  ont  allérlt  le  sens  par  une  mauvaise 
ponctuation. 

2.  Vi»,  : pcnhis. 
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(|ue  dans  vos  U'-inoij^nagos  irrépréhensibles;  et  ainsi  par 
votre  assistance  j’ai  résolu  de  Ujurner  mes  pas  du  côté 
de  vos  témoif^nages  : Corjilnvi  vius  nieas  : d'autant  plus 
(jue  je  n’y  vois  pas  seulement  la  lumière  qui  éclaire  mes 
ignorances;  mais  j’y  reconnais  encore  la  seule  règle  in- 
faillible qui  peutcomposermes désordres.  C’est  la.seconde 
partie. 

SECOND  POINT 

Il  était  impossible  que  l’ignorancÆ  profonde  qui  règne 
dans  les  choses  humaines  ne  précipitât  nos  affections 
dans  un  étrange  déréglement  : carde  même  que  le  pi- 
lote, à qui  les  tempêtes  et  l'obscurité  ont  ôté  (n)  le  juge- 
ment tout  ensemble  avec  les  étoiles  qui  le  conduisaient, 
abandonne  le  gouvernail  et  laisse  voguer  le  vaisseau  (A) 
au  gré  des  vetils  et  des  ondes  (c);  ainsi  les  hommes  par 
leurs  erreurs  ayant  perdu  les  véritables  principes  par  les- 
(|uels  ils  .se  devaient  gouverner,  ils  se  sont  laissé  empor- 
tera leurs  fantaisies  ; chacun  s’est  fait  des  idoles  de  ses 
désirs,  et  par  là  les  règles  des  mœurs  onlété  entièrement 
IMTverties.  Combien  voyons-nous  de  peisionnes  qui  vou- 
draient que  l’on  nous  laissât  vivre  chacun  comme  nous 
rentendrions,  que  l’on  nous  eut  défaits  de  tant  de  lois 
incommodes!  c’est  ainsi  (pi’ils  appellent  les  saintes  insti- 
tutions de  la  loi  divine  : et  si  nous  n’osons  pas  peut-être 
en  parler  si  ouvertement,  au  moins  ne  vivons-nous  pas  (d) 
d’autre  sorte  (|ue  si  nous  étions  imbus  de  cette  créance. 
Notre  règle,  (|uoi  (jue  nous  puissions  dire,  est  de  suivre 
nos  passions;  ou  si  nous  les  réprimons  quchpiefois,  c’est 
par  d’autres  plus  violentes,  et  en  cela  même  moins  rai- 
sonnables. Nous  ne  mettons  pas  la  prudence  à faire  le 


Var.  (rt)  Fait  pi-nlrc.  — {b)  .Navire.  — (c)  Eaux.  — (it)  (àjrtainc- 
mcnl  nous  ne  vivons  pas. 
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choix  de  bonnes  et  vertueuses  inclinations;  ce  n’est  pas 
là  l’air  du  monde,  ce  n’est  pas  notre  style  ni  notre  mé- 
thode. Mais  après  (|ue  nos  inclinations  premières  et  do- 
minantes sont  nées  en  nous,  je  ne  sais  comment,  par  des 
mouvements  indélibérés  et  par  une  espèce  d'instinct 
aveugle,  chose  certainement  (|ui  n’est  que  trop  véritable  ; 
quand  nous  savons  faire  le  choix  des  moyens  les  plus 
propres  pour  les  acheminer  à leur  lin,  nous  croyons 
avoir  bien  pris  nos  mesures  : c’est  ce  que  nous  appelons 
une  conduite  réglée,  tant  l’usage  véritable  des  choses 
est  corrompu  parmi  nous.  Ou  bien,  comme,  dans  une 
telle  diversité  de  désirs  aveugles  et  téméraires,  il  y en  a 
beaucoup  qui  se  contrarient,  les  faire  céder  au  temps  et 
aux  occurrences  présentes,  par  exemple,  quitter  pour  un 
temps  les  plaisirs  pour  établir  sa  fortune,  c’est  aller 
adroitement  à ses  fins,  c’est  avoir  la  science  du  monde  et 
savoir  ce  que  c’est  tjue  de  vivre.  .Mais  de  remonter  à la 
source  du  mal,  et  de  couper  une  bonne  fois  la  racine  des 
mauvaises  inclinations,  c’est  à quoi  personne  ne  pense. 

0 pauvres  mortels  abusés!  Eh  Dieu!  qui  nous  a jetés' 
dans  de  si  fausses  persuasions?  Et  comment  ne  voyon.s- 
nous  pas  «qu’étant  d’une  race  divine,»  comme  dit  l'a- 
pétre  saint  Paul  ’,  il  faut  prendre  de  bien  plus  haut  la 
règle  de  nos  afl'aires?  Cars’il  est  vrai  ce  (jue  nos  pères  ont 
dit  contre  les  sectateurs  d'Épicure  et  l’école  des  libertins, 
que  de  même  que  cet  univers  est  régi  par  une  Providence 
éternelle,  ainsi  les  actions  humaines,  quelque  extrava- 
gance qui  nous  y paraisse,  sont  conduites  et  gouvernées 
par  une  sagesse  infinie;  n’est-il  pas  absolument  néces- 
saire qu’elles  aient  une  règle  certaine  sur  laquelle  elles 

1.  Le»  onze  liKnca  qui  suivent  :iunl  turri’eii  dan«  le  inamiacrit 
(f.  4.34).  Hnwuel,  loiiteroie,  ne  le*  a pn»  remplae^ee , et  clic-*  «ont 
iililcB  pour  lier  ce  qui  précède  et  ce  qui  nuit. 

2.  j4c<.,  XVII,  28. 
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soient  (’oinposées?  Et  si  nous  ne  sommes  pas  capables  rie 
ces  grandes  etim|)ortantes  raisons,  l’expérience  du  moins 
ne  devrait-elle  pas  nous  avoir  appris,  qu’ayant  plusieurs 
désirs. qui  nous  sont  pernicieux  à nous-mêmes,  la  vérita- 
ble sagesse  n’est  pas  de  les  savoir  contenter,  mais  de  les 
savoir  modérer?  Eh  Dieu!  que  serait-ce  des  choses  hu- 
maines, si  chacun  suivait  ses  désirs?  D'où  vient  que  les 
Néron,  les  Caligula  et  ces  autres  monstres  du  genre  hu- 
main, se  sont  laissé  aller  à des  actions  si  brutales  et  si 
furieuses?  n’est-ce  pas  par  la  licence  effrénée  de  faire 
tout  ce  qu’ils  ont  voulu?  pour  nous  faire  voir,  chrétiens, 
qu’il  n’y  a point  d’animal  plus  farouche  ni  plus  indomp- 
table que  l’homme,  quand  il  se  laisse  dominer  à ses 
passions.  Par  conséquent  il  est  néce.ssaire  de  donner 
(|uel(|ues  bornes  à nos  désirs  par  des  règles  fixes  et  in- 
variables ; et  d’autant  que  nous  avons  tous  la  même 
raison,  et  (ju’élant  d’une  même  nature,  il  est  entière- 
ment impossible  que  nous  ne  soyons  destinés  à la  même 
fin , il  s’ensuit  de  là,  par  nécessité,  i|ue  ces  règles  que 
nous  poserons  doivent  êtrecommunes  à fous  les  hommes. 
Or  vous  allez  voir,  chrétiens,  par  un  raisonnement 
invincible,  qu’il  n’y  en  peut  avoir  d’autres  que  la  loi  de 
Dieu. 

Où  notre  désordre  * paraît  plus  visible,  c’est  que  nous 
sommes  toujours  hors  de  nous;  je  veux  dire  que  nos  oc- 
cupations et  nos  exercices,  nos  conversations  et  nos  di- 
vertissements nous  attachent  aux  choses  externes.  J’en 
ai  déjà  dit  quehpie  chose  au  commencement  de  ce  dis- 
cours, et  je  le  répète  à présent  pour  en  tirer  d'autres  con- 

I.  Tout  CO  qui  suit  (soixante-huit  lignes)  a été  barré  après  coup 
dans  II!  maniiscril.  Bossuet  se  proposait  évidemment  d'abréger  en 
chaire  celle  partie  du  second  point,  comme  on  va  ie  voir  abréger 
l'eiorde  sur  le  papier.  Au  contraire,  il  souligne  (f.  436-37)  de  longs 
passages  <|u'il  lui  paraissait  convenable  de  conserver. 
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së(|uences;  mais  ne  m’obligez  pas,  chrétiens,  de  rentrer 
encore  une  fois  dans  le  particulier  de  nos  actions,  pour 
vous  faire  voir  cette  vérité  trop  constante*.  Que  chacun 
s’e.vamine  soi-mérae,  et  il  reconnaîtra  manifestement 
qu’il  n’agitquepar  des  motifs  tirés  purement  de  dehors; 
et  toutefois  la  première  chose  que  la  règle  doit  faire  en 
nos  âmes,  c’est  de  nous  ramener  en  nous-mêmes.  Vous 
avez  fait,  dites-vous,  une  grande  affaire,  vous  avez  trouvé 
le  moyeu  d'amasser  beaucoup  de  richesses,  vous  êtes 
entré  dans  les  bonnes  grûces  d’une  personne  considéra- 
ble <]ui  vous  peut  rendre  de  grands  services;  et  je  veux 
encore  supposer,  si  vous  le  voulez,  que  vous  vous  soyez 
rendu  maître  de  tout  le  monde  : votre  âme  n’en  est  pas 
en  meilleure  assiette;  vos  mœurs  n’en  sont  pas  pour  cela 
ni  plus  innocentes,  ni  mieux  ordonnées.  « Je  ne  suis 
U point  dans  l’intrigue,  dit  le  grave' Tertujlian,  dans  le 
« docte  livre  de  Pallia;  on  ne  me  voit  [pasj  m’empresser 
« près  la  personne  des  grands;  Je  n’assiége  ni  leurs 
Il  portes,  ni  leur  passage;  je  ne  me  romps  point  l’estqjjiac 
H à crier  au  milieu  d’un  barreau;  je  ne  vas  ni  aux  mar- 
ie chés,  ni  aux  places  publiques;  j’ai  assez  à travailler  en 
« moi-même;  c’est  là  ma  grande  et  ma  seule  affaire  : » 
/nme  unicum  negotium  mihi  est*.  C’est  qu’il  pensait  bien 
sérieusement  à régler  son  intérieur;  et  le  premier  effet, 
comme  je  disais , de  cette  résolution,  c’est  de  nous  rap- 
peler en  nous-mêmes  ’. 

Mais  s’il  ne  faut  autre  chose,  l’orgueil,  toujours  em- 
pressé, se  présentera  aussitôt  à nos  yeux.  Voyez  cet  or- 
gueilleux, comme  il  se  contemple,  avec  quelle  complai- 
sance il  se  considère  de  toutes  parts;  l’orgueil  le  fait 


1.  C'est-à-dire  certaine,  au  sens  du  mot  latin  contlai, 

2.  De  Pull,,  ni  b. 

3.  Itedite  qui  explique  la  s£<érité  de  Bossuet  pour  celte  parité  de 
son  discours. 
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rentrer  en  soi-même.  Et  n’est-ce  pas  l’orgueil,  chrétiens, 
qui  a retiré  tant  de  philosophes  du  milieu  de  la  multi- 
tude? Nous  voulons,  disaient-ils,  vaquer  à nous-mêmes; 
et  certes,  ils  disaient  vrai;  c'était  en  eu.v-mêmes  qu'ils 
voulaient  s’occupera  contempler  leurs  belles  idées,  à se 
contenter'  de  leurs  beaux  et  agréables  raisonnements, 
à se  loriner  à leur  fantaisie  une  image  de  vertu  de  la- 
quelle ils  l'aisaieni  leur  idole.  Ils  ne  reconnaissaient  pas 
comme  il  faut  ce  granil  Dieu,  du(iuel  toutes  leurs  lu- 
mières étaient  découlées  : superbes  et  arrogants  ()u’ils 
étaient,  ils  ne  songeaient  qu’à  se  plaire  à eux-mêmes 
dans  leuis  subtiles  inventions.  C'est  là  tout  le  désor- 
dre, c'est  la  vraie  source  du  déréglement.  (Jui  donc 
nous  ramènera  utilement  en  nous-mêmes,  nous  reti- 
rant de  tant  d’objets  inutiles  dans  lesi[uels  notre  àme 
s’est  elle-même  si  longtemps  dissipée?  ce  sera  sans 
doute  la  loi  de  Dieu  par  l'humilité  chrétienne.  C'est - 
l’humilité  chrétienne  qui  nous  rappelle  véritablement 
en  nous-mêtnes,  parce  qu’elle  nous  fait  rentrer  dans  la 
considération  de  notre  néant  : elle  nous  fait  entendre 
que  nous  tenons  tout  de  la  miséricorde  divine;  et  ainsi 
elle  nous  abaisse  sous  la  loi  de  Dieu  ; elle  nous  assu- 
jettit à sa  volonté,  qui  est  la  règle  souveraine  de  no- 
tre vie. 

« Dieu  a fait  l’homme  droit,  » dit  l'Ecclésiaste  et 
voici  en  quoi  le  docte  saint  Augustin  reconnait  cette  rec- 
titude. La  rectitude,  et  la  juste  règle,  et  l'ordre,  sont  in- 
séparables ; or,  chaque  chose  est  bien  ordonnée,  quand 
elle  est  soumise  aux  causes  supérieures  qui  doivent  lui  [a) 

V*R.  (o)  Dominer  sur  elle. 

1.  Dans  te  wns  du  latin  ijaiulfrF,  en  jouir,  y trouver  mil  conleiilc- 
meut. 

2.  Ecel.,  VII,  30. 
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dominer*  par  leur  naturelle  condition  : c'est  en  cela** 
t(ue  l’ordre  consiste,  ({uand  chacun  se  ranjçe  aux  volontés 
de  ceux  à qui  il  doit  être  soumis.  Dieu  donc,  dit  saint 
Auj^ustin,  a donné  ce  précepte  à l’homme,.  « de  régir  ses 
H intérieurs,  et  d'être  lui-même  régi  par  la  puissance  su- 
« prêiiie  ; » Régi  a superiore,  regere  inferiorem^.  De  même 
donc  que  la  règle  des  mouvements  inférieurs  c’est  la 
juste  et  saine  raison,  ainsi  la  règle  de  la  raison,  c’est 
Dieu  même*  : et  loi-sque  la  raison  humaine  compose  ses 
mouvements  selon  la  volonté  de  son  Dieu,  de  là  résulte 
cet  ordfe  admirable,  de  là  ce  juste  tempérament,  de  là 
cette  mé<liocrité‘  raisonnable  qui  fait  toute  la  beauté  de 
nos  âmes,  l’our  pénétrer  au  fond  de  cette  doctrine  excel- 
lente de  saint  Augustin,  élevons  un  peu  nos  esprits,  et 
considérons  attentivement  que  la  volonté  de  Dieu  est  la 
règle  sui)rêrae  selon  laquelle  toutes  les  autres  règles  doi- 
vent être  nécessairement  mesurées,  Klles  n’ont  de  justice 
ni  de  vérité,  qu’autaut  qu  elles  .se  trouvent  conformes  à 
cette  règle  première  et  originale  qui  n’emprunte  rien  de 
dehors,  mais  (|ui  est  sa  loi  elle-même.  C'est  pourquoi  le 
prophète  David  dit  au  Psaume  xviii',  que  «tes  jugements 
« de  Dieu  sont  vrais  et  justifiés  par' eux-mêmes  : » vrais 
et  justiliés  par  eux-mêmes,  comme  s’il  disait  ; Les  juge- 


1,  Ed.  : dominer  sur  elle.  Varianle  Insérée  clans  le  lente.  Bossuet  a 
préféré  dire  lui  dommer,  eomme  on  dît  encore  /wi  cummmider. 

2,  Le  sens  vondrail  : en  ceci,  ' 

îî.  lu  Ps.,  cxLv,  />.  Déforis  observe  que  S.  Acu'UhUn  a\ail  dit: 

hœrere  luperiori.  La  traducUon  de  liossucl  ne  permet  pas  ici  de  réta- 
blir le  texte. 

4.  Bossuet  ajoutait  d’abord  : « Je  n’insiste  pas  beaucoup  sur  res  vé* 
niés,  parce  ipi’elles  sont  connues.  • C’est  le  même  scrupule,  poussé  plus 
loin,  qui  Taura  déterminé  dans  lu  suite  à barrer  tout  le  développe- 
luml  qui*précède.  Pour  aller  plus  droit  au  but,  il  supprimait  un  lieu 
commun. 

5.  Dans  le  sms  de  mesure,  modus  in  rebui. 

(>.  Rejelé  par  Déforis  du  texte  dans  les  notes. 


Digilized  by  Google 


8U 


SUK  LA  LOI  DK  DIEU. 


ments  des  hommes  peuvent  bien  quelquefois  être  vérita- 
bles; mais  ils  ne  peuvent  pasêtrejustitiés  par  eux-mêmes. 
Toutes  les  vérités  créées  doivent  être  nécessairement  con- 
t'érées  à la  vérité  divine,  de  laipielle  elles  tirent  toute 
leur  certitude.  Mais  pour  les  jutîements  de  Dieu,  dit  le 
saint  prophète,  «ils  sont  vrais  d’une  vérité  propre  et 
« essentielle;  et  c’est  pour  cette  raison  qu’ils  sont  jus- 
« tifiés  par  eux-mêmes  ; » Vera,  justificntn  in  semetipsa 
De  sorte  que,  la  volonté  divine  [qui]  préside  à cet  uni- 
vers étant  elle-même  sa  règle,  elle  est  par  conséquent  la 
règle  infaillible  de  toutes  les  cho.ses  du  monde,  et  la  loi 
immuable  par  laquelle  elles  sont  gouvernées. 

Sur  quoi  je  fais  une  observation  dans  le  prophète  David , 
qui  peut-être  édifiera  les  ûmes  pieuses.  Cet  homme  tou- 
jours transporté  d’une  sainte  admiration  de  la  Provi- 
dence divine,  après  avoir  célébré  la  sagesse  de  ses  con- 
seils dans  ses  grands  et  magnifuiues  ouvrages,  passe  de 
là  insensiblement  à la  considération  de  ses  lois.  Ainsi, 
au  psaume  xviii  : « Les  cieux,  dit  ce  grand  person- 
« nage,  racontent  la  gloire  de  Dieu*.  » Puis,  ayant  em- 
ployé la  moitié  du  psaume  à glorilier  Dieu  dans  ses 
oeuvres,  il  donne  tout  le  reste  à chanter  l’équité  de  ses 
ordonnances.  «La  loi  de  Dieu,  dit-il,  est  immaculée,  les 
« témoignages  de  Dieu  sont  tidèh*s®;  » et  il  achève  cet 
admirable  cantiqui^  dans  de  semblables  méditations.  Et 
au  psaume  c.wiii  : « Votre  vérité,  dit-il,  ô Seigneur! 
« est  établie  éternellement  dans  les  cieux;  votre  main 
« a fondé  la  terre,  et  elle  demeure  toujours  imiuo- 
« bile  : c’est  en  suivant  votre  ordre  («),  que  les  jours 

Vah.  (u)  Par  volrr  ordre. 

1.  1’$..  Win,  10. 

2.  Ih  d„  I. 

■i.  Ibid.,  8. 
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« se  succèdent  les  uns  aux  autres  avec  des  révolutions 
« si  constantes;  et  toutes  choses,  Seigneur,  servent 
U à vos  décrets  éternels'.  » Et  puis  il  ajoute  aussitôt  : 
« N'était  (jue  votre  toi  a occupé  toute  ma  pensée,  cent 
U fois  j’aurais  manqué  de  courage  parmi  tant  de  diverses 
« afnictioiis"  dont  ma  vie  a été  tourmentée’.  « Fidèles, 
que  veut-il  dire^?  ({uelle  liaison  trouve  ce  chantre  céleste 
entre  les  ouvrages  de  Dieu  et  sa  loi  ! Est-ce  par  une  ren- 
contre fortuite  que  cet  ordre  se  remarque  en  plusieurs 
endroits  de  ses  psaumes?  üu  bien  ne  vous  semble-t-il 
pas  qu’il  nous  dit  à tous  au  fond  de  nos  consciences  ; 
Élevez  vos  yeux,  ô enfants  d'.\dam,  hommes  faits  à 
l’image  de  Dieu;  contemplez  cette  belle  structure  du 
monde;  voyez  cet  accord  et  cette  harmonie  ; y a-t-il  rien 
de  plus  beau  ni  de  mieux  entendu  que  ce  gdand  et  su- 
perte  édifice?  C’est  parce  que  la  volonté  divine  y a été 
fidèlement  ob.scrvée,  c’est  parce  que  ses  desseins  ont  été 
suivis  et  que  tout  .se  régit  par  ses  mouvements.  Car  cette 
volonté  étant  sa  règle  elle-même,  toujours  juste,  tou- 
jours égale,  toujours  uniforme,  tout  ce  <iui  la  suit  ne 
peut  aller  que  dans  un  bel  ordre  (a)  ; de  là  ce  concert  et 
cette  cadence  si  juste  et  si  mesurée.  Que  si  les  créatures 
mêmes  corporelles*  reçoivent  tant  d’ornements,  à cause 
qu’elles  obéissent  aux  décrets  de  Dieu,  combien  grande 
.sera  la  beauté  des  natures  intelligentes,  lurs()u’elles  seront 

Var.  (a)  Qu'en  bel  oriire. 

1.  Pf.,  CJvm.  89,  90,  91. 

2.  Phrase  qu'il  faut  reiuaisir  anus  ilea  raturea.  Bossuet  avait  il'a- 
boni  écrit  : Je  serais  péri  paruii  tant  d’aflIicUons  et  tant  de  traverses. 

3.  Pt.,  cxvm,  92. 

4.  Toute  cctie  paraphrase  des  Psaumes  est  soiillgviée  dans  le  ma- 
nuscrit : ce  qui  veut  dire,  en  cet  endroit,  que  l’orateur,  après  quelques 
années  d’intervalle,  la  jupeait  digne  d’èire  conservée. 

5.  En  : let  criaturrs,  mtme  corporelles,  ttossucl  entend  Lien  dire: 
let  erCaluret  corporelles  elles-mêmes,  La  dlITérence  ne  porte  pas  seu- 
lement sur  l’orthographe. 

fi 
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réglées  par  ses  ordonnances!  Consultez  toutes  les  créa- 
tures du  monde  : si  elles  avaient  de  la  voi\,  elles  pu- 
blieraient liautemcnt  (]u’elles  se  trouvent  très-bien  d'ol>- 
server  les  lois  de  cette  Providence  incompréhensible,  et 
(juc  c’est  de  là  qu’elles  tirent  toute  leur  perfection  et  tout 
leur  éclat;  et  n’ayant  point  de  langage,  elles  ne  laissent 
pas  de  nous  le  prêcher  par  cette  constante  uniformitt; 
avec  laquelle  elles  s’y  attachent.  Vous,  hommes,  enfants 
tie  Dieu,  (jue  votre  Père  céleste  a illuminés  d'un  rayon  de 
son  intelligence  infinie,  quelle  sera  votre  ingratitude,  si, 
plus  stujiides  et  plus  insensibles  que  les  créatures  inani- 
mées, vous  méprisez  de  suivre  les  lois  que  Dieu  même  vous 
a données  depuis  le  commencement  du  monde  par  le  mi- 
nistère de  ses  saints  prophètes,  et  enfin  dans  la  plénitude 
des  temps  par  la  bouche  de  son  cher  Fils.  C’est  ainsi, 
ce  me  semble,  que  nous  parle  le  prophète  David. 

0 Dieu  éternel  ! chrétiens,  quand  il  faudra  paraître 
devant  ce  trihunal  redoulalile,  quelle  sera  notre  confu- 
sion, lorsiiu’on  nous  reprochera,  devant  les  saints  anges, 
(jue.  Dieu  nous  ayant  donné  une  âme  d'une  nature  im- 
mortelle afin  que  nous  employassions  tous  nos  soins  à 
régler  ses  actions  et  ses  mouvements  selon  leur  véritable 
modèle,  nous  avons  fait  si  peu  d’état  de  ce  riche  el  in- 
comparable présent,  que,  plutôt<]ue  de*  travail  1er  en  cette 
âme  ornée  de  l'image  de  Dieu,  nous  avons  appliqué  notre 
esprit  à des  occupations  toujours  superflues  et  le  plus 
souvent  criminelles;  de  sorte  qu’au  grand  mépris  de  la 
munificence  divine,  parmi  tant  de  sortes  d'affaires  qui 
nous  ont  vainement  travaillés,  la  chose  du  monde  la  plus 
précieuse  a été  la  plus  négligée?  0 folie!  êi  indignité! 
ô juste  et  inévitable  reproche  I ah  I grand  Dieu,  je  le  veux 
prévenir.  Assez  et  trop  longtemps  mon  âme  s’est  égarée 

1 . I)<*r  Vf  rs.  : phiMt  de. 
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parmi  tant  d’objets  étrangers,  dans  le  jeu,  dans  les  com- 
pagnies, dans  l’avarice,  dans  la  débauche.  Je  rentrerai 
en  moi,  du  moins  à ce  carême  «pii  nous  touche  de  près: 
j’étudierai  mes  voies;  je  chercherai  la  règle  sur  laquelle 
je  me  dois  l’ormer;  et  comme  il  ne  peut  y en  avoir  d’autre 
que  vos  saints  et  justes  comuiandements,  je  tournerai  mes 
pas  du  côté  de  vos  témoignages  : c’est  ma  dernière  et 
irrévocable  résolution,  ‘<|ue  vous  CÆiitirmerez,  s'il  vous 
plaît,  par  votre  grâce  toute-puissante;  c’est  elle  ciui  me 
fera  trouver  le  repos,  où  je  viens  de  rencontrer  le  bon 
ordre,  et  où  je  trouvais  tout  à l’heure  la  vérité  et  la  certi- 
tude ; et  pour  vous  en  convaincre,  fidèles,  c’est  par  .où  (a) 
je  m’en  vais  finir  ce  discouis». 


TROISIÈME  POINT 

Je  ne  pense  pas,  chrétiens,  après  les  belles  maximes 
que  nous  avons,  ce  me  .semble,  si  bien  établies  par  les 
Écritures  divines,  qu’il  soit  nécessaire  de  recommencer 
une  longue  suite  de  raisonnements,  pour  vous  faire  voir 
que  notre  repos  est  dans  l’observance  exacte  de  la  loi  de 
Dieu.  Contentons-nous  d’appliquer  ici,  par  une  méthode 
facile  et  intelligible  (6),  la  doctrine  que,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  nous  avons  aujourd’hui  expliquée;  cette 
vérité  paraîtra  dans  son  évidence  '. 

Var.  (n)  C’esl  (lar  là  que.  — (à)  Appliquons  seulement  ici, 

1.  Kd.  : cl  faiêons,  pour  l'édificniiou  dr  celle  audience,  paraître  celle 
vérité...  La  confusion  du  manuscrit  oblipc  h lire  dans  la  pensée  de 
Bossuet.  Voici  ma  leçon  : l’oraleur  écrit  d'abord  : > Applli|uons  seu- 
lement ici  la  doctrine  que  par  la  miséricorde  de  Dieu  nous  vous  avons 
expliquée.  Cette  vérité  paraîtra  dans  son  évidence.  » Il  veut  remplacer 
celte  dernière  proposition,  et  met  : • faisons  avec  une  méthode  facile, 
pour  l'édiflcalion  de  cette  audience...  » Puis  il  .s’interrompt  et  fait 
porter  sa  correction  sur  le  début  de  la  phrase  : « Contentons-nous 
d'appliquer  Ici  par  une  méthode  facile  et  inlellipiblc  > Üéforis,  qui 
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Chaque  diose  commence  à {;oûter  sou  rejws,  quand 
elle  est  clans  sa  bonne  et  naturelle  constitution.  Vous  avez 
été  tourmenté  d’une  lon^'ue  et  dangereuse  maladie;  peu 
à peu  vos  forces  se  rétablissent,  et  les  choses  reviennent 
au  juste  tempérament;  cela  vous  promet  un  prochain 
repos;  et  comment  donc  notre  âme  ne  Jouirait-elle  pas 
d’une  grande  tranquillité,  après  que  la  loi  de  Dieu  a 
guéri  toutes  ses  maladies?  La  loi  de  Dieu  établit  l’esprit 
dans  une  certitude  infaillible;  si  bien  que,  les  doutes 
étant  levés  et  les  erreurs  dissipées,  .non  par  l’évidence 
de  la  raison,  mais  par  une  autorité  souveraine,  plus  iné- 
branlable et  plus  ferme  que  nos  plus  solides  raisonne- 
ments, il  faut  que  l’entendement  acciuiesce.  Et  de  même 
la  volonté  ayant  trouvé,  sa  règle  immuable,  qui  coupe  et 
qui  retranche  ce  qu'il  y a de  trop  en  ses  mouvements,  ne 
doit-elle  pas  rencontrer  une  consistance  tranquille,  et 
une  sainte  et  divine  paix?  C’est  pourquoi  le  Psalmiste  di- 
sait : «Les  justices  de  Dieu  sont  droites  et  réjouissent  le 
< cuiurL  » Elles  réjouissent  le  coeur,  parce^n’ elles  sont 
droites,  parce  qu’elles  règlent  ses  affeÉiÔns,  parce 
qu’elles  le  mettent  dans  la  disposition  qui  lui  est  conve- 
nable et  dans  le  véritable  point  où  consiste  .sa  perfec- 
tion. 

Quelle  inquiétude  dans  les  choses  humaines!  on  ne 
sait  si  on  fait  bien  ou  mal  : on  fait  bien  pour  établir  sa 
fortune,  on  fait  mal  pour  conserver  sa  santé;  on  fait 
bien  pour  son  plaisir,  mais  on  ne  contente  pas  ses  amis; 
et  de  même  des  autres  choses.  Dans  la  soumission  à la 
loi  de  Dieu,  on  fait  absolument  bien,  on  fait  bien  sans 


ne  l’entend  pae  ainsi , tombe  dans  un  doubie  inconvénient  : pour  res- 
tituer par  conjeeliire  une  seuie  phrase,  il  j ^oute  et  it  en  retranche 
quelque  chose.  La  phrase  a,  J’en  conviens,  Irès-peu  d'importance, 
mais  la  question  de  méthode  en  a davantage. 

I . Pt.,  xvm , B. 
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limilatioii,  partie  i|ue,  «{uand  ou  fait  ce  bien,  tout  le  reste 
est  de  peu  d’importance;  en  un  mot,  on  fait  bien,  parce 
qu'on  suit  le  souverain  bien  : et  comment  est-il  {xissible, 
lidèles,  de  n’être  pas  en  repos  en  suivant  le  souverain 
bien  7 (|uellc  douceur  et  quelle  tranquillité  à une  âme  I 
Il  vous  appartient,  ô grand  Dieu  ! en  qualité  de  souverain 
bien,  de  faire  le  partage  des  biens  à vos  créatures;  mais 
heureuses  mille  et  mille  fois  les  créatures  dont  vous  êtes 
le  seul  héritage!  c’est  là  le  partage  de  vos  enfants,  que 
par  votre  bonté  ined'able  vous  assemblez  près  de  vous 
dans  le  ciel.  Mais  nous,  misérables  bannis,  bien  que 
nous  soyons  éloignés  de  notre  céleste  patrie,  nous  ne 
sommes  pas  privés  tout  à fait  de  vous;  nous  vous  avons 
dans  votre  loi  sainte,  nous  vous  avons  dans  votre  divine 
parole,  ü <(ue  cette  loi  est  désirable'  I ô que  cette  parole 
est  douce!  « Elle  est  plus  douce  (jue  le  miel  à ma 
« bouche’,  disait  le  prophète  David  ; elle  est  plus  dési- 
« rable  que  tous  les  trésors*.  » Et  considérez,  en  ell'et, 
chrétiens,  que  cette  loi  admirable  est  un  éclat  de  la 
vérité  divine  et  un  écoulement  de  cette  souveraine  bonté. 
Ne  doutez  pas  que  cette  fontaine  n’ait  retenu  quelque 
chose  des  ([ualités  de  sa  source  ; * Votre  serviteur,  ô mon 
« Dieu!  observe  vos  commandements,  chante  amotireu- 
c sement  le  Psalmiste;  il  y a une  grande  récompense  à 
« les  observer;  » Jn  ewtodiendis  illis  retribulio  multa*. 
c Ce  n’est  pas  en  autre  chose,  dit  saint  Augustin;  mais 
€ en  cela  même  que  l’on  les  observe,  la  rétribution 


1.  Boaeuel  écrivait  un  peu  plus  haut  : imagine,  au  tieu  (l’Image  ; il 
écrit  ici  : (Usidérable  [daiderahilta  atiprr  aurum,  dit  ie  Paaliniate);  cea 
inadverlancea  sont  nomlireiiaca  dana  lea  manuscrite  de  aajeuneaae,  et  ■ 
contribuent  à montrer  combien  les  formes  latines  étaient  familièrea  à 
son  esprit, 

2.  /'s.,  civ.ii,  ma. 

3.  f/ijd.,  XVIII,  ti. 

4.  Ibid.,  12. 
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« y est  ^Tande,  parce  ((ue  la  douceur  y es(  sans 
« égale  » 

Mes  frères,  je  vous  en  prie,  considéi'ons  un  homme  de 
bien  dans  la  simplicité  de  sa  vie  : il  ne  gouverne  point  les 
États,  il  ne  manie  point  les  affaires  publiques,  il  n’est 
point  dans  les  grands  emplois  de  la  terre,  comme  sont 
les  grands  et  les  politi(|ues;  vous  diriez  qu'il  ne  fasse 
rien  en  ce  monde;  il  ne  sait  pas  les  secrets  de  la  nature, 
il  ne  (larle  pas  du  mouvement  des  astres;  ces  hauts  et 
sublimes  raisonnements  peut-<‘lre  passeront  sa  portée: 
sa  conduite  nous  parait  vulgaire,  et  cependant,  si  nous 
avons  entendu  les  choses  que  nous  avons  dites,  il  est  régi 
par  une  raison  éternelle,  il  est  gouverné  ])ar  des  prin- 
cipes divins;  sa  conduite,  a|qiuyée  sur  la  parole  de 
Dieu,  est  [dus  ferme  <|ue  le  ciel  et  la  terre,  et  plutôt  tout 
le  monde  sera  renversé,  qu'il  soit  confondu  dans  ses  es- 
pérances. Dans  les  affaires  du  monde,  chacun  recherche 
divers  conseils  qui  nous  embarrassent  souvent  dans  de 
nouvelles  perplexités;  il  chante  sincèrement  avec  le 
Psalmiste:  « .Mon  conseil,  ce  sont  vos  témoignages:  » 
Contiilium  meum  jiislificaliones  /iiœ^  ; ou  bien,  comme  dit 
saint  Jérôme  : Arnici  met  justifîcudoncs  tuœ  : « Vos  témoi- 
gnages, ce  sont  mes  amis.  » Ceux  que  nous  croyons  nos 
meilleurs  amis  nous  trompent  très-stvuvent,  ou  par  inti- 
délité,  ou  par  ignorance  : l’homme  de  bien,  dans  ses 
doutes,  consulte  ses  amis  fidèles,  qui  sont  les  té-moignages 
de  Dieu;  ces  amis  sincères  et  véritables  lui  enseignent 
ce  (|u’il  faut  faire  (a)  et  le  conseillent  j)our  la  vie  éter- 
nelle. Heureux  mille  et  mille  fois  d’avoir  trouvé  de  si 
bons  amis!  par  là  il  se  rira  de  la  perfidie  qui  règne  dans 

V*H.  (a)  l-i  n'rilt’. 

1.  In  xviil,  Enarr,,  i,  12. 

2.  /’t.,  ctviii,  21. 
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les  diüses  humaines.  Et  c’est  encore  par  cette  raison  ([ue 
je  le  publie  bienheureux. 

SouflVez  que  je  vous  interro^;e  en  vérité  et  eu  con- 
science ; Avez-vous  tout  ce  que  vous  (lemamlez?  n’avez- 
vous  aucune  prétention  en  ce  monde?  Il  n’y  a peut-ètie* 
personne  en  la  compagnie  qui  pui.sse  réjiondre  qu’il 
n'en  a pas.  « Le  laboureur,  dit  l’apôtre  saint  Jacques 
« attend  le  fruit  de  la  terre  : » sa  vie  est  une  espérance 
continuelle,  il  laboure  dans  l'espérance  de  recueillir,  il 
recueille  dans  l’espérance  de  vendre,  et  toujours  il  re- 
commence de  meme.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres 
professions.  En  elfet,  nous  manquons  de  tant  de  choses, 
(|ue  nous  serions  toujours  dans  l’affliction,  si  Lieu  ne 
nous  avait  donné  l’espérance,  comme  pour  charmer  nos 
maux  et  tempérer  iiar  (luehjue  douceur  ramertunie  de 
(*tte  vie  (a).  Celte  vie,  que  nous  ne  possédons  jamais  que 
par  diverses  parcelles  qui  nous  échappent  sans  cesse,  se 
nourrit  et  s’entretient  d’espérance;  l'avenir,  qui  sera 
peut-être  une  notable  partie  de  notre  âge,  nous  ne  le 
tenons  que  par  espérance,  et  jus(|ues  au  dernier  soupir, 
c’est  l’espérance  <|ui  nous  fait  vivre  : et  puisque  nous  es- 
ptM-ons  toujours,  c’est  un  signe  très-manifeste  que  nous 
ne  sommes  pas  dans  le  lieu  où  nous  puissions  posséder 
les  choses  que  nous  souhaitons.  Partant,  dans  ce  has 
monde,  où  personne  ne  jouit  de  rien,  où  on  ne  vit  (|ue 
d’es])érance,  celui-là  sera  le  plus  heureux  qui  aura  l’cs- 
pérauce  la  plus  belle  et  la  plus  assurée.  Heureux  donc 
mille  et  mille  fois  les  justes  et  les  gens  de  bien  ! Grâces  à 
la  miséricorde  divine,  on  leur  a bien  débattu  la  jouis- 


Var.  (n)  l’oiir  rliarnu’r  nos  inquiétudes. 

t.  Pfiii-iire  est  une  üurcliargc.  Bossuet  n'adoueit  qu’aprè.A  réliesion 
ce  qu'it  y avait  dans  non  arilrniatiun  de  catégorique  et  d’absolu. 

2.  Jac  , V,  7. 
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sance  dé  la  vie  présente  ; mais  personne  ne  leur  a encore 
contesté  l’avantage  de  l’espérance. 

Comparons  à cela,  je  vous  prie,  les  folles  espérances 
du  monde:  dites-moi,  en  vérité,  chrétiens,  avez-vous 
jamais  rien  trouvé  qui  satisfît  pleinement  votre  esprit*? 
Nous  prenons  tous  les  jours  de  nouveaux  desseins,  espé- 
rant que  les  dernieis;  réussiront  mieux  ; et  partout  notre 
esjiérance  est  frustrée.  De  là  l’inégalité  de  notre  vie,  (jui 
ne  trouve  rien  de  fixe  ni  de  solide,  et,  par  conséquent, 
ne  pouvant  avoir  aucune  conduite  arrêtée,  devient  un 
mélange  d’aventures  diverses  et  de  diverses  préten- 
tions. (|ui  toutes  nous  ont  trompés  : ou  nous  les  man- 
quons (rt).  ou  elles  nous  manquent  (é);  nous  les*  man- 
quons (c)  lorsque  nous  ne  pouvons  pas  [d]  parvenir  au 
but  que  nous  prétendions;  elles  nous  ont  mani|ué  (e), 
lorsque,  ayant  obtenu  ce  que  nous  voulons,  nous  n’y 
trouvons  pas  ce  que  nous  cherchons  ; si  bien  f|ue  les  plus 
sages,  après  que  cette  première  ardeur,  qui  donne  l’agré- 
ment aux  choses  du  monde,  est  un  peu  ralentie  par  le 
temps,  s’étonnent  le  plus  souvent  de  s’être  si  fort  tra- 
vaillés pour  rien. 

Et  par  conséquent,  chrétiens,  que  pouvons-nous  faire 
de  mieux  que  de  nous  reposer  en  Dieu  seul,  que  de  vou- 
loir ce  que  Dieu  ordonne,  et  attendre  ce  qu’il  prépare? 
Pourquoi  donc  ne  cherchons-nous  pas  cet  immobile 
repos  ? pourquoi  sommes-nous  si  aveugles  <]ue  de  mettre 
ailleurs  notre  béatitude?  .\h  ! voici,  mes  frères,  ce  qui 
nous  trompe;  je  vous  demande,  s’il  vous  plaît,  epcore 

V'ar.  (n)  Avons  manquées.  — (A)  Ont  manqu'*.  — (c)  Avons  itian- 
qiiées.  — {il)  iVavons  pas  pu.  — (e)  Manquent. 

1.  Üdr.  rontinue  ; n Les  hommes  aeqiiièrent  avec  plus  de  joie  qii'ilg 
ne  possèdent;  [le  dégofit  suit  bientAt  la  jouissance.  Ainsi...]  s Vo;ei 
à la  suite  du  discours  les  fragments  d’une  seconde  ridaction. 

2.  Trente-quatre  moUi  omis  par  les  éditeurs. 
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un  moment  d’audience:  c’est  ([ue  nous  nous  sommes 
figuré  une  fausse  idée  de  bonheur;  et  ainsi,  notre  imagi- 
nation étant  abusée,  nous  semblons  jouir  pour  un  temps 
d’une  ombre  de  félicité.  Nous  nous  contentons  des  biens 
de  la  terre,  non  pas  tant  parce  <|u’ils  sont  de  vrais  biens, 
que  parce  que  nous  les  croyons  tels  : semblables  à ces 
pauvres  hypocondriaques  dont  la  fantaisie  blessée  se  re- 
paît du  simulacre  et  du  songe  d’un  vain  et  chimérique 
plaisir.  Ici  vous  me  direz  peut-être:  .\h  ! ne  m’olez  point 
cette  erreur  agréable  ; elle  m’abuse,  mais  elle  me  con- 
tente; c'est  une  tromperie,  mais  elle  me  plaît.  Certes,  je 
vous  y laisserais  volontiers,  si  je  ne  voyais,  que  par  ce 
moyen,  ([uoique  vous  vous  imaginiez  d'être  heureux, 
vous  êtes  dans  une  condition  déplorable'. 

Jamais,  comme  nous  disions  tout  à l’heure,  il  ne  peut 
y avoir  de  bonheur  (jue  lorsque  les  choses  sont  établies 
dans  leur  naturelle  constitution  et  dans  leur  perfection 
véritable;  et  il  est  impossible  qu'elles  y soient  mises  par 
l’erreur  et  par  l’ignorance.  C'est  pourquoi,  dit  l’admi- 
rable saint  Augustin,  « le  premier  degré  de  misère,  c’est 
€ d’aimer  les  choses  mauvaises  ; et  le  comble  de  malheur, 
€ c’est  de  les  avoir:  » Amando  enim  res  noxias  tniseri, 
habendo  sunt  miseriores  ’.  Ce  pauvre  malade  tourmenté 
d’une  lièvre  ardente,  il  avale  du  vin  à longs  traits;  il 
pense  prendre  du  rafraîchissement,  et  il  boit  la  peste  et 
la  mort.  Ne  vous  semble-t-il  [pas]  d’autant  plus  à plain- 
dre, ([ue  plus  il  y ressent  de  délices*? 

Quoil  je  verrai  durant  ces  trois  jours  des  hommes  tout 

1 . Ici  les  édiletirs  (M.  I. achat,  comme  les leurs  de  VersaJUes.et  ceiu- 
cl  comme  DéforU)  intercalent  un  lon^r  rragineiit  qui  apparUtnl  à une 
wconde  rédaction  du  Hisciuirs,  et  qu'il  est  impossible  d’insérer  dans 
la  première.  D’ailleurs  II  >e  nipporleau  second  point.  Voy.p.  90. 

2.  In  P$.,  ixvi,  Enarr,,  n.  7, 

3.  En.  : qu'ii  y rrsserit  plut  de  défices.  Le  manuscrit  donne  une 
forme  plus  ancienne,  qui  nVst  encore  qu’une  forme  latine. 
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de  terre  et  de  bouc,  mener  à la  vue  de  tout  le  monde  une 
vie  plus  brutale  ([ue  les  bêles  brutes;  et  vous  voulez  que 
je  die'  <|u'ils  sont  véritablement  heureux,  parce  qu’ils 
me  l'ont  parade  de  leur  bonne  chère,  parce  qu'ils  se  van- 
tent de  leurs  bons  morceaux,  parce  qu'ils  l'ont  retentir 
tout  le  voisinap'e,  eide  leurs  cris  cont'us,  et  de  leur  joie  dis- 
solue? EU!  cependant,  (luelle  indi;,mité  que,  si  près  des 
jours  de  retraite,  la  dissolution  paraisse  si  triomphante  ! 
L'Ép'lise,  notre  bonne  mère,  voit  que  nous  donnons  toute 
rannée  à des  divertissements  mondains  : elle  lait  ce 
(|u’elle  peut  pour  dérober  six  semaines  à nos  dérègle- 
ments; elle  nous  veut  donner  queUiue  goût  de  la  péni- 
tence; elle  nous  en  présente  un  essai  pendant  le  carême, 
estimant  iiue  l'utilité  (jue  nous  recevrons  d'une  médecine 
si  salutaire  nous  en  fera  digérer  raniertume  et  continuer 
l’usage  Mais,  ô vie  humaine  incapable  de  bonsconseils  ! 
ô charité  maternelle  indignement  traitée  par  de  perfides 
enfants  I nous  prenons  de  ses  salutaires  [iréceptes  une 
oi'casion  de  nouveaux  désordres;  pour  honorer  l’intein- 
pérance,  nous  lui  taisons  publi(]uement  précéder  le 
jeûne;  et  comme  si  nous  avions  entrepris  de  joindre 
Jésus-Christ  avec  Bélial,  nous  rnetlous  les  bacchanales 
à la  tête  du  saint  carême.  0 jours  vraiment  infâmes  et 
qui  méritaient  d’être  ôtés  du  rôle”  des  autres  jours! 
jours  qui  ne  seront  jamais  as.sez  expiés  [lar  une  pénitence 
de  toute  la  vie,  bien  moins  par  (|uarante  jours  de  jeûne 
mal  observés.  .Mes  frères,  ne  dirait-on  pas  ([uc  la  licence 
et  la  volupté  ont  entrepris  de  nous  fermer  les  chemins  de 
la  pénitence,  et  «m’ils®  en  occupent  l’enlrée  pour  faire  de 

1 . Kii.  ; tlilf.  Mais  lioKsiiet  sc  sert  encore  île  la  lieille  forme,  qui  a 
en  cours  au  milieu  du  dix->c|>lièmc  siècle. 

2.  t'n  rôle  est  une  liste,  une  énumération. 

3.  lia  se  rap)iorte  à eeajoura  in/timea  que  llos.*uet  vient  de  maudire  ; 
il  avait  d’abord  écrit  : etiea,  qui  se  rapportait  natureilement  à M licence 
et  la  t oluplé. 
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la  (lôbaudie  un  clieiiiiii  à la  piété?  C’est  pour<iuoi  je  ne 
m’étonne  pas  si  nous  n'en  avons  (|ue  la  montre  et  quel- 
ques froides  grimaces,  t’ar  c’est  une  chose  certaine  : la 
chute  (le  la  pénitence  au  lihertinafie  est  bien  aisée;  mais 
de  remonter  du  libertinage  à la  pénitence,  mais,  sit(it 
après  s'être  rassasiés  des  fausses  douceurs  de  l’un,  goiiter 
l’amertume  de  l'autre,  c’est  ce  (|ue  la  corruption  de  notre 
nature  ne  saurait  soulfrir. 

Vous  donc,  ûmes  chrétiennes,  vous  à (|ui  notre  Sau- 
veur Jésus  a donné  quehjue  amour  pour  sa  sainte  doc- 
trine, demeurez  toujours  dans  sa  crainte  : qu’il  n’y  ait 
aucun  jour  <jui  puisse  diminuer  (|ueh|ue  clujse  de  votre 
modestie  ni  de  votre  retenue.  Ctudiez  vos  voies  avec  le 
Prophète  : tournez  avec  lui  vos  pas  aux  témoignages  de 
Dieu;  sans  doute  vous  y trouverez  et  la  certitude,  et  la 
règle,  et  riminobile  rep<js  qui  se  commencera  sur  ht 
terre  pour  être  consommé  dans  le  ciel.  Amen. 
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(A  Pari»,  ver*  lf»6l). 


ro^iiarï  riaj  mia$ , ei  conrerli  ptdt$  mtQs 
in  tfsUmonia  tua. 

J’ai  étudié  mes  voies,  et  enfiD  j’ai  tourné  mes 
pai  du  cAté  de  vo*  témüi^ag;es. 

P»,  cxvm  [59]. 


[avant-propos] 

Si  nos  actions  sont  mal  composées,  s’il  nous  arrive 
presque  tous  les  jours,  ou  de  nous  lromi)er  dans  nos  ju- 
gements, ou  de  nous  égarer  dans  notre  conduite,  l’expé- 
rience nous  fait  connaître  que  la  cause  de  ce  malheur, 
c’est  que  nous  ne  délibérons  pas  assez  posément  de  ce 
(|ue  nous  avons  à faire;  c’est  que  nous  nous  laissons  em- 
porter aux  objets  (jui  se  présentent.  Une  ardeur  inconsi- 
dérée nous  jette  bien  avant  dans  l’action,  avant  que  nous 
en  ayons  assez  remarqué  et  lessuiteset  les  circonstances  ; 
si  bien  qu’un  conseil  peu  rassis  produisant  des  résolu- 
tions trop  précipitées,  il  se  voit*  ordinairement  que  nous 

1.  Ms.,  l.  XI,  f.  419;  IV,  (>01  : Autre  erouie  du  mt^mr  scr* 

mon.  (Cf,  Vers,  xn,  92  ; Viv.,  vin,  iOI.) 

2,  En  : iiarrii  f.  Varianie  insérée  dans  le  texte. 
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errons  de  çà  et  de  là,  plutôt  que  de  marcher  dans  la 
droite  voie.  Ce  grand  et  victorieux  monarque  dont  j'ai 
aujourd’hui  emprunté  mon  texte,  s’est  bien  éloigné  de 
ces  deux  défauts,  et  ' il  est  aisé  de  le  remarquer  par  les 
paroles  que  j’ai  rapportées.  Il  a,  dit-il,  étudié  ses  voies, 
il  a délivré  son  esprit  de  toutes  préoccupations  étrangè- 
res, il  a médité  sérieusement  où  il  devait  porter  ses  in- 
clinations : Cogitavi  vias  meas.  Voilà  une  délibération 
bien  posée;  après  quoi,  je  ne  m’étonne  pas  s’il  a pris  le 
meilleur  parti,  et  s’il  nous  dit  que  le  résultat  de  cette 
importante  consultation  a été  de  tourner  scs  pas  du  côté 
de  la  loi  de  Dieu  ; Et  converti  pede^  meos  in  tentimonia  tua. 
Si  tous  les  hommesdélibéraient  aussi  soigneusement  que 
David  sur  cette  matière  si  nécessaire,  je  me  persuade, 
mes  sœurs,  qu’ils  prendraient  fort  facilement  une  ré.so- 
lution  semblable  : et  étant  convaincu  de  ce  sentiment, 
j’ai  cru  que  cet  entretien  particulier ’que  vous  avez  désiré 
de  moi  contenterait  vos  pieux  désirs,  si  je  recherchais  les 
raisons  sur  lesquelles  David  a pu  appuyer  celte  résolu- 
tion si  bien  digérée. 


[EXORDEJ 

Dans  cette  consultation  importante’,  où  il  s’agit  de 
déterminer  du  point  capital  de  la  vie  et  de  se  résoudre 
pour  jamais  sur  les  devoirs  essentiels  de  l’homme,  chré- 
tiens’, je  me  représente  que,  venu  tout  nouvellement 
d'une  terre  inconnue  et  déserte,  ignorant  des  choses  hu- 
maines, je  découvre  d’une  même  vue  tous  les  emplois, 

1 , Mot  HUppriiuiS  par  Ditr.  et  Vera. 

2.  Doaauel  éeril  d’abord  : familier,  et  il  l’elîaee. 

i.  Ms.,  t.  XI,  r.  4 19-420  ; Vaillant,  Eludes,  p.  IG:  Viv,,  vin,  492, 

4.  Viv.  : de  l'homme  chréiieu.  C'est  une  faute  d’impression. 
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tous  les  exercices,  toutes  les  occupations  diffc^renles  qui 
partagent  en  tant  de  soins  les  enfants  d’Adam  durant'  ce 
laborieux  pèlerinage.  0 Dieu  éternel,  quel  tracas!  quel 
mélange  de  choses!  quelle  étrange  confusion!  et  qui 
pourrait  ne  s’étonner  pas  d’une  diversité  si  prodigieuse? 
La  guerre,  le  cabinet,  le  gouvernement,  la  judicature  et 
les  lettres,  le  trafic  et  l’agriculture,  en  combien  d’ou- 
vrtfges  divers  ont-ils  divisé  les  esprits!  Mais  si  de  là  je 
descends  “ au  détail  (a),  si  je  regarde  de  près  les  secrets 
ressorts  qui  font  mouvoir  les  inclinations,  c’est  là  qu’il 
se  présenteà  mes  yeux  une  variété  (à)  bien  plusétonnante. 
Celui-là  est  possédé  de  folles  amours,  celui-ci  de  haines 
cruelles  et  d’inimitiés  implacables,  et  cet  autre  de  Jalou- 
sies furieuses.  L’un  amasse  et  l’autre  dépense;  quelques- 
uns  sont  ambitieuxetrecherchentavec  ardeur  les  emplois 
publics,  e(  les  autres,  plus  retenus,  se  plaisent  dans  le 
repos  de  la  vie  privée;  l’un  aime  les  exercices  durs  et 
violents,  l’autre  les  secrètes  intrigues;  et  quand  aurais- 
je  fini  ce  discours,  si  j’entreprenais  de  vous  raconter 
toutes  ces  mœurs  différentes  et  ces  humeurs  incom- 
patibles. Chacun  veut  être  fol®  à sa  fantaisie,  les  incli- 
nations sont  plus  dissemblables  que  les  visages,  et  la 
mer  ii’a  pas  plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitée  par  les 
vents,  qu’il  nalt^  de  pensées  différentes  de  cet  abîme 
sans  fond  et  de  ce  secret  impénétrable  du  cœur  de 
l’homme. 

Dans  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et  d’occupa- 

Var.  (a)  Paase  de  bien  loin  l'ima^nation  ; surcharge  qui  Indique  la 
pensée  de  l'craleur,  sans  former  une  phrase  complèle. — (ti)  .Multilude, 
— diversité. 

1.  Viv.  : dans,  ’ 

2.  Viv.  ; si  je  descends. 

3.  Viv.  : fon. 

4.  Viv.  : qu’if  ne  liait. 
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lions,  je  reste  interdit  et  contus,  je  me  regarde,  je  me 
considère  ; que  ferai-je?  où  me  tournerai-je?  Cogitaci 
vias  mens.  Certes,  dis-je  incontinent  en  moi-même,  les 
autres  animaux  semblent  ou  se  conduire  ou  être  con- 
duits d’une  manière  plus  réglée  et  plus  uniforme.  D’où 
vient  dans  les  choses  humaines  une  telle  inégalité,  ou 
plutôt  une  telle  bizarrerie?  est-ce  là  ce  divin  animal  dont 
on  dit  de  si  grandes  choses'^  cette  àme  d’une  vigueur 
immortelle  n’est-elle  pas  ea|iable  de  ipielque  Ojiéralion 
plus  sublime  et  qui  ressente  mieux  le  lieu  d’où  elle  est 
sortie?  Toutes  les  occupations  (jue  je  vois  me  semblent 
ou  serviles,  ou  vaines,  ou  folles,  ou  criminelles;  «tout  y 
est  vanité  et  affliction  d’esprit,  n disait  le  plus  sage  des 
hommes'.  Ne  paraîtra-t-il  rien  à ma  vue  qui  soit  digne 
d’une  créature  faite  à l’image  de  Dieu?  Cngitavi  vias 
meas;  je  cherche,  je  médite,  j’étudie  mes  voies,  et  pen- 
dant que  je  suis  dans  ce  doute’.  Dieu  me  montre  sa  loi 
et  ses  témoignages,  il  m’invite  à prendre  parti  dans  le 
nombre  de  ses  serviteurs.  En  effet  leur  conduite  me  pa- 
raît plus  égale,  et  leur  contenance  plus  sage,  et  leurs 
mœurs  bien  mieux  ordonnées.  Mais  le  nombre  en  est  si 
petit  qu’à  peine  paraissent-ils  dans  le  monde.  Davan- 
tage, pour  l’ordinaire,  je  ne  les  vois  pas  dans  les  grandes 
places;  souveid  même  ceux  qui  les  oppriment  vont  dans 
le  monde  la  tête  levée  au  milieu  des  applaudissements 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges.  Et  c’est  ce 
qui  me  rejette*  dans  de  nouvelles  perplexités;  suivrai- 
je  le  grand  ou  le  petit  nombre?  les  sages  ou  les  heureux  ? 
ceux  qui  ont  la  faveur  publi(|ue,  ou  ceux  qui  sont  satis- 
faits du  témoignage  de  leur  conscience?  Cogitavi  vias 
meas. 

1 . Eccles,t  I,  I 4. 

2.  Viv.  : dans  ie  doutf, 

.'î.  Viv.  : jeitt. 
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Mais  enfin,  après  plusieurs  doutes,  voici  ce  ijui  dé- 
cide en  dernier  ressort  et  tranche  la  difficulté  jus- 
qu'au fond  ; je  suis  né  dans  une  profonde  ignorance, 
j’ai  été  coinine  exposé  en  ce  monde  sans  savoir  ce  qu'il 
y faut  faire,  et,  nonobstant  cette  incertitude,  je  suis  en- 
gagé nécessairement  à un  long  et  périlleux'  voyage  : 
c’est  le  voyage  de  celte  vie,  dont  presque  toutes  les  routes 
me  sont  inconnues.  Aveugle  que  je  suis,  que  ferai-je  si 
quelque  bonne  fortune  ne  me  fait  trouver  un  guide  üdèle 
qui  régisse  mes  pas  errants  et  conduise  mon  âme  mal 
assurée?  (Vest  la  première  chose  qui  m’est  nécessaire, 
mais  je  n’ai  pas’... 

...  Guide  notre  ignorance’,  règle  nos  désordres,  fixe 
l’instabilité  de  nos  mouvements. 


NOTES  l•OCB  LE  SECOND  ET  I.E  TROISIÈME  POINT 

Passe*  quod  volumus^.  Enfants  robustes’  : ils  ont  la  force 
des  hommes  et  l’inconsidération  des  enfants.  Les  enfants 

1.  Vlv.  : pénible, 

2.  Bowiuel  a'arrfite  et  renvoie  i la  page  i du  maiiUBcril.  Vo;.  plus 
haut,  p.  59, 1.  2 . 

3.  Ms.,  r.  420,  C’est  une  variante  ou  un  résumé  de  la  division  qui 
termine  l'exorde. 

4.  Ms.,  f.  420,  avei^  un  renvoi  à la  page  22  (t.  440),  c'csI-.Vdire  au 
commencement  du  second  point.  Intercalé  parles édileurs  dans  le  troi- 
sième à la  snile  decesmots;  condition  déplorable,  Voy,  p,  R9,  note  1. 
Ce  passage  est  précédé  de  vingt-deux  lignes  empruntées  au  traité  de 
saint  Augustin  : sur  la  Trinité, 

5.  S.  Aug.,De  Trinil.,  XIII,  17.  II  faut,  poursuivre  la  pensée  de 
Bossuet,  se  reporter  au  texte  de  saint  Augustin,  qu'il  vient  de  trans- 
crire : Ut  beati  timut,  id  [non]  est  priai  elipendum  potse  tfuod  rolumu», 
al  prati  hominei  faciunl,  ted  velle  quod  oporlet,  — En.  : Beatum 
faciunt,,,  dam  res,  hene  velle  et  poste  quod  velii.  [«  Dente  choses  nous 
rendent  heureux,  bien  vouloir  et  pouvoir  ce  qu'on  vent.  Or,  0 ce  compte, 
pouvons-nous  appeler  heureux  ceux  qui  mettent  leur  félicité  dans  des 
biens  iniques  ou  pemicieuxt]  Enfants  robustes.,,, 

6.  Ce  sont  les  mécliants,  pravi  homines,  que  Bossuet,  d’après  saint 
Augustin,  compare  à des  enfants  robustes. 


Digitized  by  Google 


SUR  I-A  LOI  DE  DIEU. 


97 


veulent  violemment  ce  qu’ils  veulent;  s’ils  sont  en  co- 
lère, aussitôt  tout  le  visage  est  en  feu  et  tout  le  corps  en 
action  Ils  ne  regardent  pas  s’il  est“  à autrui;  c’est  assez 
qu’il  leur  plaise  pour  le  désirer.  Ils  s’imaginent  que  tout 
est  à eux;  ils  ne  considèrent  pas  s’il  leur  est  nuisible  : 
ils  ne  songent  i[u’à  se  satisfaire.  Il  n’importe  que  cet  acier 
coupe;  c’est  assez  qu’il  brille  à leurs  yeux. 

C'est  ainsi  que  les  méchants...  Ils’  veulent  posséder 
tout  ce  qui  leur  plaît,  sans  autre  titre  que  leur  avarice. 
Enfants  inconsidérés  : avec  cette  différence  qu’ils  ont  de 
la  force.  La  nature  donne  [a)  des  bornes  ; aux  enfants  la 
faiblesse,  aux  hommes  la  raison.  La  faiblesse  empêche 
ceux-là  d’avoir  tout  l’effet  de  leurs  désirs  ardents;  ceux-ci 
ont  la  force,  mais  la  raison  sert  de  frein  à la  volonté.  A 
mesure  qu’on  est  raisonnable,  on  apprend  déplus  en  plus 
à se  modérer^... 

Pwise  quod  i.'c/is...  Velle  quod  oportet  [Pouvoir  ce  qu'on 
veut,  vouloir  ce  qu’il  faut)  : l’un  dépend  des  conjonc- 
tures tirées  du  dehors  (i);-  l’autre  fait  la  bonne conslitu- 
tion  du  dedans  (c).  Pouvoir  ce  (ju’on  veut  pe_t  convenir 
aux  plus  méchants;  vouloir  ce  qu’il  faut,  c'est  le  privi- 
lège (d)  inséparable  des  gens  de  bien 


Var.  (a)  a.  — (/()  Di-|)(mu1  du  liasard.  — (c)  Est  un  cticl  do  la  rai- 
son.  — (ù)  L’ouvra^ze. 

1.  Ed.  î en  action  : le  feu  nar  le  l'isofje^  Viinpatience  dan$  le  cri  : 
variante  du  wanuscril  dont  on  a fait,  en  Kinaérant  dans  le  texte,  un 
pléonasme. 

2.  S'il  est  : qui?  Tobjel  qu’ils  désirent. 

8.  Ed.  : tfue  les  méchants  veulent, 

4.  Ed.  : parce  qu'on  ne  veut  que  ce  qu'il  convient,  de  vouloir  pour 
être  heureux.  C’est  une  plose. 

5.  Ed.  ; [/'mi]  dépend  des  cowjec/iirei  tirées  du  dehors;  [ruHfrr] 
fait  la  bonne  constitution  du  dedans.  Phrases  que  J'al  pu  mettre  à la 
place  que  llossuel  leur  destinait  sans  y ajouter  aucun  complément. 
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1.ÆS  hommes'  ac(juièrent  avec  plus  de  joie  qu’ils  ne 
poss«\leiit. 

1.  Phrase  inlerc*al«'*e  par  D^foris,  et  non  sans  peine,  à la  p.  88, 
I.  5.  Klle  est  reproduite  textuellement  vcr«  la  ttn  du  sommaire  : ce 
n'est  done  pas  une  simple  phrase  dont  on  puisse  trouver  la  place  dans 
la  huHc  du  discours,  mais  l’indication  d'un  développement  nouveau 
que  l'orateur  se  proposait  d'improviser  dans  la  chaire.  I.e  tour  ellip- 
tique et  la  forme  négligée  de  ces  notes  jetées  en  courant  sur  le  papier 
nous  font  enirer  dans  le  secret  du  travail  de  Rossuel. 


\ 
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SERMONS 


Prcchési  en  1G5C»  et  en  1662 


NOTICE 

Les  éditeurs  ont  donné  ce  titre,  non  sans  raison,  h deux 
sermons  de  Bossuet:  l'un,  qui  se  rapporte  au  troisième  di- 
manche après  l’dqucs'ct  n’a  pour  litre,  dans  le  manuscrit,  que 
les  premiers  mots  du  texte:  Mundus  yaudebit*;  l’autre,  qui 
se  rapporte  à la  seconde  semaine  du  Carême  *,  et  dont  le  texte 
commence  par  ces  mots  : Fili,  rtxordare. 


I 

Le  Muiidus  gaudebit  a été  prêché  dans  la  patrie  de  Bossuet, 
c’est-A-diro  à Dijon.  Quel  pouvait  être  le  personnage  illustre 
auquel  l’orateur  adresse  un  compliment  A la  fin  de  son  avant- 
propos,  sinon  le  grand  Coudé,  qui  a (jlé  comme  on  sait,  gou- 
verneur de  la  province  de  Bourgogne,  et,  dans  tous  les  temps, 
le  protecteur  de  Bossuet  et  de  sa  famille?  Dom  Déforis  n’a 
point  balancé  A mettre  en  tête  du  sermon  ‘ ces  mots,  répétés 
par  les  éditeurs  de  Versailles  : Prêche  à Dijon  devant  M.  le 

1.  Hs.,  I.  XIV,  r.  I?2  : Domin,  3 poal  Pasclia. 

2.  Ibid.,  119.  Of.  133.  v»,  1.  17. 

3.  Ibid.,  t.  XII,  r.  m ; 2 srm. 

4.  OEuvret  de  Bosquet,  t.  VI,  p.  382. 
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Prince;  et  l’abM  Vaillant  a pensé  ' qu’un  sermon  préché  à 
Dijon  devant  le  prince  de  Condé  et  à l’époque  d’un  jubilé  *, 
devait  avoir  été  préebéen  IfidS. 

Si  plausible  que  fût  ce  système,  M.  l'Ioquel  n’a  pas  pu  l’ad- 
mettre*; et,  d'abord,  un  examen  plus  attentif  du  texte  lui  a 
permis  de  relever  dans  le  compliment  adressé  à ce  grand  per- 
sonnage que  le  manuscrit  ne  nomme  pas,  un  certain  nombre 
d'expressions  qui,  si  ce  personnage  avait  été  le  prince  de  Condé, 
manqueraient  ou  de  précision  ou  de  justesse,  et  démentiraient 
par  conséquent  d'une  façon  trop  sensible  tout  ce  que  l’on 
sait  du  tour  d’esprit  de  Dossuct  et  des  habitudes  de  son  lan- 
gage. Au  contraire,  il  est  facile  de  reconnaître,  en  lisant  le 
commentaire  très-instructif  de  I historion  de  Bossuet,  que 
chacune  des  expressions  de  l’orateur  rendait  sa  pensée  avec 
la  dernière  exactitude,  lorsqu’il  les  adressait  au  duc  Bernard 
d’Épernon,  qui  fut,  lui  aussi,  gouverneur  de  Bourgogne,  en 
un  temps  où  le  prince  de  Condé  servait  dans  les  armées  espa- 
gnoles, et  qui  fit  4 Dijon,  le  8 mai  lOtiC,  l’entrée  solennelle 
que  le  prédicateur  annonce  pour  le  lendemain.  Comme  il  y 
eut  aussi  un  jubilé  en  1IÎ.H6  ‘ et  que  le  7 mai,  veille  de  l'entrée 
du  duc  d’Epernon,  répond  précisément  4 ce  troisième  di- 
manche après  Pâques,  auquel  renvoie  l’indication  formelle  du 
manuscrit,  la  conclusion  de  .M.  Kloqnet  parait  aussi  décisive 
qu’elle  était  nouvelle. 

Il  était,  du  reste,  bien  difficile  de  croire,  en  étudiant  les 
deux  manuscrits  et  les  deux  discours,  que  le  Mnndus  gmulchit 
fCjt  postérieur  au  Fi/i,  rccordare.  On  les  lira  l'un  après  l’autro 
dans  celte  édition,  où  je  les  ai  réunis,  malgré  la  différence  des 
dates,  pour  rendre  la  comparaison  plus  facile,  et  l’on  verra 
aisément  quel  est  celui  qui  porte  les  signes  de  la  maturité*. 

Je  n’ai  eu  que  peu  de  fautes  4 relever  dans  le  corps  du  dis- 

1 . Éludes,  p.  1 22-.T. 

2.  Voy.  la  péroraison  du  discours,  p.  133. 

3.  Éludes  sur  la  vie  de  Bvssuel,  t.  I,  p.  3*1I-3‘JI. 

t.  Il  reste  à eipliquer  comment  Roiuinet  miuoncr  le  7 mai  4 Dijon 
un  jubiié  qui  avait  été  céléliré  4 Paris  du  20  ,xii  2.S  mars.  (Vov.  la 
Muse  hislorigue  de  Loret  et  la  Gazelle  de  France.) 

5.  On  trouvera  cette  comparaison  indiquée  dans  mes  Etudes  cri- 
tiques, liï.  I.  chap.  V. 
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cours.  Mais  j’ai  rétabli  à la  fln,  comme  un  appendice,  un 
passage  écrit  après  coup  sur  une  feuille  blanche  et  que  les 
éditeurs  ont  intercalé  jusqu'à  présent  dans  l'ébauche  d'un 
autre  discours  composé  sur  le  même  texte  *.  11  est  vrai  qu’ils 
y étaient  autorisés  par  ce  renvoi  de  Bossuet:  Voyez  Mundus 
autem  gaudibit,  page  dernière’.  .Mais  si  le  renvoi  autorisait 
Déforis  à reprendre  ce  développement  pour  un  nouveau  dis- 
cours auquel  il  convient,  il  prouve  surtout  qu’il  fallait  lui 
laisser,  comme  je  le  fais,  sa  place  dans  le  discours  auquel  il  a 
tout  d’abord  appartenu. 

Le  sommaire  du  discours  prêché  à Dijon  est  d’une  longueur 
inaccoutumée  : ce  qui  prouve  que  l'orateur  attachait  quelque 
importance  à son  ouvrage,  et  probablement  aussi  qu'il  se 
préparait  à revenir  prochainement  sur  le  même  sujet,  en  se 
faisant  à lui-même  plus  d’un  emprunt.  Quelques  lignes  de  ce 
sommaire  renvoient,  du  reste,  à un  autre  discours,  qui  se 
trouvait  sous  la  même  enveloppe  ; je  les  donnerai  à part  et 
en  note,  pour  éviter  toute  confusion: 

« Mundus^  gaudebit.  Pourquoi  les  méchants  heureux  *. 

[.\vanl-propos].  « Vanité  de  la  joie,  flisi/m  repntavi  errorem. 
« Tristesse  chrétienne.  Tristes  erilis.  — Are. 

[Exordc].  « Libertins:  ne  veulent  point  de  pmvidence. 
« Stoïciens:  qui  disent  que  le  sage  est  lui-même  sa  félicité. 

P'  wiixT.  « Quelques  gens  de.  bien  heureux. 

i<  Les  vices  plus  heureilx,  et  pourquoi. 

« Vertu.  Sa  médiocrité  peu  agissante. 

« Tout  est  réglé.  Ergo,  a fortiori,  l’homme  qui  est  son  image  *. 

1.  Ms.,  f.  128  (|).  H). 

2.  Il  est  donné  (à  tort,  je  crois)  sous  ce  litre  : o Ahrigi  d'un  ser- 
mon pour  le  ironieme  dimanche  apres  Pâques.  » 

3.  Ms.,  t.  XIV,  r.  132  (p.  4). 

4.  Ms.,  f.  119.  — Viv.,  1.  IX,  p.  101. 

5.  Tllre  de  l’aiiire  sermon  : » Zizanies.  Mélange.  • El  plus  loin,  à 
la  Iln  du  sommaire  : n Plaiole  sur  le  méiange  des  deux  cités.  Jésus  au 
milieu  de  la  gloire.  — Raison  de  cela.  Ësad  jouira  quelque  temps  de 
son  ainesse;  mais  Jacob  remportera  et  sera  le  véritable  supplanta- 
teur,  etc.  — Dieu  sauve  ses  élus  parmi  lo  mélange , et  prend  plaisir 
à voir  reluire  sa  grâce  au  milieu  de  l'impiété,  comme  les  entants  dans 
la  fournaise,  eic.  » 

0.  L'Image  de  ce  Dieu  qui  a réglé  tout  le  reste. 
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« Il  faut  regarder  par  un  certain  point.  Comparaison. 

« Discernement  réservé  au  jugement  général. 

« En  attendant,  l'arbre  mort  et  l’arbre  vivant  paraissent 
égaux  durant  l'hiver'.  Comparaison. 

» Attendre  la  résurrection. 

« Dieu  ne  précipite  pas  ses  conseils,  parce  que  la  précipita- 
tion, c’est  le  propre  de  la  faiblesse,  qui  dépend  des  occasions. 
Tertullien.  Apologie. 

« La  sagesse  n’est  pas  à faire  promptement  les  choses, 
mais  à les  faire  dans  le  temps. 

« Biens  purs  et  biens  mélés:  purs,  pour  le  siècle  à venir, 
où  SC  fera  la  séparation  ; mélés,  pour  celui-ci,  où  tout  est  dans 
le  mélange.  Vinimiri  planu<  mixio. 

n Patience  de  Dieu:  prouve  la  sévérité  de  son  jugement. 

« Prospérité  des  impies:  est  une  peine.  Imcujincm  illorum 
ad  nihUum  rédigés. 

2'  POINT.  « Trois  Bource.s  * de  douleurs. 

« Toutes  médicinales. 

« .Appétits  de  malades  : ne  doivent  pas  être  rassasiés. 

« Utile  de  troubler  les  pécheurs  dans  leurs  plaisirs. 

« Ancre:  Espérance.  Comparaison. 

O Puisque  la  vertu  combat,  doue  elle  sera  un  jour  paisible, 
parce  qu'on  ne  fait  la  guerre  que  pour  la  paix. 

« Bons  : ne  sont  pas  confondus  avec  les  méchants,  quoique 
souffrant  mêmes  choses.  Yicibus  disposita  rcs  est. 

« Herbe  rampante,  oses-tu,  durant  l’hiver,  le  comparer  à 
l 'arbre  fruitier,  parce  que  tu  conserves  ta  verdure  ? » 

II 

Le  Fili,  rccordare  (qu’il  me  sera  maintenant  permis  d’appeler 
le  second  sermon  sur  la  ProvUknee),  a été  prêché  à la  Cour", 
et  en  présence  du  roi*.  11  appartiendrait,  s’il  faut  en  croire 

1.  Ilossuel  écrit  si  vile  qu’il  avait  mis  : tluranl  te  printemps.  La  cor- 
rection, faite  à la  sanguine,  est  du  temps  où  ii  reprit  le  texte  de  son 
premier  discours  pour  en  composer  un  attire. 

2.  Viv.  : sortes. 

3.  Voy.  l'exordc. 

4.  i'  point  : « Le  monarque  qui  nous  honore  de  son  audienee.  > 
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l’abbé  Vaillant  .M.  Floquct  •,  M.  Lâchât’,  au  Carérac  préché 
par  Uossucf  en  1660,  dans  la  chapelle  de  Saint-Ciermain-en- 
ï^ye.  L’abbé  Vaillant  appuie  sa  conjecture  sur  cette  raison 
que  le  sermon  a été  préché  le  Jeudi  de  la  dernière  semaine 
de  Carême,  et  que,  ce  jour-là  même,  en  1662,  Bossuet  pro- 
nonçait au  Louvre  le  sermon  aur  l'Impéniteiice  finale.  Mais  toute 
cette  argumentation  repose  sur  une  assertion  erronée  des 
premiers  éditeurs,  et  les  indications  très-précises  du  manu- 
scrit m’ont  permis  d’affirmer  ‘ que  les  deux  sermons  n’ont  été 
prèchés  ni  l’un  ni  l’autre  un  jeudi’;  que,  par  conséquent,  rien 
n’empèche  de  les  rapporter  à la  même  station,  et  qu’en  ctl'et 
le  sermon  mr  l’ Impémtenee  finale  a été  prêché  au  Louvre  le  se- 
cond dimanche  de  Carême,  et  le  serm(>n  sur  la  Providence  au 
milieu  de  la  même  semaine,  le  mercredi  8 ou  ’ le  vendredi 
10  mars  1662. 

Les  sermons  prêches  au  I.ouvre  sont  en  général  très-faciles 
à lire,  et  n'ont  subi  que  peu  d’interpolations;  mais  le  manu- 
scrit du  sermon  sur  la  Providence  donne  pour  le  premier  point 
deux  brouillons  successifs,  que  les  éditeurs  ont  mêlés  dans 
quelques  passages  sans  beaucoup  de  critique.  J’échapperai  à 
la  tentation  d'en  faire  autant  en  donnant  à la  lin  du  discours, 
comme  complément  des  variantes,  la  première,  rédaction  de 
l’orateur,  reproduite  dans  son  intégrité,  bien  qu’elle  soit 
barrée  en  grande  partie.  On  pourra  la  rapprocher  de  la  se- 
conde, qui  est  le  texte  même  du  discours,  et  voir,  par'cet 
exemple,  quollc  est,  chex  Bossuet,  la  fécondité  du  premier  jet, 
et  avec  quelle  facilité  il  se  condamne  lui-même  et  se  corrige. 

1.  Eludes,  \i.  122-23. 

2.  T.  Il,  p.  4U0. 

3.  T.  IX,  p.  101. 

4.  Dans  mes  Éludes  cn'o'ijnrs,  p.  3U6. 

h.  La  Gairlie  de  France  nous  apprend  qii'rn  1662  le  slalionnaire 
prêchait  au  Louvre  le  diinanrlic,  le  mercredi  el  le  vendredi.  Pour  la 
seconde  seiiiaine  en  parlieulier,  la  Gazelle  mcniionne  expressément  les 
sermons  des  5,  8 cl  10  murs. 

6.  On  lu  dans  le  ins.  (I.  XII,  p.  t'U),  en  lélc  du  l'cxordu  : 2 m. 
(deuxième  mercredi),  mois  l'Indication  est  barrée;  île  même,  on  ne 
sait  s'il  runt  lire  sur  l'enveloppe  du  sermon  {ibid.,  17*]  un  2 ou  un  3, 
à la  suite  de  l'indication  Irès-nellc  ; 2 sem.  (deuxième  semaine,  second 
ou  troisième  sermon  ), 
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SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQÜES* 


Prêché  à DijoD  devaal  le  duc  d‘É|>«niont  gouverneur 
de  la  proviace,  le  7 mai  1656 


Mundtis  (jaudebitf  roa  nulem  conlriafodtmini, 
sed  trisUtia  retira  rertetur  in  gaudium. 

Le  monde  se  réjouira  ^ et  voua  aerez  dans  la 
tristesse,  mais  votre  tristesse  se  changera  eti  joie. 

JnAK,,  STI,  20. 


Ue  toutes  les  passions  qui  nous  troublent,  je  ne  crains 
point,  fidèles,  de  vous  assurer  que  la  plus  pleine  d'illu- 
sion c’est  la  joie,  bien  qu’elle  soit  la  plus  désirée;  et  le 
Sage  n’a  jamais  parlé  avec  plus  de  sens,  <jue  lorsqu’il  a 
dit  dans  l’Ecclésiaste  qu’il  réputait  le  ris  une  erreur,  et 
que  la  joie  était  une  tromperie  : lUsum  reputavi  eiTorem^. 
Et  la  raison,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  que,  depuis  la 
désobéissance  de  l’homme,  Dieu  a voulu  retirer  ù lui  tout 
ce  qu’il  avait  répandu  de  solide  contentement  sur  la  terre 
dans  l’innocence  des  commencements  : il  l’a,  dis-je,  voulu 

1.  Mu.,  I.  Xiv,  f.  121-128;  Dc'r.,  I.  Vl,  p.  382-4U3.  (Cf.  Vers., 
t.  XIV,  |i.  25  54  ; Viv.,  l.  X,  |4.  217-239.) 

2.  iVW.,  Il,  2. 
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retirer  à lui,  pour  le*  rendre  un  jour  à ses  bienheureux; 
et  que  la  petite  goutte  de  Joie  qui  nous  est  restée  d’un  si 
grand  débris  n’est  pas  capable  de  satisfaire  une  âme  dont 
les  désirs  ne  sont  point  finis  ^ et  qui  ne  se  peut  “jamais 
reposer  qu’en  Dieu.  C’est  pounjuoi  nous  lisons  dans  notre 
évangile  que  Jésus  (a)  laisse  la  joie  au  monde  comme  un 
présent  * qu’il  estime  peu:  Mundus  gaudebit’’;  et  (]ue  le 
partage  de  ses  enfants,  c’est  une  salutaire  tristesse  qu* 
ne  veut  point  être  consolée  par  les  plaisirs  que  le  monde 
cherche,  vos  autem  contristabimini. 

Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  évangile  m'oblige  au- 
jourd’hui à vous  faire  voir  la  vanité  des  réjouissances" 
du  monde,  ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  je 
veuille  par  là  tempérer  la  joie  de  la  belle  journée  (jue 
nous  attendons*.  Je  sais  bien  que  Tertullien  a dit  autre- 
fois <iue  la  licence  ordinairement  épiait  le  temps  des  ré- 
jouissances publiques,  et  quelle  n’en  trouvait  point  ([ui 
lui  fût  plus  propre  : Est  otnnis  publicœ  lœtitiœ*  luxuria 
captatrix'‘;  mais  celle  que  nous  verrons  bientôt  éclater, 
est  si  raisonnable  et  si  bien  fondée,  que  l'Église  même  y 
veut  prendre  part,  quelle  y mêlera  ses  actions  de  grâces, 
dont  cette  chapelle  royale'"  résonnera  toute  : et  d’ailleurs 


Vab.  (u)  Dieu, 

1 . Me.  Viv.  : la. 

î.  C’eet-ti-dire:  sont  infinis. 

3.  Viv.  : ne  peut. 

4.  Viv.  : bienfait. 

5.  Déf.  ajüuIclB  traduction,  trèe-inutiic  en  cet  endroit. 

(i.  Le  mol  désigne  ici  tout  ce  dont  ie  monde  ee  réjouit.  Il  est  pris, 
quatre  lignes  plus  bas,  dans  le  sens  restreint  qu’il  a gardé. 

7.  C’est  le  lendemain  (lundi  8 mai  IG.76)  que  devait  avoir  lieu 
l’entrée  solennelle  et  triomphale  du  duc  d’Épernon  dans  la  capitale  de 
son  gouvernmient. 

8 . Ms.  : lælUiæ  publicæ. 

9.  Dr  corona, 

10.  La  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  ducale  autrefois,  royale  depuis  la 
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il  est  impossible  que  cette  joie  ne  soit  iniiniment  juste, 
venant  d’un  principe  de  reconnaissance. 

El  certainement,  Monseigneur,  quelques  grands  pré- 
paratifs que  l'on  fasse  pour  recevoir  (a)  demain  Votre  Al- 
tesse' , son  entrée  n’aura  rien  de  plus  magnifique,  rien 
de  ])lus  grand  ni  de  plus  glorieux  que  les  vœux  et  la  re- 
connaissance publique  de  tous  les  ordres  de  cette  pro- 
vince, que  votre  haute  générosité  a comblée  de  biens, 
et  à qui  votre  main  armée  (6)  a donné  la  |)aix  que  votre 
autorité  lui  conserve'*.  Le  plus  digne  emploi  d’un  grand 
prince,  c’est  de  sauver  les  pays  entiers  et  de  montrer, 
comme  Votre  Altesse,  l’éminence  de  sa  dignité  par  l’éleii- 
due  de  ses  inlluencœs®.  C’est  l’eflet  le  plus  relevé  <]ue 
puisse  produire  en  vous  votre  sang  illustre,  mêlé  si  sou- 
vent dans  celui  des  rois  (c)*.  Toutes  ces  obligations  si 
universellement  répandues,  ce  sont,  Monseigneur,  autant 
de  colonnes  que  vous  érigez  à voli-e  gloire  dans  les  Cœurs 
des  hommes,  colonnes  augustes  et  majestueuses,  et  plus 
durables  que  tous  les  marbres;  oui,  jilus  fermes  et 
plus  durables  que  tous  les  marbres,  .\utrefois  de  pareils 
bienfaits  vous  ont  dressé  de  pareilles  manjues  dans 
cette  ville  illustre  et  fameuse  <|ue  l’Empire  nous  a 

Yar.  (a)  Honorer.  — {b)  Ëpée.—  (c)  De  lanl  de  rares  80llvcraine^  cl 
couronnées. 

réunion  de  la  Bourgogne  ù la  France,  cl  où  devait  élre  chanté  le  ien> 
demain  un  Te  Denm, 

1.  Aitensc  çii  le  mot  qui  convient  dans  un  compliment  adressé  au 
duc  d'Fpernon.  L’oralcur  aurait  traité  le  prince  de  Condé  d’Altessc 

Sér^utssime. 

2.  Allusion  aux  succès  remporlés  par  le  duc  d’Kpcrnon  sur  les  re- 
hclles,  cl  pariieulit  renient  à la  réduction  du  ch&lcau  de  Dijon,  d'où 
ils  bombardaient  la  ville  (décembre  11150),  à celle  de  Seurre,  qui  leur 
servait  de  quarlier  générai  (juin  1053).  V.  Floqurl,  Ktuiivx,  1»  383. 

3.  Image  empruntée  à l’astrologie. 

4.  Le  sang  du  prince  de  Condé  était  le  sang  même  des  rois.  Celui 
des  ducs  d'Fpernon  était  mélé,  en  elTct , au  sang  de  plut^icurs  maisons 
royales.  Floqucl»  ibid,  p.  382. 
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rendue  et  qui  a étd  (o)  si  longtemps  lieureuse  sous  votre 
conduite'.  Elles  durent  et  dureront  à jamais  dans  les 
affections  de  ces  peuples,  (|u’un  si  long  temps  n’a  pas 
altérées’.  Que  de  Iroiilu'es  de  cette  nature  s’était  élevés 
en  Guyenne’  votre  âme  si  grande  et  si  bienfaisante! 
L’envie  n’a  jamais  pu  les  abattre  : elle  les  a peut-être 
couverts  pour  un  tèmps';  mais  enfin  tout  le  monde  a 
ouvert  les  yeu.\,  et  l’éclat  solide  de  votre  vertu  a dissipé 
l’illusion  de  quel(|ues  années’.  Tant  il  est  vrai,  Mon- 
signeur,  qu’une  puissance  si  peu  limitée  et  (jui  ne  s’oc- 
cupe, comme  la  vôtre,  qu’à  faire  du  bien,  laisse  des  im- 
pressions immortelles.  Mais  je  ne  prétends  pas  ici 
prévenir  les  doctes  et  éloquentes  harangues  par  les- 
quelles Votre  .\ltcssc  sera  célébrée.  Je  dois  ma  voix  au 
Sauveur  des  âmes  et  aux  vérités  de  son  évangile,  et  il  me 
suffit  d’avoir  dit  œ mot  pour  me  joindre  aux  acclama- 
tions du  public  et  témoigner  la  part  que  je  prends  aux 
avantages  de  ma  patrie’.  I^coutons  maintenant  parler 
Jésus-Christ;  après  que',  etc. 


Var.  (a)  La  célèbre  ville  de  Meli,  qui  a été. 

1.  Il  s'apit  de  la  ville  de  Metz,  que  i'Fmpire  avait,  en  elTet,  ren- 
due II  la  France  par  les  traités  de  C,vteau-Cambrésls  (tSS!))  et  de 
Westphalie  (1648).  Le  duc  d'Ëpernaii  avait  succédé  à son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Metz. 

2.  Témoignage  flatteur  dans  la  bouche  de  Ilossuet,  grand  archi- 
diacre de  la  cathédrale  de  Metz  et  membre  de  l'assemblée  des  Trois- 
Ordres  qui  administrait  cette  ville. 

3.  L4,  comme  à Metz,  le  duc  d’Epernon  avait  succédé  à son  père 
en  qualité  de  gouverneur.  Il  y avait  rendu  des  services;  mais  liussuel 
voit  les  choses  d'un  peu  loin , lorsqu'il  donne  à entendre  que  le  duc 
avait  gagné  eu  Guyenne  les  afteclions  des  peuples. 

4.  Victime  do  i'inimitié  personnelle  du  cardinal  de  Hichelieu,  et, 
par  ses  ordres,  condamné  4 mort,  le  duc  d'Epernon  avait  dit  se  rétu- 
gier  en  Angleterre. 

5.  Condamné  en  tli39,  le  duc  d'Épernou  fut  réhabilité  en  tb43. 

6.  La  ville  de  UIjon,  où  l'on  sait  que  Bossuet  était  né. 

T.  Il  est  facile  de  compléter  la  phrase  : Après  que  nous  aurons  im- 
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Ce  ([ue  dit  Tcrtullien  est  trôs-vérital)le  : « que  tes  hom- 
« mes  sont  accoutumés,  il  y a longtemps,  à raaïupier  au 
« respect  (juMIs  doivent  à Dieu  f et  à traiter  peu  révé- 
remment  les  choses  sacrées  ; Seui/jer  fiumana  gens  male 
de  J>eo  mentit  Car  outre  ([ue,  dès  l'origine  du  monde, 
l’idolâtrie  a divisé  son  empire  et  lui  a voulu  donner  des 
égaux,  l’ignorance  téméraire  et  précipitée  a gâté,  autant 
qu’elle  a pu,  l’auguste  pureté  de  son  cire  par  les  opi- 
nions étranges  ([u'elle  en  a formées.  L’homme  a eu  l’au- 
dace de  lui  disputer  tous  les  avantages  de  sa  nature,  et  il 
me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  qu’il  n’y  a aucun  de  .ses 
attributs  <]ui  n’ait  été  l’objet  de  («)  (|ueh|ue  blasi)hème. 
Mais  de  toutes  .ses  perfections  inlinies,  celle  ([ui  a été 
exposée  à des  contradictions  plus  opiniâtres,  c’est  sans 
doute  ct'lte  Providence  éternelle  qui  gouverne  les  choses 
humaines.  Rien  n’a  paru  plus  insupportable  à l’arro- 
gance des  libertins,  que  de  se  voir  continuellenienl 
olwervéc^  par  cet  œil  toujours  veillant  de  la  Providence 
divine;  il  leur  a paru,  à ces  libertins,  que  c’était  une 
contrainte  importune  de  reconnaître  (lu’il  y eût  au  ciel 
une  force  supérieure  <[ui  gouvernât  tous  nos  niouve- 
nients,  et  châtiât  nos  actions  déréglées  avec  une  autorité 
souveraine.  Ils  ont  voulu  secouer  le  joug  de  cette  Provi- 
dence (|ui  veille  sur  nous,  afin  d’entretenir  dans  l’indé- 
pendance une  liberté  indocile,  <iui  les  porte  à vivre  à leur 
fantaisie,  sans  crainte  (h),  sans  retenue  et  sans  discipline. 


Var.  (m)  Déshonoré  par.  — (*)  Règle. 

ploré  le  secours  li'cii  haut  (ou  ; deniamlé  la  grâce  (lu  Sainl-Espril) 
par  l'iiilcrccssion  de  la  sainte  Vierge. 

I.  .Ipo/og.,  iO. 

3.  Vers.  \i\.  : observés. 
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Telle  était  la  doclrine  des  Épicuriens,  laquelle,  toute 
brutale  qu'elle  est,  lâchait  de  s'appuyer  sur  des  ar}ju- 
meiits;  et  ce  qui  parait  le  plus  vraisemblable,  c’est  la 
preuve  <|u'elle  a tirée  de  la  (a)  distribution  des  biensetdes 
maux  telle  (|u’clle  est  représentée  dans  notre  évangile. 
« Le  inonde  se  réjouira,  dit  le  Fils  de  Dieu;  et  vous, 
€ mes  disciple.s,  vous  serez  tristes  ’.  » Qu’est-ce  à dire 
ceci,  chrétiens?  Le  monde,  les  amateurs  des  biens  péris- 
sables, les  ennemis  de  Dieu  seront  dans  la  joie:  encore 
ce  désordre  est-il  sup]iortable;  mais  vous,  ô justes,  é en- 
fants de  Dieu,  vous  serez  dans  ratdiclion  et“dans  la  tris- 
tesse. C'est  ici  que  le  liliertinage  s’écrie  (jue  l’innocence 
ainsi  opprimée  rend  un  témoignage  certain  contre  la 
Providence  divine,  et  fait  voir  que  les  affaires  humaines 
vont  au  hasard  et  à l'aventure. 

AhI  fidèles,  qu'opposerons-nous  à cet  exécrable  blas- 
phème, et  comment  défendrons-nous  contre  les  impies 
les  vérités  que  nous  adorons  (é)?  Écouterons-nous  les 
amis  de  Job  qui  lui  soutiennent  qu’il  est  coupable,  parce 
(|u’il  était  affligé,  et  que  sa  vertu  était  fausse,  parce- 
qu’elle  était  exercée  ? « Quand  est-ce  que  l’on  a vu,  di- 
« saient-ils,  que  les  gens  de  bien  fussent  maltraités  (c)? 
« cela  ne  se  peut,  cela  ne  se  peut*.  » Mais  au  contraire, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  ceux  dont  je  prédis  les  aiflictioiis,  ce 
ne  sont  ni  des  trompeurs,  ni  des  hypocrites;  ce  .sont  mes 
disciples  les  plus  fidèles,  ce  sont  ceux  dont  je  propose  la 
vertu  au  monde,  comme  l’exemple  le  plus  achevé  d’une 
bonne  vieL  « Ceux-là,  dit  Jésus, seront  affligés,  » cos  an- 

Vur.  («)  Avait.  — (A)  L’niiorabte  vérité  «le  notre  Évangile. — (<-)  l.,i 
vertu  mallraiti'e  et  tes  gen»  «le  bien  aflligi'»? 

1 . Jonii  , XVI,  20. 

2.  Oniin  par  les  éditeurs. 

3.  Jolf,  IV,  7. 

4.  Vers.  : d'une  vie  bonne. 
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lem  [contristabimini\  : voilà  i]ui  parait  bien  étrange,  et  les 
amis  de  Job  ne  l'ont  pn’comprendre. 

D’autre  part,  la  philosophie  ne  s’est  pas  moins  em- 
barrassée sur  cette  difficulté  importante  : écoutez  comme 
parlaient  certains  philosophes,  (|ue  le  monde  appelait 
les  stoïciens.  Ils  disaient  avec  les  amis  de  Job  : C’est  une 
erreur  de  s’imaginer  ([ue  riiomme  de  bien  puisse  être 
atlligé.  Mais  ils  le'  prenaient  d’une  autre  manière  : c’est 
que  le  sage,  disaient-ils,  est  invulnérable  et  inaccessible 
à toutes  sortes  de  maux  ; quelque  disgrâce  qui  lui  arrive, 
il  ne  peut  jamais  être  malheureux,  parce  qu’il  est  lui- 
même  sa  félicité.  C’est  le  prendre  d’un  ton  bien  haut 
pour  des  hommes  faibles  et  mortels.  Mais,  ô maximes 
vainement  "pompeuses!  ô insensibilité  affectée  ! ô fau.s.se 
et  imaginaire  sagesse,  qui  croit  être  forte  parce  qu’elle  est 
dure,  et  généreuse,  parce  (|u’elle  est  enllée!  que  ces 
principes  sont  opposés  à la  modeste  simplicité  (a)  du 
Sauveur  des  âmes,  qui,  considérant  dans  notre  évangile 
ses  tidèles  dans  l’affiiction,  confesse  qu’ils  en  seront 
attristés,  vos  antem  cuntristubimini ; et  parlant  leurs  dou- 
leurs seront  effectives. 

Plus  nous  avançons,  chrétiens,  plus  les  difficultés  nous 
paraissent  grandes.  Mais  voulez-vous  voir’  en  un  mot  (A) 
le  dernier  effort  de  la  philosophie  impui.ssante,  afin  que, 
reconnaissant  l'inutilité  de  tous  les  remèdes  humains^, 
nous  recourions  avec  plus  de  foi  à l’évangile  du  Sauveur 
des  âmes?  Sénèque  a fait  un  traité  exprès  pour  défendre 


Var.  (a)  Dwlrinc  moiltsle.-—  (6)  Voyons  encore  le  dernier  elTorl. 

1.  En.  : ih  se  prenaient.  Ce  qui  n*a  aucun  sens. 

2.  Kü.  : vraiment. 

3.  l)ér.  Vers.  : Voyons  encore  en  un  mot.  — VIv.  : Voyons  encore  le 
dernier  effort. 

4.  Di^f.  Vers.  : de  tous  les  remt'des. 
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la  cause  de  la  Providence  et  ‘ tbrtilier  le  juste  souffrant  ; 
où,  après  avoir  épuisé  toutes  ses  sentences  pompeuses  et 
tous  ses  raisonnements  magnitiques,  entin  il  introduit 
Dieu  parlant  en  ces  termes  au  juste  et  à I homine  de  bien 
affligé;  « Que  veux-tu  que  je  fasse?  dit-il  ; je  n’ai  pu  le 
« retirer  de  ces  maux,  mais  j’ai  armé  ton  courage  contre 
« toutes  choses;  » Quia  non  poteram  vos  islis  subducere, 
aniiitos  vestvos  adversus  ornnia  armavi*.  Je  n’ai  pu  ; quelle 
parole  à un  Dieu  I Est-ce  donc  une  nécessité  absolue 
qu’on  ne  puisse  prendre  le  parti  delà  Providence  divine, 
sans  combattre  ouvertement  sa  toute-puissance?  C’est 
ainsi  que  réussit  la  philosophie  quand  elle  se  mêle  de  faire 
parler  celte  majesté  souveraine,  et  de  pénétrer  ses  secrets. 

Allons,  fidèles,  à Jésus-Christ,  allons  à la  véritable  sa- 
gesse; écoulons  parler  notre  Dieu  dans  sa  langue  natu- 
relle, je  veux  dire  dans  les  oracles  de  son  Écriture;  cher- 
chons aux  innocents  affligés  des  consolations  plus  solides 
dans  l’évangile  de  cette  journée.  Mais,  afin  de  procéder 
avec  ordre,  réduisons  nos  raLsonnements  à trois  chefs 
tirés  des  paroles  du  Sauveur  des  Ames,  que  j’ai  alléguées 
pour  mon  texte,  c Le  monde,  dit-il,  se  réjouira,  et  vous, 
c ô justes,  vous  serez  tristes,  mais  votre  tristesse  sera 
« changée  en  joie.  » Le  monde  se  réjouira;  mais  ce  sera 
certainement  d’une  joie  telle  (jue  le  monde  la  peut  avoir, 
trompeuse,  inconstante  et  imaginaire,  parce  qu'il  c.st  écrit 
« que  le  monde  passe’.  » Mundus  autem  gaudebit.  t Vous, 
(I  ô justes,  vous  serez  tristes;  » mais  c’est  votre  Médeciif 
qui  vous  parle  ainsi,  et  qui  vous  prépare  cette  amer- 
tume : et  Monc  elle  vous  sera  salutaire,  vos  autan  confris- 


1.  Omis  par  Déf.  et  Vers. 

2.  De  Provid,t  vi.  Ms.,  Vlv,  potni  suhducere  te  onmiùuft,». 
animum  adversm,», 

3.  I Joâfi.,  H,  17. 

4.  Omis  par  Déf.  et  Vers. 
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tabimini.  Que  si  peul-êlre  vous  vous  plaignez  qu’il  vous 
laisse  sans  eonsolalioii  sur  la  (erre  au  milieu  de  tant  de 
misères,  voyez  (ju’en  vous  donnant  cette  médecine  il 
vous  présente  de  l’autre  main  la  douceur  d’une  espérance 
assurée,  (jui  vous  ôte  tout  ce  mauvais  goût  et  remplit 
votre  âme  de  plaisirs  célestes  : « votre  tristesse,  dit-il, 
sera  changée  en  joie,  » trislitia  vestra  vertelur  in  gau- 
dium. 

Par  conséquent,  ô homme  de  bien,  si  parmi  tes  afllic- 
tions  il  t’arrive  de  jeter  les  yeux  sur  la  prospérité  des 
méchants,  (jue  ton  (wur  n’en  murmure  jioint,  parce 
qu’elle  ne  mérite  pas  d'être  désirée  ; c’est  la  première  vé- 
rité de  notre  évangile.  Si  ce|)endant  les  misères  croissent, 
si  le  fardeau  des  malheurs  s’augmente,  ne  te  lais.se  pas 
accabler,  et  reconnais  dans  la  douleur  qui  te  presse 
l’opération  du  Médecin  qui  te  guérit,  vosautem  contrisln- 
bimini ; c’est  le  second  point.  Entin,  si  (es  forces  se  dimi- 
nuent, soutiens  ton  courage  abattu  par  l'attente  du  bien 
que  l’on  te  propose,  qui  est  une  santé  éternelle  dans  la 
bienheureuse  immortalité,  tristitia  i-eslra  [vertelur  in  gau- 
dium;]  c’est  par  où  je  (inirai  ce  discours.  Et  voilà  en 
abrégé,  chrétiens,  toute  l’économie  de  cet  entretien,  et  le 
sujet  du  saint  évangile  que  l'Eglise  a lu  ce  matin  dans  la 
célébration  des  divins  mystères.  Reste  <|ue  vous  vous 
rendiez  attentifs  à cæs  vérités  importantes.  Laissons  tous 
les  discours  superflus;  cette  matière  est  essentielle, 
allons  à la  substance  des  choses  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

[PREMIER  POINT] 

Pour  entrer  d’abord  en  matière,  je  commence  mon 
raisonnement  par  cette  proposition  infaillible,  qu’il 
n’est  rien  de  mieux  ordonné  ([ue  les  événements  des 
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choses  humaines,  et  toutefois  ([u'il  n’est  vieil  aussi  où  la 
confusion  soit  plus  apparente'. 

(Ju'il  n’y  ait  rien  de  mieux  ordonné,  il  m’est  aisé  (a)  de 
le  faire  voir  par  ce  raisonnement  invincible.  Plus  les 
choses  touchent  de  près  à la  Providence  et  à la  sagesse 
divine,  jilus  la  disposition  en  doit  être  belle;  or,  dans 
toutes  les  parties  de  cet  univers,  Dieu  n’a  rien  de  plus 
cher  que  l'hoinme  qu’il  a faiti'i  sa  ressemblance;  rien  par 
conséquent  n’est  mieux  ordonné  (|ue  ce  qui  touche  cette 
créature  chérie,  et  si  avantagée  ]iar  son  Créateur.  Et  si 
nous  admirons  tous  les  jours  tant  d'art,  tant  de  jus- 
tesse, tant  d'économie  dans  les  astres,  dans  les  éléments, 
dans  toutes  les  natures  inanimées,  à plus  forte  raison 
doit-on  dire  qu’il  y a un  ordre  admirable  dans  ce  qui 
regarde  les  hommes.  Il  y a donc  certainement  beaucoii]» 
d'ordre;  et  toutefois  il  faut  recoiinaitre  (é)  qu'il  n’y  a 
rien  qui  paraisse  moins  (c).  .\u  contraire’,  plus  nous 
pénétrons  dans  la  conduite  des  choses  humaines,  dans 
les  événements  des  aflaires.  plus  nous  sommes  contraints 
il'avoner  qu'il  y a beaucoup  de  désordre. 

Ce  serait  une  insolence  inou'ie,  si  nous  voulions  ici 
faire  le  procès  à tout  ce  (ju'il  y a jamais  eu  de  grand  dans 
le  monde.  11  y a eu  jilus  d'un  David  sur  le  trône;  ce  n'est 
pas  pour  une  fuis  seulement  que  la  grandeur  et  la  piété  se 
sont  jointes:  il  y a eu  des  hommes  extraordinaires  que 
la  vertu  a jiortés  au  j>lus  grand  éclat,  et  la  malice  n'est 
jias  si  universelle  que  l'innocence  n’ait  été  souvent  cou- 
ronnée. Mais,  chrétiens,  ne  nous  flattons  pas  ; avouons, 

Vab.  (a)  C’est  ce  qu'il  m’est  aisi!.  — (4)  Confesser.  — (c)  Il  y a beau- 
coup lie  eonfusion. 

I.  lin  renvoi  île  Bossuet  (f.  123,  v*,  1.  8)  avertit  de  elierelier  la 
aulic  au  milieu  de  la  page  suivante  (f.  l'Vt,  1.  l'J). 

i.  lin  signe  du  ms,  (1.  21))  nous  fail  revenir  à la  page  précédente 

(I.  8). 
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ü la  lioiite  du  ^eiire  liuniain,  que  les  crimes  les  plus 
hardis  ont  été  ordinairement  plus  heureux  que  les  vertus 
les  |)lus  renommées.  Et  la  raison  en  est  évidente;  c’est 
sans  doute  que  la  licence  est  plus  entreprenante  que  la 
retenue.  La  fortune  veut  être  prise  par  force,  les  affaires 
veulent  être  emportées  par  la  violence:  il  faut  qué  les 
passions  se  remuent,  il  faut  prendre  des  desseins 
extrêmes.  Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  faible  et  impuis- 
sante médiocrité?  je  dis,  faible  et  impuissante,  dans  l’es- 
prit des  hommes  ; elle  est  trop  sévère  et  trop  composée. 
C’est  pouniuoi  le  divin  Psalmiste  après  avoir  décrit  au 
!‘saume  x ' le  bruit  <|ue  les  pécheurs  ont  fait  dans  le 
monde,  il  vient  ensuite  à parler  du  Juste  : « Et  le  Juste, 
dit-il,  (|u’a-t-il  fait?»yus/«s  autem,  quid  fecil^?\\  semble, 
dit-il,  qu’il  n’agisse  pas;  et  il  n’agit  pas,  en  effet,  selon 
ro|>inion  des  mondains,  qui  ne  (xmnaissent  point  d’ac- 
tion sans  agitation,  ni  d’affaire  .sans  empressement.  Le 
juste  n’ayant  donc  point  d’action,  du  moinsau  sentiment 
des  hommes  du  monde,  il  ne  faut  pas  s’étonner,  fidèles, 
si  les  grands  succès  ne  sont  pas  pour  lui. 

Et  certes  l’expérience  nous  apprend  assez  que  ce  qui 
nous  meut,  ce  qui  nous  excite,  ce  n’est  pas  la  droite  rai- 
son : on  se  contente  de  l’admirer  et  de  la  faire  servir  de 
prétexte;  mais  rintérêt,  la  passion,  la  vengetyice,  c’est 
ce  qui  agite  (a)  puissamment  les  ressorts  de  l’âme  : et  en 
un  mot  le  vice,  qui  met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif, 
plus  pressant,  plus  prompt,  et  ensuite,  pour  l’ordinaire, 
il  réussit  mieux  ([ue  la  vertu,  qui  ne  sort  point  de  ses  rè- 
gles, qui  ne  marche  qu’à  pas  comptés,  (jui  ne  s’avance 
que  par  mesure.  D’ailleurs,  les  histoires  saintes  et  pro- 


Var.  (a)  Remue. 

1.  Omis  par  I)<ir.  et  Vers. 

2.  Ps.,  \,  4. 
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fanes  nous  montrent  partout  de  fameux  exemples  qui 
font  voir  les  prospérités  des  impies,  c’est-à-dire,  l'ini- 
quité triomphante'.  Quelle  confusion  plus  étrange! 
David  même  s’en  scandalise;  et  il  avoue  dans  le 
psaume  i.xxii,  que  sa  constance  devient  chancelante, 
« (|uand  il  considère  la  paix  des  pécheurs,  » pacem  pecca- 
torum  videna^  : tant  ce  désordre  est  épouvantable;  et  ce- 
pendant [a)  nous  vous  avons  dit  qu’il  n’est  rien  de  mieux 
ordonné  que  les  événements  des  choses  humaines.  Com- 
ment démêlerons-nous  ces  obscurités,  et’  comment  ac- 
corderons-nous ces  contrariétés  apparentes?  comment 
prouverons-nous  un  tel  paradoxe,  que  l’ordre  le  plus 
excellent  .se  doive  trouver  dans  une  confusion  si  visible  ? 

J’apprends*  du  Sage,  dans  l’Ecclésiaste’,  que  l’unicjue, 
moyen  de  sortir  de  cette  épineuse  diflicullé,  c’est  de  jeter 
les  yeux  sur  le  jugement.  Regardez  les  choses  humaines 
dans  leur  propre  suite,  tout  y est  confus  et  mêlé;  mais 
regardez-les  par  rapport  au  jugement  deniier  et  univer- 
sel; vous  y voyez  reluire  un  ordre  admirable.  Le  monde 
comparé'®  à ces  tableaux  qui  sont  comme  un  jeu  de  l'op- 

Vab.  (o)  Toutefois. 

1.  Ici  quatre  li|;rieà  efTncées , où  Bossuet  énmnéraft  des  cxcinples  : 
Caïn,  Emu,  Nabuchodonosor,  Néron, 

2.  Lxxii,  3. 

3.  Omis  par  M.  Kachut,  qui  fait  des  cinq  inola  qui  suivent  une 
variante. 

4.  r/c8t  ici  que  la  suite  du  texte  se  renoue  après  les  dix  i!|?nesqiic 

Bossuet  plus  convenable  de  reporter  plus  haut.  J'ai  supprimé 

les  trois  lignes  précédentes,  que  les  éditeurs  conservent  : • Accordons 
par  une  doclrine  solide  ces  conlrariftés  apparentes  ^ et  montrons  à 
l'homme  de  bien  qull  ne  doit  pas  mriÉT  les  prospérités  de  ce  monde  qui 
se  réjouit.  » Il  est  sensible  qu’elles  font  double  emploi,  bien  que  Bos> 
suet  ail  négligé  de  les  barrer. 

5.  Eccl.t  m,  17. 

6.  Les  treize  lignes  qui  suivent,  ajoutées  en  surcharge  en  tête  de 
la  page  7 du  manuscrit,  y ont  pris  après  coup  la  place  d’une  para- 
phrase de  i'Kcclésiaste.  Ce  n’est  qu’une  esquisse,  et  la  première  phrase 
n*a  môme  pas  de  verbe. 
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tique,  dont  la  figure  est  assez  étrange;  la  première  vue 
ne  vous  montre  qu’une  peinture  qui  n'a  que  des  traits 
informes  et  un  mélange  confus  de  couleurs  : mais  sitôt 
(|ue  celui  qui  sait  le  sei  ret  vous  le  fait  considérer  par  le 
point  de  vue  ou  dans  un  miroir  tourné  en  cylindre  qu’il 
applique  sur  cette  peinture  confuse,  aussitôt,  les  lignes  se 
ramassant,  cette  confusion  se  démêle,  et  vous  produit 
une  image  bien  proportionnée’.  Il  en  est  ainsi  de  ce 
monde  ; quand  je  le  contemple  dans  sa  propre  vue.  Je 
n’y  aperçois  que  désordre;  si  la  foi  me  le  fait  regarder 
par  rapport  au  jugement  dernier  et  universel,  en  même 
temps  j'y  vois  reluire  un  ordre  admirable.  .Mais  entrons 
profondément  en  cette  matière,  et  éclaircissons  par  les 
Ecritures  la  difliculté  propo.sée.  Suivez,  s’il  vous  plait. 
mon  raisonnement. 

Kemarquons  avant  toutes  choses  que  le  jugement  der- 
nier et  universel  est  toujours  représenté  dans  les  saintes 
Lettres  par  un  acte  de  séparation.  « Un  mettra,  dit-on,  les 
mauvais  è part;  on  les  tirera  tlu  milieu  des  justes  ’ : » et 
enlin  tout  l’Évangile  parle  de  la  sorte.  Et  la  raison  en  est 
évidente,  en  ce  <jue  le  discernement  est  la  principale 
fonction  du  juge  et  la  (pialité  nécessaire  du  jugement; 
de  sorte  que  cette  grande  journée  en  la(|uellc  le  Fils  de 
Dieu  descendra  du  ciel,  c’est  la  journée  du  discernement 
général  : que  si  c’est  la  journée  du  discernement,  où  les 
bons  seront  séparés  d’aveir  les  impies,  donc,  en  atten- 
dant ce  grand  jour,  il  faut  qu’ils  demeurent  mêlés. 

Approche  ici,  ô toi  qui  murmures  en  voyant  la  j)rospé- 
rité  des  pécheurs:  « AhI  la  terre  les  devrait  engloutir; 
ah  ! le  ciel  se  devrait  éclater  en  foudre.  » Tu  ne  songes 
pas  au  secret  de  Dieu.  S’il  punissait  ici  fous  les  réprouvés, 

I.  Voyei  la  iiit'iiie  romparaUüii  reprise  d.ins  le  flcK.rii'me  termoii, 
p.  138.  ‘ 

Z.  Mallh.,  XIII,  V8,  4U. 
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la  peine  les  discernerait  d’avec  les  bons;  or  l’heure  du 
discernement  n'est  pas  arrivée,  cela  est  réservé  pour  le 
jugement;  ce  n'est  donc  pas  encore  le  temps  de  punir  gé- 
néralement tous  les  criminels,  parce  que  ce  n’est  pas  en- 
core celui  de  les  séparer  d’avec  tous  les  justes.  « Ne 
« vois-tu  pas,  dit  saint  Augustin',  que  pendant  l'iiiver 
€ l’arbre  mort  et  l’arbre  vivant  paraissent  égaux?  ils 
« sont  tous  deux  sans  fruits  et  sans  feuilles.  Quand  est-ce 
« qu’on  les  pourra  discerner?  Ce  sera  lorsque  le  prin- 
« temps  viendra  renouveler  la  nature,  et  <jue  cette  ver- 
« dure  agréable  fera  paraître  dans  toutes  les  branches 
« la  vie  que  la  racine  tenait  enfermée.  » .\iusi  ne  t’impa- 
tiente pas,  ô homtne  de  bien  ! laisse  passer  l’iiivcr  de  ce 
siècle,  où  toutes  choses  sont  cxtnfondues  ; contemple  ce 
grand  renouvellement  de  la  résurrection  générale,  qui 
fera  le  discernement  tout  entier,  lorsque  la  gloire  de 
Jésus-Christ  reluira  visiblement  sur  les  justes.  Si  cepen- 
dant ils  sont  mêlés  avec  les  impies,  si  l’ivraie  erott  avec 
le  bon  grain,  si  même  elle  s’élève  au-dessus,  c’est-à-dire 
si  l’iniquité  semble  triomphante,  n’imite  pas  l’ardeur  in- 
considérée de  ceux  i[ui,  poussés  d’un  zèle  indiscret,  ten- 
teraient d’arracher  (a)  ^ ces  mauvaises  herbes  ; c’est 
un  zèle  indiscret  et  précipité.  Aussi  le  Père  de  famille 
ne  le  permet  pas  : « Attendez,  dit-il,  la  moisson’,  » 
c’est-à-dire  la  fin  du  siècle  où  toutes  choses  seront 
démêlées;  alors’  on  fera  le  discernement:  et  « ce  sera 
le  temps  de  chaque  chose,  » selon  la  parole  de  l’Ecclé- 
siaste  ’. 

P 

Var.  (a)  Voudraient  arracher. 

1 . In  Ps.,  CXLVIII,  n”  16. 

2.  En.  : voudraient  arrneher.  C’eal  la  variante. 

.3.  Mallh.,  XIII,  30. 

4.  Vlï.  : il  la  fin  du  liicle;  alor$. 

5.  Eecl.,  III,  17. 
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Ces  excellents  principes  étant  établis,  je  ne  me  con- 
tente plus  de  vous  dire  que  ce  (jue  Dieu  tarde  à punir  les 
crimes,  ce  (ju’il  les  laisse  souvent  prospérer,  n’a  rien  de 
contraire  à sa  providence;  je  passe  outre  maintenant  et 
je  dis  (|ue  c’est  un  effet  visible  de  sa  providence;  car  la 
sagesse  ne  consiste  pas  à faire  les  choses  promptement, 
mais  à les  faire  dans  le  temps  (pi’il  faut.  Cette  sagesse 
profonde  de  Dieu  ne  se  gouverne  pas  par  les  préjugés  ni 
par  les  fantaisies  des  enfants  ries  hommes,  mais  selon 
l’ordre  immuable  (a)  des  temps  et  des  lieux,  qu’elle  a 
éternellement  (6)  ilisposé.  « C’est  pourquoi,  dit  Tertullien, 
« (voici  des  paroles  précieuses),  Dieu  ayant  remis  le  ju- 
« gement  à la  lin  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  lediscer- 
« nement,  qui  en  est  une  condition  nécessaire.  ' * Qui 
semel  œternum  judicium  destinavit  post  sœculi  finem,  non 
prœcipitat  discret ionem,  quœ  est  conditio  jndicii  ante  sœcuU 
finem.  Æqualà  est,  intérim,  super  omne  hominum  genus,  et 
indulgens,  et  increpans;  communia  voluit  esse  et  cmnmoda 
profanis  et  incommoda  suis‘\  Itemarquez  celte  excellente 
parole:  il  ne  précipite  pas  le  discernement.  Précipiter  les 
affaires,  c’est  le  propre  de  la  faiblesse,  (]ui  est  contrainU; 
de  s’empresser  dans  l’exécution  de  ses  desseins,  parce 
qu’elle  dépend  des  occasions,  et  que  ces  occasions  sont 
certains  moments  dont  la  fuite  précipitée  cause  aussi  de 
la  précipitation  à ceux  qui  les  cherchent.  Mais  Dieu,  qui 
est  l’arbitre  de  tous  les  temps,  qui  sait  que  rien  iie 
peut  échapper  ses  mains,  il  ne  précipite  pas  ses  con- 

Var.  (a)  Certain.  — (6)  Immuablement...  pour  l’éternUé. 

1 . DéforU  continue  : En  attendant^  U se  montre  étjalemeut  à tous  mi> 

séricordieux  et  sévtre^  tt  il  a voulu  que  les  elramjers  eussent  part  aux 
biens,  et  que  les  siens  eussent  aussi  part  nn.r  maux.  C*c«»l  la  trafluction 
üc«  lrot&  lignes  que  Bossuet  va  transcrire  encore,  mais  sans  en  tenir 
compte.  On  serait  plus  de  les  retrancher  4|ue  de  les  traduire. 

cr..  p.  m. 

2.  Apotog.,  k 1. 
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seils  (a);  jamais  il  ne  prévient  le  temps  résolu,  il  ne 
s’impatiente  pas  ; il  se  rit  des  prospérités  de  ses  enne- 
mis ; € parce  que,  dit  le  roi-propliète,  il  sait  bien  où  il  les 
« attend  : il  voit  de  loin  le  jour  qu'il  leur  a maniué  pour 
« en  prendre  une  rigoureuse  vengeance,  » qmniam  pro- 
spicit  qvod  veniet  dies  ejus'.  Mais  (6j,  en  attendantee  grand 
jour,  voyez  comme  il  distribue  les  biens  et  les  maux  avec 
une  é(iuité  merveilleuse,  tirée  de  la  nature  même  des  uns 
et  des  autres.  ^ 

Je  distingue  deux  sortes  de  biens  et  de  maux.  11  y a les 
biens  et  les  maux  mêlés,  qui  déi>endent  de  l'usage  que 
nous  en  taisons.  Par  exemple,  la  maladie  est  un  mal  qui 
|ieut  tourner  en  bien  par  la  patience,  comme  la  santé 
est  un  bien  qui  peut  dégénérer  [c]  en  mal,  en  favorisant 
la  débauche  : c’est  ce  que  j’appelle  les  biens  et  les  maux 
mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du  bien  et  du  mal, 
selon  l’usage  où  on  les  appli((ue.  Mais  il  y a outre  cela  le 
bien  souverain,  qui  jamais  ne  peut  être  mal,  comme  la 
félicité  éternelle;  et“  il  y a aussi  certains  maux  extrêmes, 
i|ui  ne  peuvent  tourner  en  bien  à ceux  qui  les  souiTrent, 
comme  les  supplices  des  réprouvés.  Cette  distinction  (d) 
étant  sup|K)sée,  je  dis  (jueces  biens  et  ces  maux  suprémas, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  appartiennent  au  di.scerne- 
inent  général,  où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de 
la  société  des  impies;  et  (|ue  ces  biens  et  ces  maux  mê- 
les se  distribuent  avec  équité  dans  le  mélange  des  choses 
pré.sentes. 

Car  il  fallait  que  la  Providence  destinât  certains  biens 
aux  justes,  où  les  méchants  n’eussent  jmint  de  part;  et 


Vah.  (a)  Ouvrage.  — (t>)  Mais  voyei  romme,  en  attendant  celle  der- 
nière journé»,  Dieu...;.  — (c)  Élre  ciiangé. — (d)  Divieion. 

1.  /■».,  ixxvi,  13. 

2.  Omis  par  Oéf.  cl  Vers. 
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de  même  qu'elle  préparât  aux  méchants  des  peines,  dont 
les  bons  ne  fussent  Jamais  tourmentés.  De  là  vient  ce 
discernement  éternel  qui  se  fera  dans  le  jugement.  Kl. 
avant  ce  temps  limité,  tout  ce  qu’il  y a de  biens  et  de 
maux  devait  être  commun  aux  uns  et  aux  autres,  c'est- 
à-dire  à l'impie  aussi  bien  qu’au  juste;  parce  que  les 
élus  et  les  réprouvés  étant  en  (juelque  façon  confondus 
durant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  la  justice  et  la  misé- 
ricorde divine  .sont  aussi  par  conséquent  tempérées.  C’est 
ce  i(ui  fait  dire  au  prophète  que  « le  calice  qui  est  dans 
« les  mains  de  Dieu  est  plein  de  vin  pur  et  de  vin  mêlé, 
« calix  in  manu  Domini  [ci'ni  meri  plenits  mixto^].  » Ce  pas- 
sage est  très-remarquable,  et  nous  y voyons  bien  repré- 
sentée toute  l’économie  de  la  Providence.  Il  y a première- 
ment le  «vin  |)ur,  » c’est-à-dire  la  joie  céleste,  qui  n’est 
altérée  jjar  aucun  mélange  de  mal  : c’e.st  une  joie  toute 
pure,  vint  mcri.  Il  y a aussi  le  mélange  ; et  c’est  ce  (|ue 
ce  siècle  doit  boire,  ainsi  <jue  nous  l’avons  expli(}ué, 
parce  (|u’il  n’y  a (jue  des  biens  et  des  maux  mêlés,  plmus 
mixto.  Et  enfin  il  y a la  lie,  Fwx  ejus  non  est  exinanita ; 
et  c’est  ce  que  boiront  les  pécheurs,  bibent  omties  [pecca- 
/om*].  Ces  pécheurs  surpris  dans  leurs  crimes,  ces  pé- 
cheurs éternellement  séparés  des  justes,  ils  boiront  toute 
la  lie,  toute  l’amertume  de  la  vengeance  divine. 

Tremblez,  tremblez,  pécheurs  endurcis,  devant  la  co- 
lère (a)  (|ui  vous  poursuit  : car  si  dans  le  mélange  du 
.siècle  présent,  où  Dieu  en  s’irritant  .se  modère,  où  sa  jus- 
tice est  toujours  mêlée  de  miséricorde,  où  il  frappe  d'un 
bras  (|ui  se  retient,  nous  ne  pouvons quelijuelbis  suppor- 
ter ses  coups,  où  en  serez-vous,  rais»‘rables,  si  vous  êtes 

Vak.  [a)  Vengeance. 

1 . Pi.,  I.XUV,  9. 

2.  Il'id. 
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un  jour  contraints  de  porter  le  poids  intolérable  de  sa  co- 
lère, quand  elle  agii’a  de  toutes  ses  forces  et  <|u’il  n’y 
aura  plus  aucune  doinxHir  qui  tempère  son  amertume? 

Et  vous,  admirez,  o enfants  de  Dieu,  comme  votre  Père 
céleste  tourne  tout  à votre  avantage,  vous  instruisant 
non-seulement  par  paroles,  mais  encoi-e  par  les  choses 
mêmes!  Et  certes,  s’il  punissait  tous  les  crimes,  s’il 
n’épargnait  aucun  criminel,  qui  ne  croirait  que  toute  sa 
colère  serait  épuisée  dès  ce  siècle,  et  qu’il  ne  réserverait 
rien  au  siècle  futur?  Si  donc  il  les  attend,  s’il  les  soufl'i'c,  • 
sa  patience  même  vous  avertit  de  la  sévérité  de  ses  juge- 
ments. Etejuand  il  leur  permet  si  souvent  de  réussir  pen- 
dant cette  vie,  quand  il  souft’re  que  le  monde  se  ré- 
Jouis.se,  quand  il  laisse  monter  les  pécheurs  jusques  sur 
les  trônes,  c'est  encore  une  instruction  ((u’il  vous  donne, 
mais  une  instruction  importante*. 

Voyez,  dit-il,  mortels  abusés,  voyez  l’état  que  je  fais 
des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec  tant  d’ardeur; 
voyez  à ([uel  prix  je  les  mets,  et  avec  quelle  facilité  je  les 
abandonne  à mes  ennemis  . je  dis,  à mes  ennemis  les  plus 
implacables,  à ceux  auxquels  ma  juste  fureur  prépare  des 
torrents  de  flamme  éternelle  Uegardez  les  républiques 
de  Home  et  d'Athènes;  elles  ne  connaîtront  pas  seule- 
ment mon  nom  adorable,  elles  serviront  les  idoles;  tou- 

1.  DéfuriK  et  les  éiltteurs  de  Versailles,  sans  doute  pour  éviter  la 
répétition,  ronlimicnt  : Si  pmatific  ne  proipt^rail  qut  le»  jwj/ej,  les 
hommes^  éimit  ordinairement  attaché»  aux  biens  t ne  serriraient  Dieu 
que  pour  les  prospérités  temporelles,  et  le  service  que  nous  lui  rendrions, 
au  lien  de  nous  rendre  religieux , nous  ferait  avares  ; au  lieu  de  nous 
faire  désirer  le  ciel , captiverait  dans  les  biens  mortels.  Si  ces 

li{rnc«,  écrites  après  coup  entre  les  lignes  et  rejetées  parM.  luichat  dans 
les  notes,  devaient  être  insérées  dans  le  texte,  elles  ne  pourraient  l'ètre 
que  plus  haut,  après  la  phrase  : Et  tous,  admirez  ^ A enfants  de  Dieu. 
Placées  où  elles  sont,  dans  le  texte  de  Déforis,  elles  rompent  d'une 
manière  Irop  sensible  la  suite  naturelle  du  développement. 

i*  Ku«  : flammes  éternelles. 
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tetbis  elles  seront  llorissantes  par  les  lettres,  par  les 
< oii(|uêles  et  par  l'alxjndance,  par  toutes  sortes  de  pros- 
pérités temporelles  ; et  le  peuple  qui  me  révère  sera  relé- 
gué en  Judée,  en  un  petit  coin  de  l’Asie,  environné  des 
superljes  monarchies  des  Orientaux  infidèles.  Voyez  ce 
-Néron,  ce  Domitien,  ces  deux  monstres  du  genre  humain, 
si  durs  par  leur  humeur  sanguinaire,  si  efl'éminés  par 
leurs  inWraes  délices,  <|ui  persécuteront  mon  Église  par 
toute  sorte  de  cruautés,  <iui  oseront  même  se  bâtir  des 
temples  pour  braver  la  Divinité  : ils  seront  les  maîtres  de 
runivers;  Dieu  leur  abandonne  l’empire  du  monde, 
comme  un  présent  de  peu  d'importance  (|u’il  met  dans  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Ah  I qu’il  est  bien  vrai,  ô Seigneur  (a),  que  vos  pensées 
ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes,  et  ((uc  vos  voies  ne 
sont  pas  nos  voies'!  Ü vanité  et  grandeur  humaine, 
triomphe  d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à 
ma  vue,  quand  Je  te  regarde  par  cet  endroit!  Ouvrons  les 
yeux  à cette  lumière  ; laissons,  laissons  réjouir  le  monde, 
et  ne  lui  envions  pas  sa  prospérité.  Klle  passe,  et  le 
monde  passe;  elle  fleurit  avec  quelque  honneur  dans  la 
confusion  de  ce  siècle  : viendra  le  temps  du  discernement. 
« Vous  la  dissiperez.  A Seigneur,  comme  un  songe  de 
« ceux  qui  s’éveillent;  et,  pour  confondre  vos  ennemis, 
« vous  détruirez  leur  image  en  votre  cité,  » in  civitate 
tua  imaginetii  [ipsorvm  ad  nihilutn  rédigés^.  Qu’est-ce  à 
dire,  vous  détruirez  leur  image’?  C'est-à-dire  : vous  détrui- 
rez leur  félicité  qui  n'est  pas  une  félicité  véritable,  mais 
une  ombre  fragile  de  félicité  ; vous  la  briserez  ainsi  que 
du  verre,  et  vous  la  briserez  en  votre  cité,  in  civitate  tua. 


Var.  (»)  U voies  de  Uieu  bien  coiilniirtji  aux  voies  des  boulines  ! 

I . /j.,  I.V,  8. 

Z.  i's.,  LXXII,  ZO. 
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c’est-à-dire  devant  vos  élus,  afin  que  l’arrogance  des  en- 
fants des  hommes  demeure  éternellement  confondue. 

Par  conséquent,  ô juste,  o fidèle,  recherche  unique- 
ment les  biens  véritables  que  Dieu  ne  donne  qu’à  ses  ser- 
viteurs ; apprends  à mépriser  les  biens  apparents,  qui, 
bien  loin  de  nous  faire  heureux,  sont  souvent  un  com- 
mencement de  supplice.  Oui,  cette  félicité  des  enfants  du 
siècle,  lorsqu’ils  nagent  dans  les  plaisirs  illicites,  que 
tout  leur  rit,  que  tout  leur  succède’,  cette  paix,  ce  repos 
que  nous  admirons,  « qui,  selon  l'expression  du  pro- 
€ phète,  fait  sortir  l’iniquité  de  leur  graisse,  » prodiit 
quasi  ex  ndipe  [iniquitas  eorum^],  qui  les  enfle,  qui  les 
enivre  jusqu’à  leur  faire  oublier  la  mort  : c’est  un  sup- 
plice, c’est  une  vengeance  que  Dieu  commence  d’exercer 
sur  eux.  Cette  impunité,  c’est  une  peine  <|ui  les  précipite 
au  sens  réprouvé,  qui  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur  : 
leur  amassant  ainsi  un  trésor  de  ha'ine  dans  ce  jour  d’in- 
dignation, de  vengeance  et  de  fureur  éternelle.  N’est-ce 
pas  assez  pour  nous  écrier  avec  l’incoinparable  Augus- 
tin : Nihil  est  infelicius  felicitate  peccantiuvi,  qua  jicenalis 
nutritur  impunitas,  et  mata  eolimtas  velut^  hoslis  intérim- 
roboratur*  : « Il  n’est  rien  de  plus  misérable  (|ue  la  féli- 
« cité  des  pécheurs,  qui  entretient  une  impunité  qui  tient 
« lieu  de  peine  et  fortifie  cet  ennemi  domesti(|ue,  je 
« veux  dire,  la  volonté  déréglée,  » en  contentant  ses 
mauvais  désirs.  Mais  si  nous  voyons  par  là,  chrétiens, 
que  la  prospérité  peut  être  une  peine,  ne  pouvons-nous 
pas  faire  voir  aussi  que  l’affliction  peut  être  un  remède  ? 
Ainsi  notre  première  partie  ayant  montré  à l’homme  de 

1.  C’cal-ii-dirc  : leur  réustil;  üana  le  sens  que  le  eubstaoUr  dé- 
rivé du  même  radical  a contervé, 

2.  Ps.,  I.XXM,  7. 

3.  Ms.  : quaù, 

4.  £p.,  cxxxvili.  iiü  Marcell.,i\"  14. 
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bien  qu’il  doit  considérer  sans  envie  les  enfants  du  siècle 
qui  se  réjouissent,  nous  lui  ferons  voir  dans  le  second 
point  qu’il  doit  tirer  de  l’utilité  des  disgrâces  que  Dieu 
lui  envoie. 


[DEUXIÈME  POINT] 

Donc,  üdèles,  pour  vous  faire  voir  coinliien  les  afflic- 
tions sont  utiles,  connaissons  premièrement  quelle  est 
leur  nature,  et  disons  que  la  cause  générale  de  toutes 
nos  peines,  c’est  le  trouble  (lu’on  nous  apporte  dans  les 
choses  (jue  nous  aimons,  ür  nous  pouvons  y être  troublés 
en  trois  ditférentes  manières,  qui  me  semblent  être 
comme  les  trois  sources  d’où  découlent  toutes  les  misères 
dont  nous  nous  plaignons. 

Premièrement,  on  nous  inquiète  quand  on  nous  refuse 
ce  que  nous  aimons;  car  il  n’est  rien  de  plus  misérable 
([ue  cette  soif  qui  jamais  n’est  rassasiée,  que  ces  désirs 
toujours  sus[iendus  <|ui  courent  éternellement  sans  rien 
prendre.  On  ne  peut  assez  exprimer  combien  l’âme  est 
travaillée  par  ce  mouvement. 

.Mais  on  l’afflige  beaucoup  davantage  quand  on  la 
trouble  dans  la  po.ssession  du  bien  qu’elle  tient  ; « parce 
« que,  dit  saint  Augustin',  quand  elle  possède  ce  i|u’elle 
« aimait,  comme  les  honneurs,  les  richesses,  elle  se 
« l'attache  à elle-même  par  la  joie  (|u’elle  a de  l’avoir; 
« elle  se  l’incorpore  en  ((uelque  façon,  si  je  puis  parler 
« de  la  sorte;  cela  devient  comme  une  partie  de  nous- 
« mêmes,  et,  pour  dire  le  mot  de  saint  Augustin,  comme 
« un  membre  de  notre  cœur  ; » de  sorte  i|ue  si  on 
vient  à nous  l’arracher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit;  il 
est  tout  déchiré,  tout  ensanglanté  par  la  violence  qu’il 
soull're. 

I.  De  Lit.  Aràil,,  1,  xv,  33. 
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ir, 

La  Iroisièmt  espèce  (rat'fliction,  qui  est  si  ordinaire 
dans  la  vie  humaine,  ne  nous  ô(e  pas  entièrement  le 
bien  qui  nous  plaît;  mais  elle  nous  traverse  de  tant  de 
côtés,  elle  nous  presse  tellement  d’ailleurs,  (ju’elle  ne 
nous  permet  pas  d’en  jouir.  Vous  avez  ac<iuis  de  ;jrands 
biens,  il  semble  que  vous  deviez  être  heureux,  mais  vos 
continuelles  infirmités  vous  empêchent  de  goûter  le  fruit 
de  votre  bonne  fortune  : est-il  rien  de  plus  importun? 
C’est  avoir  le  verre  en  main  et  ne  pouvoir  boire,  bien 
que  vous  soyez'  tourmenté  d’une  soif  ardente,  et  cela 
nous  cause  un  chagrin  extrême. 

Voilà  les  trois  genresd’afflictions  qui  produisent  toutes 
nos  plaintes  ; n’avoir  pas  ce  que  nous  aimons,  le  perdre 
après  l'avoir  possédé,  le  posséder  sans  en  goûter  la  dou- 
ceur, à cause  des  empêchements  que  les  autres  maux 
y apportent.  Si  donc  je  vous  fais  voir,  chrétiens,  que  ces 
trois  choses  nous  sont  salutaires,  n’aurai-je  pas  prouvé 
manifestement  que  c’est  un  effet  merveilleux  de  la  bonté 
paternelle  de  Dieu  sur  les  justes,  de  vouloir  qu'ils  soient 
attristés  dans  la  vie  présente,  comme  Jésus  leur  prédit 
dans  notre  évangile  ? C’est  ce  (jue  j’entreprends  de  mon- 
trer avec  le  .secours  de  la  grâce. 

Et  j)remièrement  il  nous  est  utile  de  n’avoir  pas  ce 
que  nous  aimons  ; et  c’est  en  quoi  le  monde  .s’abuse,  (]ui, 
voyant  un  homme  i|ui  a ce  (|u’il  veut,  s’écrie,  avec  un 
grand  applaudissement,  (|u’il  est  heureux,  qu’il  est  for- 
tuné. Il  a ce  (]u  il  veut  : est-il  pas  heureux  ? Il  est  vrai, 
le  monde  le  dit;  mais  l'Évangile  de  Jésus-Christ  s’y 
oppose  : et  la  raison,  c’est  que  nous  sommes  malades.  Je 
vous  nie,  délicats  du  siècle,  que  la  misère  consiste  à 
n’avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ; c’est  plutôt  à n’aimer 
pas  ce  qu’il  faut  : et  rie  même  la  félicité  n’est  pas  tant  à 
poss<''der  ce  que  vous  aimez,  i|u’à  aimer  ce  i|ui  le  doit 
être. 
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Pour  eiileiulre  «jlidement  celle  vérité,  remarquez  que 
la  félicité,  c’est*  la  santé  de  l'flrne.  Nulle  créature  n’est 
heureuse  si  elle  n’est  saine;  et  c'est  la  même  chose  à 
l’égard  de  l’âme,  (|u’elle  soit  heureuse  et  qu'elle  soit 
saine:  à cause  (|u’elle  est  saine  quand  elle  est  dans  une 
bonne  constitution,  et  cela  même  la  rend  heureuse.  Com- 
parez maintenant  ces  deux  choses:  n’avoir  |>as  ce  que 
nous  aimons,  et  aimer  ce  (]ui  ne  doit  pas  être  aimé  : et 
considérez  lequel  des  deux  rend  riiommo  plus  véritable- 
ment misérable.  Direz-vous  que  c’est  n’dvoir  pas  ce  (|ue 
vous  aimez?  .Mais  quand  vous  n’avez»pas  ce  que  vous 
aimez,  c’est  un  empêchement  (|ui  vient  du  dehoi’s  ; au 
contraire,  quand  vous  aimez  ce  (pi'il  ne  faut  pas,  c’est  un 
dérèglement  au  dedans.  Le  premier,  c’est  une  mauvaise 
fortune,  il  se  ])eut  faire  que  l’intérieur  n’en  soit  pas 
troublé  ; le  second  est  une  maladie  qui  l’altère  et  qui  le 
(•orrom]»t.  Ft  puisf|u'il  n'y  a point  «le  bonbeur  sans  la 
santé  et  le  bon  état  du  dedans,  il  s'ensuit  que  celui-là 
est  plus  malheureux  qui  aime  sans  une  juste  raison,  «jue 
celui  qui  aime  .sans  un  bon  succès  : parce  qu'il  est  plus 
déréglé,  et  par  conséquent  plus  malade.  Dans  les  autres 
maux  ; Délirrez-moi;  mais  où  il  y a du  désordre  et  en- 
suite du  péché  : .\h  ! guérissez-moi, s’écrie-t-il;  c’est  «[u'il 
y a du  dérèglement,  et  consé(|uemment  de  la  maladie. 
D’où  il  résulte  très-évidemment  que  le  bonheur  ne  con- 
siste pas  à obtenir  ce  (jiie  l’on  dc'sire. 

fada  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé.  Un  accorde 
à un  homme  sain  de  manger  à son  appétit;  mais  il  y a 
des  appétits  de  malade,  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  en 
bride,  et  ce  serait  une  opinion  bien  brutale  d'établir  la 
félicité  à contenter  les  dé.sirs  irréguliers  qui  sont  causés 
par  la  maladie.  Or,  lidides,  toute  notre  nature  est  remplie 

I . Vpri*.  : mt. 
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(le  cesappiitits  de  malade,  qui  naissent  de  la  faiblesse  de 
notre  raison  et  de  la  mortalité  qui  nouscnvironne.  N est- 
cü  pas  un  appétit  de  malade  (|ue  cet  amour  désordonné 
des  ricfiesses,  <|ui  nous  fait  mépriser  les  biens  éternels? 
n'est-ce  pas  un  appétit  de  malade,  (]ue  de  courir  après 
les  plaisirs,  et  de  négli^'er  en  nous  la  partie  céleste  pour 
satisfaire  la  partie  mortelle  ? Kt  parce  qu'il  naît  en  nous 
une  infinité  de  ces  appétits  de  malade,  de  là  vient  que 
nous  lisons  dans  les  saintes  lettres  : que  Dieu  se  venge 
souvent  de  ses  ennemis  en  satisfaisant  leurs  désirs. 
Étrange  manière  de  se  venger,  mais  qui  de  toutes  est  la 
plus  terrible. 

C’est  ainsi  qu’il  traita  les  Israélites  qui  murmuraient 
au  désert  contre  sa  bonté.  « Qui  est-ce,  disait  ce  peuple 
< brutal,  qui  nous  donnera  de  la  cbair'?  nous  ne  pou- 
« vous  plus  souffrir  cette  manne'.  » Dieu  les  exauça  en 
sa  fureur;  et  leur  donnant  les  viandes  qu’ils  deman- 
daient, sa  colère  en  même  temps  s’éleva  contre  eux.  C’est 
ainsi  que,  pour  punir  les  plus  grands  pécheurs,  nous 
apprenons  du  divin  apôtre^,  qu'il  les  livTe  à leurs  pro- 
pres désirs;  comme  s’il  disait:  Il  les  livre  entre  les  mains 
des  bourreaux,  ou  de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Que  s’il 
est  ainsi,  chrétiens,  comme  l’expérience  nous  l’apprend 
assez,  que  nous  noundssons  en  nous-mêmes  (a)  tant  de 
désirs  qui  nous  sont  nuisibles  et  pernicieux  : donc  c’esi 
un  effet  de  miséricorde,  de  nous  contrarier  souvent  dans 
nos  appétits,  d’appauvrir  nos  convoitises,  qui  sont  in- 
finies, en  leur  refusant  ce  qu’elles  demandent  ; et  le  vrai 
remède  de  nos  maladies,  c’est  de  contenir  nos  affections 
déréglées  par  une  di.scipline  forte  et  vigoureuse,  et  non 

Var.  {a)  Noua  noua  nonrrisaona. 

1.  JVurn.,  XI,  4,  6.  f».,  i.xxvii,  21,  27,  31. 

2.  Hom.,  I,  24. 
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pas  de  les  eoiUenler  par  une  molle  condescendance.  Vos 
autem  contrislabimim,  («  pour  vous,  vous  serez  dans  la 
tristesse  » ] en  n'ayant  pas  ce  ([ue  vous  aimez  : c’est  la 
première  i)eine  (jui  nous*  est  utile. 

Mais,  fidèle,  il  ne  t’est  pas  moins  salutaire  qu’on  t'en- 
lève ((uelquel'ois  ce  (jue  tu  possèdes,  (’.onnaissons-le  par 
expérience.  Quand  nous  possédons  les  biens  temporels, 
il  se  fait  des  nœuds  secrets  i]ui  engagent  le  cœur  insensi- 
blement dans  l’amour  des  choses  présentes,  cl  cet  enga- 
gement est  plus  dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinairement 
plus  imperceptible.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce 
qu’il  a de  l'agitation  et  du  mouvement;  mais  la  posses- 
sion assurée,  c’est  un  repos,  c’est  comme  un  sommeil  : 
on  s’y  endort,  on  ne  le  sent  pas.  C’est  ce  i|ue  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  que  ceux  qui  amassent  de  grandes  richesses 
:rXoui7iài;ovTS{  “ « tombent  dans  les  lacets,  » incidimt  in  la- 
f/ueiiw^.  C'est  que  la  possession  des  richesses  a des  lilels 
invisibles  où  le  cœur  se  prend  insensiblement.  Peu  à peu 
il  se  détache  du  Créateur  par  l’amour  dé.sordonné  de  la 
créature,  et  à jieine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement  vi- 
cieux. .Mais  qu’on  lui  dise  (|ue  cette  maison  est  brûlée, 
(|ue  celle  somme  est  perdue  sans  ressource  par  la  ban- 
queroule  de  ce  marchand  : aussitôt  le.  cœur  saignera,  la 
douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  « combien  ces  richesses 
n étaient  fortement  attachées  aux  libres  de  l’àine,  et 
1 combien  il  s’écartait  de  la  droite  voie  par  cet  altache- 
« ment  excessif  (a).  » Quantum  .hwc]  amnndo pfccavcriiit*, 
fierdendo  sanserunt,  dit  saint  Augustin  Il  verra  combien 

VjLR.  : (a)  Vicicus. 

1 . Kn.  : t’OMi. 

2.  Mot  grec  omis  par  les  ^^nteurs.  il  pns  sans  intér(^t  do  voir 
Bossuel  commenetT  à consullcr  les  diflérentes  versions  de  TÉcrilure. 

3.  I Tim.,  VI,  9. 

•1,  Ms.  : deiiquerint. 

5,  D*>  Civil»  Dri»  lil».  I,  r;ip.  x 
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ces  ricliesses  pouvaient  être  plus  utilement  employée.s; 
et  (lu’enlin  il  n’a  rien  sauvé  île  tous  ses  ;jran(ls  biens, 
(jue  ce  qu'il  a mis  en  sûreté  dans  le  ciel,  l’y  faisant  pas- 
ser par  les  mains  des  pauvres,  il  ouvrira  les  yeu.v  aux 
liiens  éternels  i|u’il  commençait  déjà  d’oublier,  .\insi  ce 
|)ctit  mal  tfuérii-a  les  ^'lands,  et  sa  blessure  sera  son 
salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à ses  serviteurs  (pielque  possession 
des  biens  de  la  terre,  ce  qu’il  peut  faire  de  meilleur  pour 
eux,  c’est  de  leur  en  donner  du  dégoût,  de  répandre  mille 
amertumes  secrètes  sur  tous  les  plaisirs  qui  les  environ- 
nent, de  ne  leur  permettre  Jamais  de  s’y  reposer,  de  se- 
couer et  d’abattre  cette  fleur  du  monde  qui  leur  rit  trop 
agréablement;  de  leur  faire  naître  des  difficultés,  de  peur 
que  cet  exil  ne  leur  plaise  et  (|u’ils  ne  le  prennent  pour 
la  patrie;  de  piquer  leur  cœur  Jusqu’au  vif,  pour  leur 
faire  sentir  la  misère  de  ce  pèlerinage  laborieux  et  exci- 
ter leurs  affections  endormies  à la  Jouissance  des  biens 
véritables.  C’est  ainsi  qu'il  vous  faut  traiter,  ô eid'ants  de 
Dieu,  Jusqu’à  ce  que  votre  santé  soit  parfaite,  vos  aulcm 
Cette  convoitise  qui  vous  rend  malades  demande  néces- 
sairement cette  médecine.  Il  importe  que  vous  ayez  des 
maux  à souffrir,  tant  que  vous  en  aurez  à corriger;  il 
importe  que  vous  ayez  des  maux  à souffrir,  tant  que 
vous  serez  au  milieu  des  biens  où  il  est  dangereux  de  se 
plaire  trop.  Si  ces  remèdes  vous  semblent  durs,  « ils 
« excusent,  dit  Tertullien,  le  mal  (|u’ils  vous  font,  par 
« l’utilité  qu’ils  vous  apportent,  » etmlumento  curalionis 
o/fensam  sut  excusant''. 

Mais  admirez  la  bonté  de  notre  Sauveur,  qui,  de  peur 
que  vous  soyez  accablés,  vous  donne  de  quoi  vous  mettre 

1.  Déf.  Vers,  omet  lent  le  lexie. 

2.  Ht  Punit.,  n”  18. 
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au-(lpssiis  (h*  tous  les  malheurs  de  la  vie.  F,l  (juel  est  ce 
secours  tiu'il  vous  donne?  c'est  une  es|)érauce  assurée 
<]ue  la  joie  de  rimniDi-talilé  hienlieureuse  suivra  de  près 
vos  altliclious.  Or  il  ii’eslrien  cleplus  solide  [a)  <[ue  cette 
espérance,  appuyée  sur  la  {//)  parole  ipii  porte  le  monde, 
et  si  évidemment  attestée  ]>ar  toute  la  .suite  de  notre 
évangile.  Attestée,  premièrement,  par  1a  joie  du  siècle; 
car  si  Dieu  donne  de  la  joie  à ses  ennemis,  songez  à ce 
(ju’il  prépare  à scs  serviteurs;  si  tel  est  le  contentement 
(les  captifs,  (|uelle  sera  la  félicité  des  eid'ants?  Attestée, 
en  second  lieu,  ]>ar  la  tristesse  desjustes  ; car  si  tel  est  le 
plaisir  de  Dieu  (c),  (jue  durant  tout  le  cours  de  la  vie  pn-- 
sente  la  vertu  soit  toujours  aux  mains  avec  tant  de  maux 
<|ui  ralla([uent  ; si,  d'ailleurs,  selon  la  règle  immuable, 
de  la  véritable  .sagesse,  la  guerre  se  fait  pour  avoir  la 
paix,  donc  cette  vertu,  (]u'on  met  à l'épreuve,  enlin  un 
jour  se  verra  paisible,  et  ce  Dieu  (|ui  l'a  fait  combattre 
lui  donnera  un  jour  la  paix  assun'e.  Et  si  nous  appre- 
nons de  saint  l’auH  ((/),  tpie  « la  .soulTrancc  produit 
« l'épreuve;  » si  lors(|ue  le  capitaine  éprouve  un  soldat, 
c'est  (pi'il  lui  destine  ([uelipie  bel  emploi  : console-loi, 
(*i  juste  soull'rant!  puisque  Dieu  t'éiirouve  parla  patience, 
c'est  une  mar(|ue  (pi'il  veut  i'('-lever,  et  lu  dois  mesurer 
ta  gi'andeur  future  ])ar  la  diflicullé  de  l'épreuve.  Et  c'est 
poui'(|uoi  l'Ap(‘»tre,  ayant  dit  (|ue  la  soulfrance  produit 
l’épreuve,  il  ajoute  aussitôt  après  (pie  « l’épreuve  produit 
« l'espérance*.  » 

Mais  ([uclle  parole  ()0urrait  exprimer  (pielle  est  la  force 
de  celle  espérance 't  C'est  elle  (lui  nous  fait  trouver  un 


Vab.(o)Dc  mio(n  (îlalili. — (A)  Celle. — (c)  Si  c'esl  une  niaviiiic  <(|a- 
blie.  — (d)  Du  di\in  .ipftlre. 

1 . Rom.,  V,  .1. 

2.  Ibid.,  4. 
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port  assuré  parmi  foutes  les  leiiipêtes  de  celte  vie.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  l'ajipelle  notre  ancre'  : et  de  même 
(jue  l'ancre  empêche  que  la*  navire  ne  soif  emportée,  et, 
quoiqu’elle  soit  au  milieu  des  ondes,  elle  l'éiablit  sur  la 
terre,  lui  faisant  en  rpielquo  sorte  rencontrer  un  port 
entre(a)  ’ les  vagues  dont  elle  est  battue:  ainsi  quoique 
nous  flottions  encore  ici-bas,  respérance,  qui  est  l'ancre 
de  notre  âme,  nous  donnera  de  la  consistance,  si  nous  la 
savons  jeter  dans  le  ciel. 

Donc,  ô Justes  (A),  consolez-vous  dans  toutes  les  dis- 
grâces i|iii  vous  arrivent  ; et  (|uand  la  terre  tremblerait 
jusqu'aux  fondements,  quand  le  ciel  se  mêlerait  (c)  avec  les 
enfers,  (|uand  toute  la  nature  serait  renversée,  que  votre 
es|)érance  demeure  ferme  : le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  la  parole  de  celui  qui  a dit  que  notre  tristesse  .sera 
changée  en  joie  sera  éternellement  immuable  ; et  queh[ue 
fléau  qui  tombe  sur  vous,  ne  croyczjamais  que  Dieu  vous 
oublie.  « Le  Seigneur  sait  ceux  qui  sont  à lui*;  t et  « son 
œil  veille  toujours  sur  les  justes*.  » Quoiqu'ils  soient 
mêlés  avec  les  impies,  désolés  par  les  mêmes  guerres, 
emportés  par  les  mêmes  jiestes.  battus  enlin  des  mêmes 
tempêtes.  Dieu  sait  liien  démêler  les  siens  de  cette  con- 
fusion générale.  Le  même  feu  fait  reluire  l’or  et  fumer  la 
paille;  « le  même  mouvement,  dit  saint  .Augustin",  fait 
« exhaler  la  jmanicur  de  la  bouc  et  la  bonne  senteur  des 
« parfums  ; » et  le  vin  n’est  pas  confondu  avec  le  marc, 

Vau.  (o)  l'.nrini.  — (t>)  l'idiles.  — (<•)  Sp  ponfonilr.ill. 

1.  Ileb.,  VI.  19. 

2.  Kd.  : le  tiavire.  RoAsiiel  nivl  navire  an  rpiiiinin,  l'onmip  mi,  pn 
rouvpnir  du  latin  navi$, 

.3.  Viv.  : parmi.  C'pïI  la  vari,inU‘. 

i.  Il  Tim.,  Il,  19, 

5.  xxxiii,  lü. 

C.  De  Civil.  Dei,  lili.  1,  cnp.  viii. 
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quoiiju’ilh  portent  tous  deux  le  poids  du  même  pressoir: 
ainsi  les  mêmes  afflictions  qui  consument  les  méchants, 
purifient  les  justes.  Que  si  quelquefois  les  pécheurs  pros- 
pèrent, s’ils  tiiehent  quelquefois  de  faire  rougir  l’espé- 
rance de  l’homme  de  bien  par  l’ostentation  d'un  éclat 
présent,  disons-leur  avec  le  grand  saint  Augustin'  : « 0 
« herbe  rampante,  o.serais-tu  te  comparer  à l’arbre'  frui- 
« lier  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  sous  le  prétextequ’il 
« perd  sa  verdure  durant  cette  froide  saison,  et  (jue  tu 
« conserves  la  tienne?  Viendra  l'ardeur  du  grand  juge- 
c ment  qui  te  des.séchera  jusqu’à  la  racine,  et  fera  ger- 
« mer  les  fruits  immortels  des  arbres  que  la  patience 
« aura  cultivés.  » 

Méditons,  méditons,  lidèles,  cette  grande  et  terrible 
vicissitude  : le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez  tristes, 
mais  votre  tristesse*  tournera  en  joie,  et  la  joie  du 
monde  sera  changée  en  un  grincement  de  dents  éternel. 
Ah  ! si  ce  changement  est  inévitable,  loin  de  nous  l'amour 
des  plaisirs  du  monde.  Quand  les  enfants  du  siècle  nous 
inviteront  à leurs  délices,  à leurs  débauches,  à leurs 
autres  joies  dissolues,  craignons  de  nous  joindre  à leur 
compagnie;  l’heure  de  notre  réjouissance  n’est  pas  arri- 
vée. « Pourquoi  m’invitenl-ils?  dit  Tertullien  : je  ne  veux 
« point  de  part  à leurs  joies,  parce  qu’ils  seront  exclus 
€ de  la  mienne'*.  » Il  y a une  vicissitude  de  biens  et  de 
maux  ; on  y va  par  tour  : il  y a*  une  loi  établie,  que  nous 
expérimenterons  tour  à tour  les  biens  et  les  maux.  J’ap- 
préhende de  me  réjouir  avec  eux,  de  peur  de  pleurer 
un  jour  avec  eux.  C’est  être  trop  délicat  de  vouhjir 

1.  [n  Pj.,  XI.Vlll,  Serm.  il,  n.  3,  4 

2.  Page  très-eerr^c  dans  le  iiianuacrit.  Dossuet  eVrit  ai  vile  qu’il 
met  • l'herbe  » au  lieu  de  l'arbre,  el  ne  corrige  pas. 

3.  Suirez  dans  le  manuscrit  à la  marge. 

4.  De  Spect.,  n"  28. 

5.  Ms.,  f.  128,  p.  14. 
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trouver  du  plaisir  partout  : il  sied  mal  à un  chré- 
tien de  se  réjouir,  pendant  qu’il  n’est  pas  avec  Jésus- 
Christ.  Si  j’ai  quelque  affection  pour  ce  divin  Maître, 
il  faut  que  je  le  suive  en  tous  lieux;  et  avant  que  de  me 
joindre  à lui  dans  l’éternité  de  sa  gloire,  il  faut  que  je 
l’accompagne  du  moins  un  moment  dans  la  dureté  de  sa 
croix.  Ce  sont,  lidèles,  les  sentiments  avec  les(|uels  vous 
devez  gagner  ce  jubilé  (|ue  je  vous  annonce.  C’est  ainsi 
que  vous  pourrez  obtenir  celte  paix  si  ardemment  désirée, 
et  qui  en  est  le  véritable  sujet  : car  il  n’est  point  d’oraison 
plus  forte  que  celle  qui  part  d’une  chair  morliliée  par  la 
pénitence,  et  d’une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle. 


Il  y a des  maux  ' qui  nous  bles.senl,  il  y a des  maux 
(lui  nous  flattent  : ceux-là,  nous  les  devons  supporter; 
ceux-ci,  nous  les  devons  modérer;  le  premier,  par  la 
patience  et  par  le  courage  ; le  second,  par  la  tempérance, 
par  la  retenue.  Et  les  maux  qui  nous  affligent  nous  ser- 
vent à corriger  ceux  (|ui  flattent,  parce  (lue  la  force  de  ces 
derniei-s  est  dans  le  plaisir,  et  que  la  pointe  du  plaisir 
s’émousse  par  la  souffrance.  Le  contraire  : Alia  quæ  per 
patient iam  sustinemus  ’,  alia  quer  per  continentiam  refre- 
namus 

In  usas  justitiœ  peccati peena  conrcrsa  est*. 

I.  Frapmcnt  écrit  îi  la  sullc  du  discours,  f.  128  (p.  H).  Il  se  rap- 
porte ëvldcuiinenl  au  second  poini,  mais  sans  qu’on  puls.se  l'y  insérer. 

‘2.  Ms.  ; /erimu.s. 

3.  S.  Au((.,  Conc.  Julian,,  v,  22.  .Ms.  : Irmpermitium  coiitincmii». 

4.  S.  Aug.,  De  Civil.  Del,  xril,  4, 
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DEUXIÈME  SERMON 

l’RÊCaé  AU  LOIVRE,  l*N  DES  JOULS  DE  LA  DEt’MEME 
SEMAINE  DC  CAnP.ME 

(Mars  !66î) 


Fili,  recordarf  quta  recepisti  bona  in  vHa 
tun^  iMzaru»^  similUer  mala;  nunc  autem  hic 
consolatur^  tu  rero  cruciarh. 

Mou  nis,  Kuuviens<toi  que  lu  as  re^u  du  bicu 
CD  ta  >ie,  et  que  Lazare  n'y  a reçu  que  du  mal  ; 
c'est  {>ourquoi  il  est  mainieoant  dans  la  consola* 
tioDy  et  toi  dans  lés  tourments’. 

Luc.,  xTi,  25. 


Nous  lisons  dans  l'Hisloire  sainte S|ue  le  roi  dfc  Sa- 
inarie  ayant  voulu  Mtir  une  place  forte,  qui  tenait  en 
crainte  et  en  alarmes  toutes  les  places  («)  du  roi  de  Judée, 
ce  prince  assembla  son  peuple  et  lit  un  tel  ellbrt  contre 
l'ennemi,  (|ue  non-seulement  il  ruina  cette  forteresse, 
mais  (|u’il  en  lit  servir  les  matériaux  pour  construire  deux 

Var.  («)  Toutes  celles.  • 

1.  Ms.,  t.  XII,  r.  176-193;  I.  V,  p.  2i2-25'J  : Premier  Ser- 
mon pour  le  jeufli,  etc.  (Cf.  Vers.,  XII,  309-421  ; Viv.,  ai,  I61-17S.) 

2.  Ms.  : et  Lnzarus, 

3.  L.n  Iniduclion  du  tcAto  ne  se  trouve,  par  eiceplion , ni  en  Ifde 
de  l'avaiil-propos,  ni  en  tête  de  l’cxorde  proprement  dit.  J’en  ai  pris 
la  première  partie  dans  la  suite  du  discours,  et  j’ai  dCt  suppléer  au 
reste. 

1.  III  Jtr;(.,  XV,  17-22. 
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grands  châteaux  l'qrts  (a)*  par  lesquels  il  fortifia  sa  fron- 
tière. Je  inédite  aujourd'hui,  messieui-s,  défaire  (piehiue 
chose  de  semblable;  et,  dans  cet  exercice  ](acitiquc,  je 
me  propose  rexeinple  de  cette  entreprise  militaire.  I.es 
libertins  déclarent  la  guerre  à la  l’rovidence  divine,  et 
ils  ne  trouvent  rien  déplus  fort  contre  elle.  (|ue  la  distri- 
bution des  biens  et  des  maux,  qui  paraît  injuste,  irrégu- 
lière, sans  aucune  distinction  entre  les  bons  et  les  mé- 
chants. C'est  là  (pie  les  impies  se  retranchent  comme 
dans  leur  forteresse  imprenable,  c’est  de  là  (pi'ils  jettent 
hardiment  des  traits  coiilre  [h]  la  sagesse  ipii  régit  le 
monde,  se  persuadant  faussement  (|ue  leilé.sordre  ap[ia- 
rent  des  choses  humaines  rend  témoignage  contre  elle. 
Assemblons-nous,  chrétiens,  pour  combattre  (c)  les  en- 
nemis du  Dieu  vivant;  renversons  les  remparts  super- 
bes de  ces  nouveaux  Samaritains  (d).  Non  contents  de 
leur  faire  voir  que  cette  inégale  dispensation  des  biens 
et  des  maux  du  monde  ne  nuit  [eiiT  rien  à la  l’rovidence. 
montrons  au  contraire  (pi’elle  l'établit.  Piouvons,  par 
le  désordre  même,  ipi'il  y a un  ordre  supérieur  ipii  ra|>- 
pelle  tout  à soi  par  une  loi  (e)  immuable;  et  bâtissons  les 
forteresses  de  Juda  des  débris  et  des  ruines  {fj  de  celle  de 
Samarie.  C’est  le  dessein  de  ce  discours,  ipie  j’expliipie- 
rai  plus  à fond  après  rpie  nous  aurions  imploré  Jes  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  Sainte 
Vierge.  ' 


[AVE] 

Ee  théologien  d’Orient,  saint  Gn'goire  de  Nazian/.e, 

Var,  («)  Doux  oitatleUoA,  — (A)  Pour  iMli’uin*  — oomliallrc. 
— (c)  (lüiilro.  — ((/)  DtHniissoiu  liuirs  icüi|»arU  jni|jn  üo«.  — {e)  (au*- 
(Itiilc.  ~ (/'j  DL%ioliliunA. 

I . Kb.  : deux  ijraiids  chtUenux» 
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contemplant  la  beauté  du  inonde,  dans  la  structure  du- 
(piel  Dieu  s’est  montré  si  sape  et  si  magnifique,  l’appelle 
élégamment  en  sa  langue,  le  plaisir  et  les  délices  de  son 
Créaleur,  bsoü  rpuyfiv  Il  avait  appris  de  Moïse  ijue  ce  di- 
vin Arcliilecle,  :ï  me^ure  qu’il  bâtissait  ce  grand  édifice, 
en  admirait  lui-même  toutes  les  parties  : Vidil  Deiis  lu- 
cem  qmd  essel  honn'‘;  [«  Dieu  vit  (|ue  la  lumière  était 
bonne;  * ’ qu'en  ayant  composé  le  tout,  il  avait  encore 
enchéri,  et  l’avait  trouvé  « parlaitement  beau  : » Et  crnnf 
valde  bona^ -,  enlin  qu’il  avait  paru  tout  saisi  de  joie  dans 
le  s[)ectacle  de  son  propre  ouvrage.  Où  il  ne  faut  pas 
s’imaginer  (]ue  Dieu  ressemble  aux  ouvriers  mortels,  les- 
quels, comme  ils  peinent  beaucoup  dans  leurs  entre- 
prises et  craignent  toujours  pour  l’événement,  sonl  ravis 
que  l’exécution  les  décharge  du  travail  et  les  assure  du 
succès.  Mais  Moïse  regardant  les  choses  dans  une  pen- 
sée plus  sublime,  et  prévoyant  en  esprit  qu'un  jour  les 
hommes  ingrats  nieraient  la  Providence  qui  régit  le 
monde,  il  nous  montre  dès  l’origine  combien  Dieu  est 
satisfait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  afin  que,  le 
plaisir  de  le  former  nous  étant  un  gage  certain  du 
soin  (|u’il  devait  prendre  à le  conduire,  il  ne  fût  jamais 
permis  de  douter  qu’il  n’aimât  à gouverner  ce  qu’il 
avait  tant. aimé  à faire  et  ce  qu’il  avait  lui-même  jugé  si 
digne  de  sa  sagesse. 

■\insi  nous  devons  entendre  que  cet  univei's,  et  parti- 
culièrement le  genre  humain,  est  le  royaume  de  Dieu, 
que  lui-même  règle  et  gouverne  selon  des  lois  immuables; 
et  nous  nous  appliijuerons  aujourd’hui  à méditer  les  se- 
crets de  cette  céleste  politique  qui  régit  toute  la  nature, 

t.  Oral.,  x\tiv.  Les  diux  mois  grres,  omis,  mal  i propos,  par 
Déroris,  ont  été  rdlalilis  par  M.  Lartial, 

2.  Gril.,  1,4, 

3.  Ibid.,  31. 
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et  qui,  enfermant  dans  son  ordre  l’instabilUë  des  choses 
humaines,  ne  dispose  pas  avec  moins  d’ëgards  les  acci- 
dents inégaux  <|ui  mêlent  (n)  la  vie  des  particuliers,  que 
ces  grands  et  mémorables  événements  qui  décident  de  la 
fortune  des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet,  et  digne  de  l'attention  de  la 
cour  la  plus  auguste  du  inonde  ! Prêtez  l’oreille,  ô mor- 
tels, et  apprenez  de  votre  Dieu  même  les  secrets  par  les- 
quels il  vous  gouverne;  car  c’est  lui  qui  vous  enseignera 
dans  cette  chaire,  et  je  n’entreprends  aujourd'hui  d’ex- 
pliquer ses  conseils  profonds,  qu’autant  que  je  serai 
éclairé  par  ses  oracles  infaillibles. 

.Mais  il  nous  importe  peu,  chrétiens,  de  connaître  par 
quelle  sagesse  nous  sommes  régis,  si  nous  n’apprenons 
aussi  à nous  conformer  à l’ordre  de  ses  conseils.  S’il  y a 
de  l’art  à gouverner  ' , il  y en  a aussi  à bien  obéir.  Dieu 
donne  son  esprit  de  sagesse  aux  Princes^  pour  savoir  con- 
duire les  peuples,  et  il  donne  aux  peuples  l’intelligence 
pour  être  capables  d’être  dirigés  par  ordre  (A);  c’est-à 
dire  (|u’outre  la  science  maîtresse  par  laipielle  le  Prince 
commande,  il  y a une  autre  science  subalterne  qui  en- 
seigne aussi  aux  sujets  à se  rendre  dignes  instruments  de 
la  conduite  supérieure  ; et  c’est  le  rapport  de  ces  deux 
sciences  qui  entretient  le  corps  d’un  État  par  la  corres- 
pondance du  chef  et  des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l’empire  de  notre  Dieu, 
tâchons  de  faire  aujourd’hui  deux  choses.  Premièrement, 
chrétiens,  quelciue  étrange  confusion,  quelque  désordre 
même  ou  quelque  injustice  qui  paraisse  dans  les  affaires 
humaines,  quoique  tout  y semble  emporté  par  l’aveugle 

Va»,  (o)  Troublent.  — (i)  Pour  savoir  »c  laisser  conduire  par 
ordre. 

I.  En.:  bien  gouverner . 

1.  Üeul.,  xxxiv,  9. 
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rapidité  de  la  fortune  (a),  mettons  bien  avant  dans 
notre  esprit  que  tout  s’y  conduit  par  ordre,  que  tout  s’y 
gouverne  par  maximes,  et  qu’un  conseil  éternel  et  im- 
muable se  cache  parmi  tous  ces  événements  que  le  lenips 
semble  déployer  avec  une  si  étrange  (6)'  incertitude. 
Secondement,  venons  ù nous-mêmes;  et  après  avoir  bien 
compris  quelle  puissance  nous  meut  et  quelle  sages.se 
nous  gouverne,  voyons  quels  sont  les  sentiments  qui 
nous  rendent  dignes  d’une  conduite  si  relevée.  Ainsi 
nous  découvrirons,  suivant  la  médiocrité  de  l’esprit  bu- 
main  (c),  en  pi'emier  lieu  les  res.sorts  et  les  mouve- 
ments, et  ensuite  l’usage  et  ra|)plication  de  cette  sublime 
politi()ue  qui  régit  le  monde  : et  c’est  tout  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMtER  POINT 

Ouaiid  je  considère  en  moi-même  la  disposition  des 
choses  humaines,  confuse,  inégale,  irrégulière,  je  la 
compare  souvent  :'i  certains  tableaux*,  que  l’on  montre 
assez  ordinairement  dans  les  bibliollièques  des  curieux 
comme  un  jeu  de  la  perspective.  La  première  vue  ne  vous 
montre  <iue  des  traits  informes  et  un  mélange  confus  de 
couleurs,  qui  semble  être  ou  l’essai  de  (|uelque  apprenti, 
ou  le  jeu  de  (pielque  enfant,  plutêil  (|ue  l'ouvrage  d'une 
main  savante.  Mais  aussitôt  (pie  celui  cpii  sait  le  .secret 
vous  les  fait  regarder  (d)  par  un  certain  endroit  (e),  aussi- 
tôt, toutes  les  lignes  inégales  venant  à se  ramasser  d’une 
certaine  façon  dans  votre  vue,  toute  la  confusion  se  dé- 
mêle, et  vous  voyez  paraître  un  visage  avec  ses  linéaments 

Var.  (n)  i^iioiquc  la  diüpi'nt^alion  (Ica  blonâ  et  des  inau\  semble  h’v 
faire  an  liasaid  c!  à l’avenlure.  — (0)  l’rodipiense.  •—  (r)  Notre 
tlioerilé.  — - (d)  Von»  les  fait  considérer.  — (c)  Par  un  certain  poml, 

t.  Kl».  : prifdhjieusf' . Il  est  vrai  que  le  mot  étrawic  a été  repris  par 
Hossuel  lin  peu  plus  liant. 

2.  Voy.  U*  premier  scrmuii  vor  In  Provideitce,  p.  11.*». 


Digitized  by  Googic 


SUR  LA  PUOVIDENCK. 


139 


et  ses  proportions,  où  il  n’y  avait  auparavant  aucune  ap- 
parence (le  Ibrinc  [a]  humaine.  C'est,  ce  me  semble,  mes- 
sieurs, une  imaj;e  assez  naturelle  du  monde,  de  sa  con- 
t'usiun  ap[iarenlc  et  de  sa  justesse  cachée,  i|ue  nous  ne 
pouvons  jamais  remaniuer  qu’en  le  re;<aidant  i>ar  un 
certain  point  (|ue  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  découvre. 

« J’ai  vu,  dit  l’Ecclésiaste,  un  désordre  étraii{,'e  sons 
c le  soleil;  j'ai  vu  (pie  l’on  ne  commet  pas  ordinaire- 
« ment,  ni  la  course  aux  plus  vites  (A),  ni  les  affaires  aux 
« plus  sajzes  (c),  ni  la  guerre  aux  plus  courageux;  mais 

< que  c’est  le  hasard  et  l’occasion  ([ui  donne  tous  les  em- 
« plois  ((f)  ' : » A’ec  vclocitim  esse  cursiim,  nec  fortium  hél- 
ium...  sed  temims  casumque  in  omnibus^.  « J’ai  vu,  dit  le 

< même  Ecclésiaste,  que  toutes  choses  arrivent  égale- 
c ment  à l’homme  de  bien  et  au  méchant,  à celui  qui 
« sacrifie  et  à celui  ([ui  blasphème:  » Quod  univtrsa  œque 
eveniant  justo  el  impio,...  immolanti  victimas  et  socri/icia 
contemnenti ...  eadem  cunctis  eveniunt*.  Presiiue  tous  les 
siècles  se  sont  plaints  d’avoir  vu  l^iniquité  triomphante 
et  l’innocence  affligée;  mais,  de  peur  qu’il  n’y  ait  rien 
d'assuré,  quel((uefois  on  voit,  au  contraire,  l’inno- 
cenee  dans  le  trône  et  rini({uité  dans  le  siipidice.  Quelle 
est  la  confusion  de  ce  tableau  ! et  ne  semble-t-il  pas  (|ue 
ces  couleurs  aient  été  jetées  au  hasard,  seulement  pour 
brouiller  la  toile  ou  le  papier,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte? 

Le  libertin  inconsidéré  s’écrie  aussitôt  ([u’il  n’y  a point 


Vah.  (fl)  Fipurc.  — (/j)  Au\  plus  (liligcnl«.  — (t)  Aux  plua  aviisrtt!. 
~ (d)  Mais  que  le  hasard  et  Türcasion,  f|ui  règle  tous  les  pn'îleii- 
Uanis,  dominent  partout. 

t.  Kd.  : règle  ton.i  Ufi  prétendaiifs.  Variante  Introduite  dans  le 

texte. 

2.  AW.,  IX,  11. 

lOiti.,  2,  3. 
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d’ordre:  « il  dit  en  son  cœur:  Il  n’y  a point  de  Dieu,  » 
ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine  aux  caprices  de  la 
fortune:  Dixit  insipiens  [m  co?-de  suo!  Non  est 
Mais  arrêtez,  malheureux,  et  ne  précipitez  pas  votre  juge 
ment  dans  une  affaire  si  importante.  Peut-être  que  vous 
trouverez  que  ce  qui  semble  confusion  est  un  art  caché; 
et  si  vous  savez  rencontrer  le  point  par  où  il  faut  regar- 
der les  choses,  toutes  les  inégalités  se  rectifieront,  et  vous 
ne  verrez  que  sagesse  où  vous  n’imaginiez  que  désordre. 

Oui,  oui,  ce  tableau  a son  point,  n’en  doutez  pas;  et  le 
même  Ecclésiaste,  qui  nous  a découvert  la  confusion, 
nous  mènera  aussi  à l’endroit  par  où  nous  contemplerons 
l’ordre  du  monde.  « J’ai  vu,  dit-il,  sous  le  soleil  l’im- 
< piété  en  la  place  du  jugement,  et  l’iniquité  dans  le 
f rang  (a)  que  devait  tenir  (A)  la  justice  : » l'idi  [suA  sole] 
in  locojudicii  impitlaltm,  et  in  loco  justitiœ  ini<juitatem^  \ 
c'est-à-dire,  si  nous  l’entendons,  l'iniquité  sur  le  tribu- 
nal, ou  même  l’iniquité  dans  le  trône  où  la  seule  justice 
doit  être  placée.  Elle  ne  pouvait  pas  monter  plus  haut  ni 
occuper  une  place  qui  lui  lût  moins  due.  Que  pouvait 
penser  Salomon  en  considérant  un  si  grand  désordre? 
Quoi?  que  Dieu  abandonnait  (c)  les  choses  humaines  sans 
conduite  et  sans  jugement  (d)?  Au  contraire,  dit  ce  sage 
prince,  en  voyant  ce  renversement,  « aussitôt  j'ai  dit  en 
€ mon  coeur  : Dieu  jugera  le  juste  et  l’impie,  et  alors  ce 
« sera  le  temps  de  toutes  choses  (e).  » Et  dixi  [ni  corde 
meo]:  Justum  et  impium  judicabit Deus,  et  tempus  omnis  rei 
tune  erit’'. 

Vak.  (n)  Kn  l.i  placi’.  — (/>]  Voj.,  ii  l.i  milr  du  diAcmirs,  h:  cnm  ■ 
pitmriit  lies  Vnrimiies.  A.  — (c)  [.aiiisail  errer.  — (il)  .\u  lia»ard  et  ù 
la  forliine.  — (e)  l)c  vhai)uu  rho»e. 

1.  Ps.,  LH,  I . 

2.  Kccl.,  III,  Iti. 

3.  Ibid.,  17. 
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Voici,  inessieiu-s,  un  raisonnement  digne  du  [dus  sage 
des  hommes  : il  découvre  dans  le  genre  humain  une 
extrême  confusion;  il  voit  dans  le  reste  du  monde  un 
ordre  (jui  le  ravit  (a):  il  voit  bien  qu’il  n’est  pas  possible 
que  notre  nature,  (jui  est  la  seule  cpie  nieu  a faite  à sa 
ressemblance,  suit  la  seule  qu’il  abandonne  au  hasard; 
ainsi,  convaincu  par  raison  qu’il  doit  y avoir  de  l’ordre 
parmi  les  hommes,  et  voyant  par  expérience  qu'il  n’est 
pas  encore  établi,  il  conclut  nécessairement  que  l’homme 
a quelque  chose  à attendre.  Et  c’est  ici,  chrétiens,  tout  le 
mystère  du  conseil  de  Dieu;  c’est  la  grande  maxime 
d’état  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veut  que  nous  vivions 
au  milieu  du  temps  dans  une  attente  perpétuelle  de 
l’éternité;  il  nous  introduit  dans  le  monde,  où  il  nous 
fait  paraître  un  ordre  admirable  pour  montrer  que  son 
ouvrage  est  conduit  avec  sagesse;  où  il  laisse  de  dessein 
formé  quehjue  dé.sordre  apparent  pour  montrer  qu’il  n’y 
a pas  mis  encore  la  dernière  main.  Pourquoi  ? pour  nous 
tenir  toujours  en  attente  du  grand  jour  de  l’éternité,  où 
toutes  choses  seront  démêlées  par  une  décision  dernière 
et  irrévocable,  où  Dieu,  séparant  encore  une  fois  la  lu- 
mière d’avec  les  ténèbres,  mettra,  par  un  dernier  juge- 
ment, la  justice  et  l’impiété  dans  les  places  qui  leur  sont 
dues,  « et  alors,  dit  Salomon,  ce  sera  le  temps  de  chaque 
« chose,  » et  tern/ms  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ê mortels;  c’est  Jésus-Christ  qui 
vous  y exhorte  dans  cet  admirable  discours  (ju’il  a fait  en 
saintMatthieu,  [chapitre]  vi,  et[en  saint]  Luc,  [chapitre]  xii, 
dont  je  vais  vous  donner  une  paraphrase'.  Contemplez 
le  ciel  et  la  terre,  et  la  sage  économie  de  cet  univers. 

Vah.  (n)  Un  ordre  admirable. 

1.  Addition  marginale  que  M.  Lâchât  place  apr^s  la  plirasc  sui- 
vante. 
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Kst-il  rien  de  niieuv  entemlu  que  cet  édifice?  esl-il  rien 
de  mieux  pourvu  i|ue  celle  famille?  est-il  rien  de  mieux 
gouverné  que  cet  empire  ? Cette  puissance  suprême  qui  a 
construit  le  monde,  et  (|ui  n’y  a rien  fait  qui  ne4ioit  très- 
bon,  a fait  néanmoins  des  créatures  meilleures  les  unes 
(pie  les  autres.  Elle  a fait  les  corps  célestes  qui  sont  im- 
mortels ; elle  a fait  les  terrestres  (|ui  sont  périssables;  elle 
a fait  des  animaux  admirables  par  leur  grandeur:  elle  a 
fait  les  insectes  et  les  (biseaux  qui  s<>tnblent  mé[trisables 
par  leur  petitesse;  elle  a fait  ces  grands  arlires  des  forêts 
(]ui  subsistent  {(?)  des  siècles  entiers  ; elle  a fait  les  fleurs 
des  champs  qui  se  liassent  du  matin  au  soir.  Il  y a de 
l’inégalité  dans  ses  créatures,  parce  cpie  celle  même 
bonté,  ([ui  a donné  l êfre  aux  plus  nobles,  ne  l'a  pas 
voulu  envier  aux  moindres.  .Mais  depuis  les  plus  grandes 
jusqu'aux  plus  petites,  sa  Providence  se  répand  partout. 
Elle  nourrit  les  petits  oiseaux  (|ui  l’invoiiuenldès  le  ma- 
tin par  la  mélodie  de  leurs  chants  ; et  ces  fleurs  dont  la 
beauté  est  sitôt  flétrie,  elle  les  babille  si  supei'bement 
durant  ce  petit  moment  de  leur  être,  (]ue  Salomon,  dans 
toute  sa  gloire,  n'a  rien  de  comparable  à cet  ornement. 
Vous,  hommes,  qu'il  a faits  à son  image,  qu’il  a éclairés 
de  sa  connaissance,  «lu'il  a appelés  à son  royaume,  pou- 
vez-vous croire  (pi’il  vous  oublie,  et  (|ue  vous  soyez  les 
seules  de  ses  eivalures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vi- 
gilants de  sa  providence  |)aternelle  ne  soient  pas  ouverts? 
Xonne  vos  mngis  pluris  csliii  [<c  N’cles-vous  pas 

« beaucoup  plus  (|u  eux  ? »] 

Que  s'il  vous  parait  (|ueh|uc  désordre,  s'il  vous  semble 
(jue  la  récompense  court  trop  lentement  à la  vertu,  et 

Var.  (<i)  Durent... 

1.  Mallli.,  VI,  2(i. 
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(|ue  la  peine  ne  poursuit  jws  (n)  (l  a.ssez  près  le  vice, 
songez  l'éternité  de  ce  premier  Être  : ses  desseins, 
conçus*,  dans  le  sein  immense  de  cette  immuable  éler- 
nité,  ne  dépendent  ni  des  années  ni  des  siècles  qu’il 
voit  passer  devant  lui  comme  des  moments;  et  il  faut  la 
durée  entière  du  monde  pour  développer  tout  à fait  les 
ordres  d'une  sagesse  (h)  si  profonde.  Kt  nous,  mortels 
misérables,  nous  voudrions,  en  nos  jours  qui  pas.sent  si 
vite,  voir  toutes  les  o-uvres  de  Dieu  accomplies!  Parce 
que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps 
si  court,  nous  voudrions  que  l’inlini  (c)  se  renfermât  aussi 
ilans  les  mêmes  bornes,  cl  qu’il  déployât  en  si  peu  d'es- 
pace tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons, 
et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  mécbants  [d)  ! 
Attendis  (lies  tuos  paums,  et  diebus  tuis  paucis  vis  im- 
pleri  omnia,  ut  damnentur  omnes  impii,  et  coronentur 
(mines  boni^.  Il  ne  serait  |)as  raisonnable  ; laissons  agir 
l’Êternel  suivant  les  lois  de  son  éternité,  et.  bien  loin 
de  la  réduire  à notre  mesure,  tâchons  d’entrer  plutôt 
dans  son  étendue  ; Jungere  œtcrnitali  Dei,  et  cum  illo 
(Pternus  estn  *. 

Si  (e)  nous  entrons,  chrétiens,  dans  cette  bienheureuse 
liberté  d'esprit,  si  nous  mesurons  les  conseils  de  Hieu 
selon  la  règle  de  l'éternité,  nous  regarderons  sans  impa- 
tience ce  mélange  confus  des  choses  humaines.  Il  est 
vrai,  Dieu  ne  fait  pas  encore  de  discernement  entre  les 
bons  et  les  méchants;  mais  c’est  ((u’il  a choisi  son  jour 
arrêté,  où  il  le  fera  paraître  tout  entier  à la  face  de  tout 
l’univers,  quand  le  nombre  des  uns  et  des  autres  sera 

Vab.  («)  Ne  serre  pas  — ne  suit  pas.  — (A)  De  sa  sapcssc.  — (c)  Que 
l'éleincl.  — (i/)  Garde  ans  erimiiiels.  — (e)  Voj'.  an  Complément,  B. 

1.  Eu.  ! formés  et  conçus.  Deux  mots  soiiliirui's,  c’est-, 'i-dire  efTaetts. 

2.  S.  Aup.,  fil  Ps„  r.xi,  11“  8.  — Ms.  : 88. 

a.  Ibid. 
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cüluplel.  C’est  ce  (]ui  :i  l'ait  dire  à ïerlullien  ces  excel- 
lentes paroles  : « Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à 
* la  lin  des  siècles,  il  ne  précipite  pas  le  discernement. 
« qui  en  est  une  condition  nécessaire,  et  il  se  montre  ' 
« presque  égal  en  attendant  sur  toute  la  nature  liu- 
« inaine.  » Qui cnim  semet  œternurn  jndicium  destinaoit posi 
fipculi  finem,  non  prwcipiint  discretionem  N'avez-vous  pas 
remarqué  cette  parole  admirable  : Dieu  ne  précipite  pas 
le  discernement?  Précipiter  les  affaires,  c'est  le  propre 
de  la  faiblesse,  qui  est  contrainte  de  s’empresser  dans 
l’exécution  de  ses  desseins,  parce  qu’elle  dépend  des 
occasions  et  (jue  ces  occasions  sont  certains  moments 
dont  la  fuite  soudaine  cause  une  nécessaire  précipitation 
à ceux  qui  sont  obligés  de  s’y  attacher.  .Mais  Dieu,  (|ui 
estl’arbitre  de  tous  les  temps,  t[ui,  du  centre  de  son  éter- 
nité, développe  tout  l’ordre  des  siècles,  (jui  connaît  sa 
toute-puissance,  et  qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper 
ses  mains  souveraines,  ahi  il  ne  précipite  pas  ses  con- 
seils. Il  sait  que  la  sagesse  ne  consiste  pas  à faire  tou- 
jours les  choses  promptement,  mais  à les  faire  dans  le 
temps  qu’il  faut.  Il  laisse  censurer  ses  desseins  aux  fols® 
et  aux  téméraires,  mais  il  ne  trouve  [>as  à propos  d’en 
avancer  l’exécution  pour  les  murmures  des  hommes.  Ce 
lui  est  assez,  chrétiens  (n),  que  ses  amis  et  ses  serviteurs 
regardent  de  loin  venir  son  jour  avec  humilité  et  trem- 
blement ; pour  les  autres,  il  sait  où  il  les  attend;  et  [b]  le 
jour  est  marqué  pour  les  [v]  punir^  : quoniam  piospicit 

Var.  (o)  n se  contente  que,,.  — (b)  Kl  H ne  sVmeul  pas  Je  leurs 
reproches.  — (r)  Pour  le»  confondre. 

1.  Ici,  les  ^dlleur» inlerverlisscnl  la  traduction  et  le  texte,  cl  eonser- 
veut  tle»  lambeaux  de  la  première  rédaction,  que  j*ai  rejetée  au  Cowplé- 
mrnt  drs  Variantes,  D. 

2.  Apot,,  n'^  41. 

3.  Déf.  Vers.  : fous. 

4.  Ed.  : il  ne  s'ément  pas  de  leurs  reproches. 
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qmd  veniet  dtes  ejtts'  [«  parce  qu’il  voit  que  son  jour  doit 
« venir  bientôt  »]. 

Mais  cependant,  direz-vous  (a),  Dieu  fait  souvent  du 
bien  aux  mécbants,  il  laisse  souffrir  de  grands  maux  aux 
justes;  et  quand  un  tel  désordre  ne  durerait  (|u’un  mo- 
ment, c’est  toujours  quelque  chose  contre  la  justice. 
Désabusons-nous,  chrétiens,  et  entendons  aujourd'hui  la 
différence  des  biens  et  des  maux.  Il  y en  a de  deux 
sortes  ; il  y a les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  dépendent 
de  l’usage  (]ue  nous  en  fai.sons.  Par  exemple,  la  maladie 
est  un  mal  ; mais  qu’elle  sera  un  grand  bien,  si  vous  la 
sanctifiez  par  la  patience!  la  .santé  est  un  bien,  mais 
(|u’clle  deviendra  un  mal  dangereux  en  favorisant  la 
débauche!  Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés,  (|ui  parti- 
cipent (b)  de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  et  qui  touchent 
à l’un  ou  à l’autre,  suivant  l’usage  où  on  les  appli(|ue. 

Mais  entendez,  chrétiens,  (]u’un  Dieu  tout-puissant  a 
dans  les  trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne 
peut  jamais  être  mal,  c’est  la  félicité  éternelle;  et  <|u’il  a 
dans  les  trésors  de  sa  justice  certains  maux  extrêmes  < jui  ne 
peuvent  tourner  en  bien  à ceux  i]ui  les  souffrent,  tels  (|ue 
sont  les  supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne 
permet  j)as'  ((ue  les  méchants  goûtent  jamais  ce  bien 
souverain,  ni  (|ue  les  bons  soient  tourmentés  par  ces  maux 
extrêmes  ; c’est  pouniuoi  il  fera  un  jour  le  discernement; 
mais  pour  ce  (|ui  regarde  les  biens  et  les  maux  mêlés,  il 
les  donne  indifféremment  aux  uns  et  aux  autres-'. 

Vàr.  (a)  Voy.  te  CompUmeni,  C.,  p.  158,  1.  19.  — {b)  Qtii  lieil- 
nent  de... 

1.  Ps.,  xwvi,  13. 

2.  Ed.  : Ceur.  ditlinction  étant  lupposée...  décision  drrniirf  et  irré- 
vocable. Selle  lignes  empruntées  i une  première  rédaction  {CotnpI.  des 
Variantes,  C),  et  mal  à propos  inlerralées  dans  la  seconde,  où  elles  font 
doulde  emploi. 
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Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a célébré  divinement 
celle  belle  distinction  de  bieiiset  de  maux!  J’ai  vu,  dit-il, 
dans  la  main  de  Hieu  une  coupe  remplie  de  trois  li- 
queui'S  : Cnlix  in  ninnit  Dumini  vint  meri  pleniis  mixlo.  Il 
y a premièrement  le  vin  pur,  vini  mrri;  il  y a seconde- 
ment le  vin  mêlé,  plenns  wii'x/o;enlin  il  y a la  lie,  cerum- 
lamcn  fwx  ejm  non  exinanifa  * . Que  si^nilie  ce  vin  pur  ? la 
joie  (le  l’éternité,  joie  (|ui  n'est  altéix-e  par  aucun  mal, 
mêlée  d’aucune  amertume.  Que  signilie  cette  lie,  sinon 
le  supplice  des  réprouvés,  supplice  (]ui  n’est’  tempéré 
d’aucune  douceur?  Kt  ([ue  repré-sente  ce  vin  mêlé,  sinon 
ces  biens  et  ces  maux  (|ue  l’usage  peut  faire  changer  de 
nature,  tels  (pie  nous  les  éprouvons  dans  la  vie  i>résenle? 
()  la  belle  dislinctioii  des  biens  et  des  maux  (jue  le  pro- 
pbcte  a cbanlée!  mais  la  sage  dispensation  que  la  Provi- 
dence en  a faite!  Voici  les  temps  de  mélange,  voici  les 
temps  (le  mérite,  où  il  faut  exercer  les  bons  pour  les 
éprouver,  et  supporter  les  pécheurs  ’ pour  les  attendre  [n)  : 
(|u’on  répande  dans  ce  mélange  ces  biens  et  ces  maux 
mêlés  dont  les  sages  savent  proliter,  pendant  (jue  les  in- 
sensés en  abusent.  Mais  ces  Unnps  de  mélange  linironl  : 
Vene/-,  esprits  purs,  es|)rits  innocents,  venez  boire  le  vin 
pur  de  Dieu,  sa  félicité  sans-  mélange.  F.t  vous,  ()  mé- 
chants endurcis,  méchants  éternellement  séparés  des 
justes,  il  n’y  a plus  |iour  vous  de  félicité,  plus  de  danses, 
plus  de  baii(|uets,  plus  de  jeux  : venez  boire  toute  l’a- 
mertume de  la  vengeance  divine  : Oibeni  oinnes  pec- 
caiores  terrw*.  Voilà,  messieurs,  ce  discernement  qui 

Var.  (n)  Où  il  faul  CA(-rc(-r  l(-s  lions  el  supporlor  les  niéclianis. 

1 . P».,  l.wiv,  !). 

2.  Viv.  : «Vi/  jamais, 

3.  Viv,  : 1rs  méctinut.i, 

t.  Pi.,  ibid. 
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démêlera  toutes  choses  par  une  sentence  dernière  et 
irrévocable. 

« 0 (|ue  vos  œuvres  sont  {irandes,  que  vos  voies  sont 
« justes  et  véritables,  ô Sei^mcur,  Dieu  tout-puis.sant  ! 

« Qui  ne  vous  louerait,  qui  ne  vous  liénirait,  ô roi  des 
« siècles'!  » qui  n’admirerait  votre  providence?  qui  ne 
craindrait  vos  jugements?  .\b!  vraiment,  « riiomine  in- 
« sensé  n’entend  pas  ces  cboses,  et  le  loi  ne  les  connaît 
« pas  : » Vïr  insipicns  71011  cognoscet,  et  siultus  «on  inlelli- 
gct  liwc’.  * Il  ne  regarde  que  ce  (lu  i!  voit,  et  il  se 
« trompe  ; » I/cpc  cogilavei-unt  et  enu7veru77t  car  il 
vous  a plu,  ô grand  Architecte,  qu'on  ne  vît  la  beauté 
de  votre édilice.(|u’üprès  que  vous  y aurez  mis  la  dernière 
main;  et  votre  prophète  a prédit  que  * ce  serait  seule- 
« ment  au  dernier  jour  qu’on  entendrait  le  mystère  de 
€ votre  conseil  : » /n  novissimisdieb/is  inlelligetis  c/msitium 
ejua*. 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  (a)‘  pour  profiter  d'une 
connaissance  si  nécessaire  : prévenons,  messieurs,  l'heure 
destinée,  assistons  en  esprit  au  dernier  jour;  et  du  mar- 
che[)ied  (i)  de  ce  tribunal,  devant  Ic(juel  nous  compa- 
raîtrons, contemplons  les  choses  humaines.  Dans  cette 
crainte,  dans  cette  épouvante,  dans  ce  silence  universel 
de  toute  la  nature,  avec  (pielle  dérision  sera  entendu  le 
raisonnement  des  impies,  ([ui  s’an'ermis.saient  dans  le 
crime  en  voyant  d’autres  crimes  impunis  ! Kux-mémes 
au  contraire  s'étonneront  comment  ils  ne  voyaient  pas 
que  cette  publique  impunité  les  avertissait  hautement  de 

Vah,  («)  Trop.  — {b)  Du  pied. 

1.  Apoc.,  w,  •!,  4. 

2.  Pj.,  xia  , G. 

3.  Sap.,  Il,  31.  Ms,  : considrrai'rmiK. 

4.  Jercm.,  xviii , 30.  « 

ô.  Viï.  : trop  tani. 
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rexlrême  rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'atteste  le  Dieu 
vivant  qui  donne  dans  tous  les  siècles  des  marques  de  sa 
vengeance  : les  châtiments  exemplaires  qu'il  e.xerce  sur 
quelques-uns  ne  me  semblent  pas  si  terribles  que  l'impu- 
nité de  tous  les  autres.  S'il  punissait  ici  tous  les  crimi- 
nels, je  croirais  toute  sa  justice  épuisée,  et  je  ne  vivrais 
pas  en  attente  d'un  discernement  plus  redoutable  (a). 
Maintenant  sa  douceur  même  et  sa  patience  ne  me  per- 
mettent pas  de  douter  (ju'il  ne  faille  attendre  un  grand 
changement  (è).  Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en 
leur  place  fixe'.  Lazare  souffre  encore,  quoique  innocent; 
le  mauvais  riche,  quoique  coupable,  jouit  encore  de 
quelque  repos  : ainsi  ni  la  peine  ni  le  repos  ne  sont  pas 
encore  où  ils  doivent  être;  cet  état  est  violent,  et  ne  peut 
pas  durer  toujours.  Ne  vous  y liez  pas,  ô hommes  du 
monde;  il  faut  que  les  choses  changent.  Et  en  effet  admi- 
rez la  suite:  t Mon  fils,  tu  as  reçu  des  biens  en  ta  vie. 
« et  Lazare  aussi  a reçu  des  maux.  » Ce  désordre  se  pou- 
vait souffrir"  durant  les  temps  de  mélange,  où  Dieu  pré- 
parait un  plus  grand  ouvrage  ; mais  sous  un  Dieu  bon  et 
sous  un  Dieu  juste  une  telle  confusion  ne  pouvait  pas  (c) 
être  éternelle.  C’est  pourquoi,  poursuit  Abraham,  main- 
tenant que  vous  êtes  arrivés  tous  deux  au  lieu  de  votre 
éternité,  nunc  aulem,  une  autre  disposition  se  va  com- 
mencer, chaque  chose  sera  en  sa  place,  la  peine  ne  sera 
plus  séparée  du  coupable  à qui  elle  est  due,  ni  la  conso- 
lation refusée  au  juste  qui  l’a  espérée  : Nvtw  autem  hic 
consolatur,  tu  vero  cruciaris.  Voilà,  messieurs,  le  conseil 

Var.  (a)  Terrible.  — {!/)  De  douter  de  la  sévéritil  de  son  jugement. 
— (c)  Ne  peut  pas. 

I.  En.  : Ellrs  n'oul  pas  encore  leur  temps  arrêté.  Phrase  reprise 
(le  la  première  rédaction.  {Var.,  C.) 

Z.  Ms.,  r.  180,  p.  15.  Voy.  au  Compliment  des  Variantes  (C)  ta 
r^ruducliun  du  T.  183. 


Digitized  by  Google 


SUR  I,A  TROVIDERCE. 


149 


de  Dieu  exposé  fidèlement  par  son  Écriture  : voyons  main- 
tenant en  peu  de  paroles  quel  usage  nous  en  devons  faire; 
c’est  par  où  je  m’en  vais  conclure. 


SECOND  POINT 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse  divine  le  gou- 
verne et  qu’un  conseil  immuable  le  conduit  à une  tin 
éternelle,  rien  ne  lui  parait  ni  grand  ni  terrible  que  ce 
qui  a relation  à l’éternité  : c’est  pounjuoi  les  deux  senti- 
ments que  lui  inspire  la  foi  de  la  Providence,  c’est  pre- 
mièrement de  n’admirer  rien,  et  ensuite  de  ne  rien 
craindre  de  tout  ce  qui  se  termine  en  la  vie  présente. 

11  ne  doit  rien  admirer,  et  en  voici  la  raison.  Cette 
sage  et  éternelle  Providence  qui  a fait,  comme  nous 
avons  dit,  deux  sortes  de  biens,  qui  dispense  des  biens 
mêlés  dans  la  vie  présente,  qui  réserve  les  biens  tout 
purs  à la  vie  future,  a établi  cette  loi:  qu’aucun  n’aurait 
de  part  aux  biens  suprêmes,  qui  aurait  trop  admiré  les 
biens  médiocres.  Car  Dieu  veut,  dit  saint  Augustin,  (|ue 
nous  sachions  distinguer  entre  les  biens  qu’il  répand 
dans  la  vie  présente,  pour  servir  de  consolation  aux 
captifs,  et  ceux  qu’il  réserve  au  siècle  à venir,  pour  faire 
la  félicité  de  ses  enfants  ; Aliud  [est]  soiatium  captioorum, 
aliud gaudium  liberorum^,  ou,  pour  dire  quelque  chose  de 
plus  fort.  Dieu  veut  (jue  nous  sachions  distinguer  entre 
les  biens  vraiment  méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à 
ses  ennemis,  et  ceux  qu’il  garde  précieusement  pour  ne 


I.  s.  Anij.  iii  Ps.,  cxxtTi,  n*  5.  üéf.  Vers.  : Im  saqe  et  véritable 
libéralité  veut  qu'on  suehe  dittingiier  set  dont,  ou  pour  dire...  Addi- 
tion marginale  qu'il  ne  parait  pas  possible  d’insérer  dans  le  texte , où 
elle  rail  double  emploi  avec  re  qui  suil. 
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les  communiquer  qu’à  ses  serviteurs  ; Iltpc  omnia  tribuit 
eliam  malts,  ne  rnarjni  jiendantur  a bonis,  dit  saint  Au- 
gustin 

Et  certainement,  cliréticns,  (juand,  rappelant  en  mon 
esprit  la  nn^moire  de  tous  les  siècles,  je  vois  si  souvent 
les  grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies; 
quand  Je  vois  les  entants  d’Abraliam  et  le  seul  peuple  qui 
adore  Dieu  relégué  en  la  Palestine  (a),  en  un  petit  coin  de 
l’AsiC;  environné  des  superbes  monarchies  des  Orientaux 
inlidèlcs  ; et  pour  dire  quelque  chose  qui  nous  touche  de 
plus  près,  quand  je  vois  cet  ennemi  déclaré  du  nom 
chrétien  (b),  soutenir  avec  tant  d’armé-es  les  blasphèmes 
de  Mahomet  contre  l'Évangile,  abattre  sous  son  croissant 
la  croix  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  diminuer  tous 
les  jours  la  chrétienü-  par  des  armes  si  fortunées;  et  <]ue 
je  considère  d'ailleurs  que  tout  déclaré  (e)  qu'il  est 
contre  Jésus-Christ,  ce  sage  distributeur  des  couronnes 
le  voit  du  plus  haut  des  deux  assis  sur  le  trône  du  grand 
Constantin,  et  ne  craint  pas  de  lui  abandonner  un  si 
grand  empire,  comme  un  présent  de  peu  d’importance: 
ahi  qu’il  m’est  aisé  de  comprendre  (|u'il  fait  peu  d’état 
de  telles  faveurs  et  de  tous  les  biens  qu’il  donne  pour  la 
vie  présente  (d)  ! Et  toi,  ô vanité  et  grandeur  humaine, 
triomphe  d’un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parais  peu  à 
ma  vue,  quanti  je  te  regarde  par  cet  endroit  ! 

Mais  peut-être  que  je  m’oublie,  et  que  je  ne  songe  pas 
où  je  parle,  quand  j’appelle  les  empires  et  les  monarchies 
un  présent  de  peu  d'importance.  Non,  non,  messieurs, 
je  ne  m’oublie  pas;  non,  non,  je  n’ignore  pas  (e)  combien 


Vab.  (a)  Juilop.  — (i)  De  J.-C.  cl  de  «on  Épli«c.  — (e)  Fu- 
ricUA  — fréiiiifisanl.  — (d)  Qu'en  vérllti  il  tail  peu  d’élal  de  toulc  celle 
l>ompc  (|ui  nouA  ftbiouil.  — (e)  Je  sais. 

I . In  Ps.,  Lxxii,  n“  U. 
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grand  et  combien  auguste  est  le  monarque  qui  nous  bo- 
nore  de  son  audience  ' ; et  je  sais  assez  remarquer  com- 
bien Dieu  est  bienfaisant  en  son  endroit,  de  confier  (a)  à 
sa  conduite  (6)  une  si  grande  et  si  noble  partie  du  genre 
humain,  pour  la  protéger  par  sa  puissance.  Mais  je  sais 
aussi,  chrétiens,  i|ue  les  souverains  (c)  pieux,  ((uoique 
dans  l’ordre  des  choses  humaines  ils  ne  voient  rien  de 
plus  grand  que  leur  sceptre,  rien  de  plus  sacré  (|uc  leur 
personne,  rien  de  plus  inviolable  ipie  leur  majesté,  doivent 
néanmoins  mépriser  le  royaume  qu’ils  possèdent  seuls, 
au  prix  d’un  autre  royaume  dans  lequel  ils  ne  craignent 
point  d’avoir  des  égaux,  et  ([u’ilsflésirent  même,  s’ils  sont 
chrétiens,  de  partager  un  jour  avec  leurs  sujets,  que  la 
gi’ilce  de  Jésus-Christ  et  la  vision  bienheureuse  aura  ren- 
dus leurs  compagnons  ; Ph(s  amant  illud  rcfjnum  in  quo 
non  timent  habere  consortes*. 

Ainsi  la  foi  de  la  Providence,  en  mettant  toujours  en 
vue  aux  enfants  de  Dieu  la  dernière  décision,  leur  ôte 
l’admiration  de  toute  autre  chose;  mais  elle  fait  encore 
un  plus  grand  effet:  c’est  de  les  délivrer  de  la  crainte. 
Que  craindraient-ils,  chrétiens?  rien  ne  les  choipie,  rien 
ne  les  olfense,  rien  ne  leur  répugne.  Il  y a cette  diffé- 
rence remarquable  (d)  entre  les  causes  particulières  et  la 
cause  universelle  du  monde,  que  les  causes  particulières 
SC  chcHjuent  les  unes  les  autres  : le  froid  combat  le  chaud, 
et  le  chaud  atta(|ue  le  froid.  Mais  la  cause  première  et 
universelle,  qui  enferme  dans  un  même  ordre  et  les 

Var.  (fl)  En  coiiOanl.  — (/>)  A scs  soins.  — (c)  Monarques.  — 
(>t|  Mémorable. 

1 . I.a  L'nrrUe  de  Fronce  ne  mcnlionne  la  présence  (le  Louis  ,\IV  ni 
au  sermon  du  tnereredi  8,  ni  à relui  du  vendredi  1(1  mars.  Qu'il  y ait 
assisté  ou  non , Ifossuet  compose  son  sermon  comme  si  le  roi  devait 
l'entend  r(^. 

2.  S.  Aug.,  De  Civil,  Dei,  lib.  V,  cap.  xiiv. 
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parties  et  le  tout,  ne  trouve  rien  (|ui  la  combatte,  parœ 
que  si  les  parties  se  choquent  entre  elles,  c’est  sans 
préjudice  du  tout;  elles  s’accordent  avec  le  tout,  dont 
elles  font  rasseniblage  [>ar  leur  discordance  («)'.  Il  serait 
loiif,',  chrétiens,  de  démêler  ce  raisonnement;  mais,  pour 
en  faire  ra|)plicalion,  (|uicoii(|ue  a des  desseins  |)arti- 
culiers,  (juiconipie  s’attache  aux  causes  particulières, 
disons  encore  j)lus  clairement,  <|ui  veut  obtenir  ce 
bienfait  du  Prince,  ou  (|ui  veut  faire  sa  fortune  par  la 
voie  détournée  (ê),  il  trouve  d’autres  prétendants  <jui  le 
contrarient,  des  rencontres  inopinées  qui  le  traversent  ; 
un  ressort  ne  joue  pas  à temps,  et  la  machine  s’arrête; 
l’intrigue  n’a  pas  son  effet;  ses  espérances  s’en  vont  en 
fumée.  Mais  celui  (|ui  s’attache  immuablement  au  tout 
et  non  aux  parties,  non  aux  causes  prochaines,  aux  puis- 
sances, à la  faveur,  à l’intrigue,  mais  à la  cause  première 
et  fondamentale,  à Dieu,  à sa  volonté,  à sa  providence,  il 
no  trouve  rien  qui  s’oppose  à lui  ni  qui  trouble  (c)  ses 
desseins  ; au  contraire  tout  concourt  et  tout  coopère  à 
l’exécution  de  ses  desseins,  parce  que  tout  concourt  et 
tout  coopère,  dit  le  saint  apôtre,  à raccoinplissement  de 
son  salut;  et  son  salut  est  sa  grande  affaire;  c’est  là 
rjne  (rf)  se  réduisent  toutes  ses  pensées  : IJih'gentibns  J)eum 
omnia  coopcranlur  in  bunum 

S’appli([uant  de  cette  sorte  à la  Providence,  si  vaste,  si 
étendue,  qui  enfei'ine  dans  ses  desseins  toutes  les  causes 
et  tous  les  effets,  il  s’étend  et  se  dilate  lui-même,  et  il  ap- 
prend à s’appli<|uer  en  bien  toutes  choses.  Si  Dieu  lui  en- 
voie des  prospérités,  il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  sou- 


V.OI.  (a)  Par  leur  conlrariéUi  et  leur  disrortlaiicc.  — (i|  Par  le 
moyen  de  rc  mlidiiire.  — (c)  Contrarie.  — (d)  A laquelle  m réduiaent, 

I . Ko.  : fl  leur  loniruriélé, 

Ilmii.,  VIII.  2R. 
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mission,  el  il  honore  la  mi.scricorde  qui  lui  lait  du  bien, 
en  le  répandant  sur  les  misérables.  S’il  est  dans  l’adver- 
sité, il  son^e  que  t l’épreuve  produit  l’espérance*,  u (jue 
la  guerre  se  fait  pour  la  paix,  el  que  si  sa  vertu  combat, 
elle  sera  un  jour  couronnée.  Jamais  il  ne  désespère, 
parce  qu’il  n’est  jamais  sans  res.source.  Il  croit  toujours 
entendre  le  Sauveur  Jésus  (|ui  lui  grave  dans  le  fond  du 
cœur  ces  belles  paroles  : « Ne  craignez  pas  -,  petit  trou- 
< peau,  [tarce  qu’il  a plu  à votre  Père  de  vous  donner 
« un  royaume”.  » Ainsi,  à quelque  extrémité  qu’il  soit 
réduit,  jamais  on  n’entendra  de  sa  bouche  ces  paroles 
infidèles,  qu’il  a perdu  tout  son  bien  ; car  peut-il  déses- 
pérer de  sa  fortune,  lui  à qui  il  reste  encore  un  royaume 
entier,  et  un  royaume  (jui  n’est  autre  que  celui  de  Dieu? 
quelle  force  le  peut  abattre,  étant  toujours  soutenu  par 
une  si  belle  espérance? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  11  ne  sait  pas  moins  pro- 
fiter de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le  confond 
et  tout  l’édifie;  tout  l’étonne  et  tout  l’encourage,  'fout  le 
fait  rentrer  en  lui-même,  autant  les  coups  de  grâce  que 
les  coups  de  rigueur  et  de  justice;  autant  la  chute  des 
uns  que  la  persévérance  des  autres;  autant  les  exemples 
de  faiblesse  que  les  exemples  de  force;  autant  la  pa- 
tience de  Dieu  que  sa  justice  exemplaire.  Car  s’il  lance 
son  tonnerre  sur  les  criminels,  le  juste,  dit  saint  Augus- 
tin*, vient  laver  ses  mains  dans  leur  sang;  c’est-à-dire, 
<iu’il  se  puritie  par  la  crainte  d’un  pareil  supplice.  S’ils 
prospèrent  visiblement,  el  que  leur  bonne  fortune  semble 
faire  rougir  sur  la  terre  l’espérance  d’un  homme  de  bien, 
il  regarde  le  revers  de  la  main  de  Dieu,  et  il  entend  avec 


1.  Hom.,  V.  i. 

2.  Kd.  : poiiil. 

3.  Uic.  XII,  32. 

I.  In  l’».,  i.vii,  n”  21. 
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toi  comme  une  voix  céleste  qui  dit  aux  méchants  for- 
tunés qui  méprisent  le  juste  opprimé:  0 lierhe  terrestre, 
ô herbe  rampante,  oses-tu  bien  te  comparer  à l’arbre 
fruitier  pendant  la  rigueur  de  l’hiver,  sous  prétexte  qu'il 
a perdu  sa  verdure  et  que  tu  conserves  la  tienne  durant 
cette  froide  saison?  Viendra  le  temps  de  l’été,  viendra 
l’ardeur  du  grand  jugement,  <|ui  te  desséchera  jusqu'à  la 
racine,  et  fera  germer  les  fruits  immortels  des  arbres 
que  la  patience  aura  cultivés.  Telles  sont  les  saintes  pen- 
sées qu’inspire  la  foi  de  la  l’rovidence. 

Chrétiens,  méditons  ces  choses:  et  certes  elles  méritent 
d’être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à la  fortune  ni  à 
ses  pompes  trompeuses.  Cet  état  (|ue  nous  voyons  aura 
son  retour;  tout  cet  ordre  (jue  nous  admirons  sera  ren- 
versé. (Jue  servira,  chrétiens,  d’avoir  vécu  dans  l'auto- 
rité, dans  les  délices,  dans  l’abondance,  si  cependant 
Abraham  nous  dit  ; 5lon  fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta 
vie,  maintenant  les  choses  vont  être  changées?  Nulles 
manpiesde  cette  grandeur,  nul  reste  de  cette  |)uissance. 
Je  me  trompe,  j’en  vois  de  grands  restes  et  des  vestiges 
sensibles;  et  ([uels?  C’est  le  Saint-Esprit  (jui  ledit:  < l,es 
« puissants,  dit  l’oracle  de  la  sagesse,  seront  tourmentés 
« puissamment  : » Patentes  patenter  tarmenta  patientur  ’. 
C’est-à-dire  qu’ils  conserveront,  s’ils  n'y  piennent  garde, 
une  malheureuse  primauté  de  peines  à laquelle  ils  seront 
piécipités  par  la  primauté  de  leur  gloire.  Canfidimus 
aiitem  de  [i:o4is  nieliora^.  Ah!  encore  que  je  parle  ainsi, 
< j’espère  de  vous  de  meilleures  choses.  » 11  y a des  puis- 
sances saintes  : Abraham,  qui  condamne  le  mauvais 
riche,  a lui-même  été  riche  et  puissant;  mais  il  a sancti- 
fié sa  puissance  en  la  rendant  humble,  modérée,  soumise 

1.  Snp.,  VI,  7. 

2.  Ilehr.,  vi,  !). 
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à Dieu,  serourable  aux  pauvres.  Si  vous  profitez  de  cet 
exemple,  vous  éviterez  le  supplice  du  riche  cruel',  et 
vous  irez  avec  le  pauvre  Lazare  vous  reposer  dans  le  sein 
du  riche  Abraham,  et  posséder  avec  lui  les  richesses 
éternelles. 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 


A 

...la  justice*,  c’est-A-dire,  si  nous  l’entendons,  l’iniquité  sur 
le  tribunal,  et  (a)  même  l’iniquité  sur(fc)  le  trône  où  la  seule 
justice  doit  être  placée.  Sans  doute,  celte  place  qu’occupe  le 
crime  est  assez  auguste  et  assez  éminente  (c).  Que  pouvait 
penser  Salomon  en  considérant  un  si  grand  désordre?  Quoi? 
Que  Dieu  nl>audonnail  les  choses  humaines  (d)  ? Au  contraire, 
ajoule-l-il  aussitôt  après,  c’est  cela  même  qui  me  fait  dire  en 
mon  (e)  cn-ur  : Dieu  jugera  le  juste  et  l'impie,  et  alors  ce  sera 
le  temps  de  chaque  chose  (/’)■  El  tempus  omnis  rei  tune  crit. 

Voici,  messieurs,  un  raisonnement  digne  du  plus  sage  des 
hommes.  Il  découvre  dans  le  genre  humain  une  extrême  con- 
fusion, puisque,  n’y  ayant  rien  de  plus  ennemi  que  la  justice 
et  l’iniquité,  celle-ci  occupe  si  souvent  la  place  de  l’autre  et 
laisse  {g)  la  vertu  méprisée.  D’ailleurs  il  voit  éclater  {h)  une. 
si  divine  sagessc(t)dans  tout  le  reste  du  muide  que  rien  ne  lui 


Vab.  (n)  Ou. — [h)  Dans.  — (c)  C’élail,  ce  me  semble,  monter  a,«.sei 
haut.  — (d)  Que  les  alTaires  liumaines  élaieiil  sans  eondiiilc  et  sans 
Jugement.  — (e)  DU  ce  sape  Prinee,  aussitôt  i • J’ai  liit...  a — (/)  De 
toutes  ehose.s.  — Chaque  chose  aura  son  temps.  — {g)  taii.s.sait,  — 
(A)  Vovait  reluire.  — (i)Tant  d’orUro. 

1 . En.  : tient  nous  parle  [l'f'iangile].  l’hr.ise  inaelievéc  et  soulignée, 
c’esl-A-dire  rondamnée  deux  fois  par  llos.suet. 

2.  Ms.,  f.  182,  au  verso.  Voyez  laseeoude  rédaction,  page  Ut), 
à partir  de  la  ligne  15  (Ms.,  t.  181). 
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paraissait  plus  extravagant  que  de  croire  que  notre  nature,  qui 
est  la  seule  que  Dieu  a faite  à sa  ressemblance,  soit  (a)  la  seule 
qu'il  laissât  errer  sans  conduite  au  gré  du  hasard  et  de  la 
fortune.  Ainsi,  convaincu  par  raison  qu’il  doit  y avoir  de 
l'ordre  parmi  les  hommes,  et  voyant  par  expérience  qu’il 
n'est  pas  encore  établi,  il  attend  avec  patience  ce  jour  bien- 
heureux dans  lequel  Dieu , séparant  encore  une  fois  la  lu- 
mière d’avec  les  ténèbres,  mettra  par  un  dernier  jugement 
la  justice  et  l’impiété  dans  les  places  qui  leur  sont  dues;  et 
alors,  dit  ce  sage  prince,  ce  sera  le  temps  de  toutes  choses. 
Et  tempus  omnis  rei  tune  erit. 

Ouvrez  donc  les  yeux...  (V.p.  141)  ...et  cum  illoœtemus  cris. 


B 

Voilà  donc  le  mystère  ' du  conseil  de  Dieu,  voilà  cette  grande 
maxime  d’état  de  la  Politique  du  ciel.  Dieu  nous  a formés 
dans  le  temps  pour  nous  faire  passer  à l’Éternité.  Ainsi  pour 
nous  tenir  toujours  en  attente  et  dans  un  dessein  de  passage, 
il  nous  introduit  dans  le  monde  où  il  nous  fait  paraître  un 
ordre  admirable  pour  montrer  que  son  ouvrage  est  conduit 
avec  sagesse,  où  il  laisse  quoique  désordre  apparent,  pour 
montrer  qu’il  n’y  a pas  mis  encore  la  dernière  main.  L’ordre 
que  nous  y voyons,  il  faut  l’admirer;  celui  que  nous  ne  voyons 
pus,  il  faut  l’attendre,  et  nous  écrier  avec  le  Sage  ce  que  je  ne 
me  lusse  point  de  vous  dire,  ce  que  vous  ne  devez  point  vous 
lasser  d’entendre  : « Donc  Dieu  jugera  le  juste  et  l’impie,  et 
alors  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose.  Et  tempus... 

Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place  fixe,  clics 
n’ont  pas  encore  leur  temps  arrêté.  Lazare  soutfre  encore, 
quoique  innocent.  Le  mauvais  riche,  quoique  criminel,  jouit 
encore  do  quelque  repos.  Cet  état  est  violent  et  ne  peut  pas 
durer  longtemps.  Ni  la  peine,  ni  le  repos  ne  sont  pas  encore 
où  ils  doivent  être  toujours  (b).  Mais  attendez  encore  un  mo- 

Va*.  [n)  Fût  (clTacf . — (i)  A Jamais. 

I.  .Ms.,  t8i-lti  (p.  X,  U,  le).  Vovci  plus  liaul,  p.  1 13  : ïiir.  (ej. 
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infini  et  les  choses  se  démineront  d'elles-inémes;  Lazare  et  le 
mauvais  riche  iront  tous  deux  à la  maison  de  leur  éternité,  et 
alors  quel  étrange  changement  et  quel  nouvel  ordre  de  choses! 
« Mon  fils,  lu  as  reçu  des  biens  en  ta  vie,  et  Lazare  aussi  a 
reçu  des  maux.  » Fili,  rerepisti... 

Sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu  juste,  une  telle  confu- 
sion ne  pouvait  pas  être  éternelle.  Mais  Dieu  avait  ses  raisons 
tirées  d’une  sagesse  profonde.  C’était  encore  le  temps  de  souf- 
frir les  criminels  pour  les  inviter  à se  repentir;  c’était  le 
temps  d’éprouver  les  justes  pour  les  exercer  par  la  souf- 
france. Mais  maintenant,  poursuit  Abraham,  nunc  autevi, 
maintenant  dans  ce  grand  jour  de  l’éternité,  maintenant  que 
la  mort  nous  ayant  tirés  de  la  loi  des  changements  et  des 
temps,  vous  êtes  enfin  arrivés  tous  deux  à l’état  de  la  consis- 
tance, mine  autem,  une  autre  disposition  va  se  (a)  commencer, 
et  la  peine  ne  sera  plus  séparée  du  coupable,  qui  l’a  méritée 
ni  la  consolation  (6)  refusée  au  juste  qui  l’a  fidèlement  atten- 
due (c).  JVunc  autem  hic  consoUitur,  tu  vero  cniciaris. 

C’est  ainsi  que  la  confusion  de  la  vie  présente  se  débrouil- 
lera clairement  dans  la  vie  future.  Ce  mystère'  est  caché, mes- 
sieurs, mais  il  se  découvrira  en  son  temps.  11  ne  fait  point  en- 
core paraître  le  discernement  entre  les  bons  et  les  impies, 
parce  qu’il  a choisi  un  jour  où  il  veut  le  faire  paraître  tout 
entier  à la  face  de  tout  l’univers,  quand  le  nombre  en  (d)  sera 
complet.  C’est' ce  qui  fait  dire  à Tertullien  ces  excellentes  pa- 
roles : Dieu,  dit-il,  ayant  remis  le  jugement  à la  fin  des  siècles, 
il  ne  précipite  pas  le  discernement  qui  en  est  une  condition 
nécessaire  : Quod  semel  œternumjudicium  destinavit  post  fœculi 
ftiietn,  non  præcipitat  discretionem.  11  se  montre  presque  égal 
sur  toute  la  nature  humaine  ; et  les  biens  et  les  maux  qu’il 
envoie  en  attendant  sur  la  terre  sont  communs  à ses  ennemis 
et  ù ses  enfants.  « Æqualis  est  intérim  super  omne  homùiutn 
genus  et  indulgens  et  increpans,  communia  voluit  esse  et  commoda 
profanis  et  incommoda  suis.  Oui,  c’est  la  vérité  elle-même  qui 
lui  a dicté  cette  pensée.  Car*... 

Vas.  (a)  Se  va.  — (è)  El  ta  conaolation  éirrnelle  ne  manquera  plus 
à l’Iiumrae  (le  bien.  — (c)  Espérée.  — (d)  Des  uns  et  des  autres. 

1.  Tout  ee  qui  suit  n’est  pas  barré  à la  marge,  mais  devrait  l’i'lre. 

2.  Voyei  la  suite  : • n’avez-vous  pas  remarqué..,,.*  p.  144  ,1.  7. 
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Mais  de  pour  que*  vous  ne  croyiez  que,  devant  le  terme  de 
ce  dernier  jour  où  les  choses  seront  démèlùes,  elles  aillent,  en 
altendunl,  en  quelque  désordre,  admirez  encore  un  autre  se- 
cret de  la  Providence  divine,  et  voyez  comme  elle  dispense 
les  biens  et  les  maux  («)  avec  une  équité  admirable  fondée 
sur  la  nature  des  uns  et  des  autres. 

Il  y a donc  deux  sortes  de  biens  et  de  maux  : il  y a les 
biens  et  les  maux  mêlés,  qui  peuvent  en  quelque  sorte  chan- 
ger de  nature  (6)  : par  exemple,  la  maladie  est  un  mal  qui 
peut  tourner  en  bien  par  la  patience,  comme  la  santé  est  un 
bien  qui  peut  être  changé  en  mal,  en  favorisant  la  débauche. 
C’est  ce  que  j’appelle  les  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  parti- 
cipent de  la  nature  du  bien  et  du  mal,  suivant  l’usage  où  on 
les  applique.  Mais  il  y a outre  cela  le  bien  souverain  qui 
jamais  ne  peut  être  mal.  comme  la  félicité  éternelle  ; et  il  y 
a aussi  certains  maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner  en 
bien  à ceux  qui  les  souffrent,  comme  les  supplices  des  ré- 
prouvés. 

Après  cela,  chrétiens  (c),  H est  bien  aisé  de  comprendre 
que  ces  biens  et  ces  maux  suprêmes  appartiennent  au  temps 
du  discernement  général,  où  les  bons  seront  "séparés  pour 
jamais  de  la  société  des  impies,  et  que  ces  biens  et  ces  maux 
mêlés  sont  distribués  avec  équité  dans  ce  mélange  où  nous 
sommes.  Car  il  fallait  certainement,  dit  suint  Augustin,  que 
la  justice  divine  predestinAt  certains  biens  aux  justes  aux- 
quels les  méchants  n’eussent  point  de  part;  et  de  même 
qu'elle  préparAt  aux  méchants  des  peines  dont  les  bons  ne 
fussent  jamais  tourmentés.  C’est  ce  qui  fera  dans  le  deruier 
jour  un  discernement  éternel.  Mais  en  attendant  ce  temps 
limité,  dans  ce  siècle  de  confusion  où  les  bons  et  les  méchants 

Vab.  (a)  Adiiiirei  la  s.nge  dispensation  qu’elle  fait  des  biens  < t des 
maux.  — (4)  Qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  an  Taisons.  — 
(e)  Cette  distinction  étant  supposée. 

1.  Ms.,  f.  I8i,  185,  188,  litlt  (p.  10-15).  Voyez  plus  haut,  p.  H5, 
I.  ,3.  Var,  (n).  C’est  la  lin  du  second  point. 
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sont  mOlés  ensnrabic,  il  fullnil  que  les  biens  et  les  maux 
fussent  conamuns  aux  uns  et  aux  autres,  afin  que  le  désordre 
ménne  tint  les  hommes  toujours  suspendus  dans  l'attente  de 
lu  décision  dernière  et  irréiocable. 

Ah  1 que  le  saint  pt  divin  Psalmiste  a célébré  (a)  divinement 
sur  sa  IjTC  cette  belle  distinction  de  biens  et  de  maux!  J'ai 
vu,  dit-il,  dans  la  main  de  Dieu  une  coupe  remplie  de  trois 
liqueurs  : Calix  in  manu  Domini...  11  y a : 1°  le  vin  pur,  vini 
tne.ri;  il  y a : 2»  le  vin  mêlé,  plcnus  mixto.  Enfin,  il  y a la  lie, 
fxx  ejus  non  eut  exinantia.  (jue  signifie  ce  vin  pur,  sinon  la  joie 
de  l’éternité  qui  n’est  altérée  par  aucun  mal?  Que  veut  dire 
cette  lie,  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  qui  n’est  jamais 
tempéré  d'aucune  douceur?  Et  que  représente  ce  vin  mêlé, 
sinon  ces  biens  et  ces  maux,  que  l’usage  peut  faire  changer 
de  nature,  tels  que  nous  les  éprouvons  dans  la  vie  présente? 
0 la  belle  distinction  des  biens  et  des  maux  que  le  Prophète 
a chantée  ! Mais  la  sage  dispensation  que  la  Providence  en  a 
faite!  Ici,  durant  le  temps  du  mérite,  les  biens  et  les  maux 
mêlés  dont  les  sages  savent  profiter  pendant  que  les  méchants 
en  abusent.  Mais  ces  temps  de  mélange  finiront  : venez, 
esprits  purs,  esprits  innocents,  venez  boire  le  vin  pur  de 
Dieu,  sa  félicité  sans  mélange.  Et  vous,  ô méchants  endurcis, 
méchants  éternellement  séparés  des  justes,  il  n’y  a plus  pour 
vous  de  félicité,  plus  de  danses,  plus  de  banquets,  plus  de 
jeux;  vous  boirez  toute  l’amertume  de  la  vengeance  divine. 
Bihi'nt  imnes  peccaloren  terra;. 

« 0 que  vos  œuvres  sont  grandes  ! que  vos  voies  sont  justes 
et  véritables,  ô .Seigneur,  Dieu  tout-puissant!  (jui  ne  vous 
louerait,  qui  ne  vous  bénirait,  ô Hoi  des  siècles!  ' n Qui  n’ad- 
mirerait votre  Providence!  qui  ne  craindrait  vos  jugements! 
Ah!  vraiment,  « l’homme  insensé  n'cniend  point  ces  choses, 
et  le  fol  ne  les  connaît  pas.  » Vfr  insipiens  non  cognoscH,  et 
stultus  non  inlelUgct  herc.  « Il  ne  regarde  que  ce  qu'il  voit,  et 
il  se  trompe.  » Ilac  conHideraierunt  et  erraventnt.  Car  il  vous 
a plu,  0 grand  Architecte,  qu’on  ne  vît  toute  la  beauté  de 
votre  édifice  qu’après  que  vous  y au/e«  mis  la  dernière  main. 

Var.  {a)  Ch.iiité. 

I . Apnr.,  XV,  :t,  i. 
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et  votre  Prophète  a prédit  que  « ce  sérail  seulement  dans  le 
dernier  jour  qu'on  entendrait  clairement  le  mjsière  de  votre 
conseil.  » In  tiovism'mis  diebus  inlelliijetis  conailiurn  ejus‘. 

Mais  comme  alors  il  sera  trop  tard  pour  profiter  d'une 
connaissance  si  nécessaire,  prévenons  l'heure  destinée  par  une 
pieuse  méditation , mettons-nous  en  esprit  dans  ce  dernier 
jour,  et,  du  pied  de  ce  tritiunul  di'vant  lequel  nous  corapa- 
ratlrons,  contemplons  les  choses  humaines.  Dans  cette  crainte, 
dans  cette  épouvante,  dans  ce  silence  universel  de  toute  la 
nature,  avec  quelle  dérision  sera  entendu  le  raisonnement 
des  libertins  qui  s’endurcissaient  (a)  dans  le  crime,  en  voyant 
d’autres  méchants  impunis!  Eux-mémes  s’étonneront  com- 
ment au  contraire  ils  ne  voyaient  pas  que  cette  impunité  les 
avertissait  de  la  sévérité  de  ce  dernier  jour.  Ear  encore  que 
Dieu  ait  fait  voir  dans  la  vie  pré.v-ente  presque  A tous  les  siècles 
des  exemples  de  sa  juste  vengeance,  je  ne  crains  point  de  le 
dire,  que  ces  châtiments  exemplaires  qu’il  exerce  sur  quel- 
ques-uns ne  nous  doivent  pas  sembler  si  terribles  que  l’im- 
punité de  tous  les  autres.  Si  Dieu  n’avait  épargné  aucun  cri- 
minel, cette  erreur  (5)  aurait  quelque  excuse,  de  n’avoir 
pas  (e)  attendu  un  autre  discernement  plus  terrible.  Mainte- 
nant que  nous  sommes  instruits  par  sa  parole,  et  de  plus 
averti!^  par  sa  patience,  convaincus  par  les  choses  mêmes  et 
par  l'ordre  de  tous  ses  desseins,  quel  sera  notre  aveugle- 
ment (rf),  si  nous  ne  demeurons  persuadés  qn’nn  conseil  su- 
périeur et  éternel  préside  aux  affaires  humaines:  que  s'il 
nous  parait  quelque  désordre  dans  la  vie  présente,  c’est  afin 
de  nous  tenir  en  attente  de  la  vie  future  ; et  qu'enfin,  puisque 
nous  sommes  si  bien  gouvernés  par  la  sagesse  divine,  ce  doit 
être  notre  unique  application  de  prendre  des  sentiments  di- 
gnes d’une  si  haute  conduite. 

Var.  (a)  Qui  s'alTcrniissaietil.  . — (h)  Notre  aveuglement.  — (é)  Si 
nous  U avions  pas.  — (d)  Quelle  sera  notre  folie 

I.  Jerrni.,  xxm,  20. 
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DANS  D’ KG  DISK 


SERMON' 

POUR  l,A  SEPTIÎAGÉSIME 

Prêché  à Pari»,  aut  Filles  de  la  Providence 
(février  I6b9) 


NOTICE 

Je  n’IiL'sile  pas  A croire,  sur  la  foi  do  M.  Floquel*,  que  la 
maison  « charKee  d’une  multitude  nombreuse  de  pauvres 
tilles  entiùrem.'ut  délaissées,»  désignée  dans  la  péroraison  de 
ce  discours,  était  le  séminaire  des  Filles  delà  Proré/enee,  inauguré 
eu  ICi)2,  prés  du  Val-de-tlrflce,  par  les  soins  de  M'"'  de  Polail- 
lon  (Marie  Lumagne)  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  ('.'était  la 
maison-mère  d'un  Asile  de  la  Fropagatiuii  de  la  foi,  inauguré 
d'ahordiMetz  vers  tCiO,  mais  reconstitué  et  agrandi  en  ltio7, 
dont  llossuet  était  le  supérieur  depuis  plusieurs  années’. 

Il  est  ainsi  permis  de  croire  que  Uossuet  prêcha  aux  Filles 
de  la  Vrovidenee,  dés  son  arrivée  A Paris  un  sermon  de  cha- 

1.  M«.,  I.  XI,  f.  379-.A88  ; Déf.,  t.  IV,  p.  . “136-550  (r.r.  Vers.,  XII, 
1-22-,  Viv.,  MU,  425-139). Voy.  mes  Etudes  critiques,  llv.  II,  chap.  I. 

2.  Eludet,  I.  Il,  p.  1-6. 

3.  Ibid.,  t.  I,  li».  III  et  V. 

4.  La  sepluagi'siiiic  lomliait  en  IC59,  le  9 (évrier  : le  sermon  aurait 
donc  été  prononcé,  .an  plus  lard,  le  samedi  15.  Or  l’on  sait  que,  lo  4, 
liossuet  signait  eiii'orc,  à Meir. , le  procès-verbal  de  r.Assemblée  des 
Truis-Ordres.  (loid,,  p.  555.) 
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rilé  qui  avait  pu  lui  être  demande' avant  son  départ  de  Metz  fiar 
les  religieuses  et  parM.  Vincent,  dont  on  sait  que  rarchidiarre 
de  la  cathédrale!  de  Metz  aimaità  seconder  les  elTorts  en  toutes 
choses,  l.e  sermon  sier  VRminmte  diijniU  des  jiauvres  aeirait 
donc  inauguré  la  brillante  carrie're  que  le  prédicateur  allait 
fournir  désormais  dans  les  chaires  de  la  capitale  (1639-1  (i6!)). 

1,’aspect  du  manuscrit'  et  le  caraedère  même  de  la  compo- 
sition semblent  contirmer  sur  ce  point  la  conjecture  de 
M.  Hoquet.  Uossuet  avait  d’abord  jeté  sur  quatre  feuillets  de 
même  format  *,  couverts  dans  tous  les  sens  jusqu’à  la  marge, 
le  texte  d’un  entretien  très-court  et  très-simple.  Il  aura  senti 
le  besoin  de  revenir  sur  ce  travail  et  d'ajouter  quelque  chose 
à ses  raisons,  pour  les  rendre  plus  persuasives,  mais  sans 
changer  le  caractère  d’une  exhortation  oà  les  formes  du  style 
sont  restées  austères  comme  le  fond  de  la  doctrine. 

Le  corps  du  discours  avait  pu  être  composé  d’avance  ; les 
additions  ont  été  écrites  à la  dernière  heure  et  très-vile  sur 
le  premier  papier  venu  ’ : par  exemple,  sur  le  feuillet  blanc 
de  deux  lettres  que  Kossuet  venait  de  recevoir  au  Doyenné 
de  Saint-Thomas-du-Louvre  *.  I•■,llcs  se  rapportent  à chacun 
des  trois  points,  avec  des  renvois  plus  ou  moins  clairs,  et 
sans  que  Bossuet  ait  toujours  effacé  les  parties  de  sa  première 
rédaction  auxquelles  il  les  substituait. 

Ce  qu'il  n’a  point  effacé  méritait  d’être  conservé  ; mais  les 
éditeurs  ne  sont  pas  entrés,  je  le  crois,  dans  la  pensée  de 
l’orateur,  en  les  intercalant  dans  le  texte  ; pour  éviter  toute 
confusion,  je  restitue  ces  passages  dans  leur  intégrité,  mais  à 
la  suite  du  sermon,  comme  le  complément  naturel  des  va- 
riantes. 

Le  manuscrit  ne  donne  pas  le  sommaire  de  ce  discours. 

1.  On  y rcconnail  le»  grande»  feuille»  et  la  grande  écriture  du  ca- 
rême de»  .Minime»  (1600).  cl  on  peut  aniriner,  tout  au  moins,  que  le 
discours  a été  écrit  de  IGfi9  à t6lil. 

2.  M».,  t.  XI,  f.  379,  386,  387,  388. 

3.  Ibid.,  f.  380-38.V.* 

é.  Ibid.,  f.  380  : » ù Honsieur,  Monsieur  Cabbé  de  Itossuct,  à Pa~ 
ris;*  f.  381  Monsieur,  Monsieur  Uossuel,  grand  archidiacre  en  la 
cathédrale  de  Met:,  ù Paris.  » La  lettre  était  adressée  d'abord  ù Met»  : 
léger  indice,  mai»  qui  pourrait  «'ajouter  aux  preuve»  fournies  par 
M.  Kloqnct. 
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M.  Lâchât  a publié  pour  la  première  fois  ' trois  belles 
pages,  d’un  tour  st^rn’et  rapide,  qui  me  paraissent  en  être  le 
résumé  substantiel  plutôt  que  l’esquisse. 


SCR  L'ÉMINENTE  DldNITÉ  DES  PAUVRES  DANS  L’ÉGLISE 


£run(  fiorÏ55i'mi  prïrru',  H primi  norissimi. 

[Les  ilerniors*  seront  les  premiers,  et  les  pre- 
miers seront  les  derniers.] 

[Matlli.,  xxj  tf>.] 


Encore  que  ce  qu’a  dit  le  Sauveur  Jésus,  (}ue  les  pre- 
miers seraient  ’ les  derniers  et  (|ue  les  derniers  seraient 
les  premiers,  n’ait  son  entier  accomplissement  que  dans 
la  résurrection  générale,  où  les  justes,  (]ue  le  monde  avait 
méprisés,  rempliront  (a)  les  premières  places,  pendant 
que  les  méchants  et  les  impies,  qui  ont  eu  leur  règne  sur 
la  terre,  seront  honteusement  relégués  aux  ténèbres  exté- 
rieures : toutefois  ce  renversement  admirable  des  condi- 
tions humaines  est  déjà  commencé  (li)  dès  cette  vie,  et 
nous  en  voyons  les  premiers  traits  (e)  dans  rinstiliition 

Var.  (o)  Occuperont,  — (b)  Comme  éli.tuclié,  — (c)  Un  cinnmcn- 
cemcni. 

1.  T.  VIII,  p.  440-142  : « Abrégé  d'un  sermon  pour  le  dimanche  de 
la  septiingcsime.  n 

2.  Uosfluct  n'a  point  écrit  la  tradiiclion  du  verset  do  saint  Matihiou.  Kn 
revaDctie,  il  donne  ensuite  et  il  traduit  un  veiiiet  des  Psaumes  : « Par- 
cel paiiperi  et  inopt,  cl  animas  paitprrnm  salvas  façiet»  — II  pardon- 
nera au  pauvre  et  h l'indigent,  et  il  sauvera  les  Ames  des  p.auvrcs.  » 
(Ps.Lxxi,  23).  Le  prédicateur  aura  hésité  entre  les  deux  lexte.s  on  com- 
mentant son  discours;  mais  un  voit,  dès  la  fin  de  i’exordc,  qu'il  s'é- 
tait décidé  pour  le  premier.  Aussi  n’ai-je  conservé  tjue  celui-là.  I/au- 
tre  se  retrouve  en  tète  do  VAbrégé  de  sermon  publié  par  M.  Lâchât 
(I.  VIII,  p.  440|. 

3.  En.  : sernnf. 
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(le  l’figlise.  CelU^  cité  inerv('i Meuse,  doiil  Dieu  mt'me  a 
jeti'  les  roiulemeiits,  a ses  lois  cl  sa  policée,  par  la<iuelle 
elle  (*st  gouvcni<‘e.  Mais  comme  Jésus-Christ,  son  insli- 
tiilcur,  est  venu  au  monde  pour  renverser  l’ordre  (]ue 
l’orgueil  y a élabli  : de  là  vient  (|uc  sa  ptjlitique  est  di- 
rectement opposée  à celle  du  siiVle,  et  je  remar(|ue  cette 
o|i|MJsition  principalement  en  trois  choses.  Première- 
ment ',  dans  le  monde  les  riches  ont  tout  l’avanlagc  et 
tiennent  les  premiers  rangs  : dans  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  la  prééminence  appartient  aux  pauvres,  (|ui  sont 
les  premiers-iiés  de  l’Kglise  et  ses  véritables  entants. 
Sec.ondcmenl , dans  le  monde  les  pauvres  sont  soumis 
aux  riches  et  ne  semblent  nés  (|ue  i»our  les  servir  : 
au  contraire,  dans  la  sainte  Égli.se,  les  lâches  n'y  sont 
admis  (ju’à  la  condition  de  servir  les  pauvres.  Troisii- 
mement,  dans  le  monde  les  grâces  et  les  privilèges  sont 
pour  les  (luissants  et  les  riches;  les  pauvres  n’y  ont  de 
part  (pie  par  leur  appui  : au  lieu  (pie  dans  l'Cglisc  de 
J('*sus-Christ  les  grâces  et  les  bénédictions  sont  pour  les 
pauvres,  et  les  riches  n’ont  de  privilège  (juc  par  leur 
moyen,  .\insi  cette  parole  de  l'Cvangile,  (pic  j'ai  choisie 
pour  mon  texte,  s’accomiilit  (hijà  dès  la  vie.  jirésente  : 

« F>es  derniers  sont  les  premiers,  et  les  premiers  sont  les 
« derniers  : » puis(pie  les  pauvres,  (jui  .sont  les  derniers 
dans  le  monde,  sont  les  premiers  dans  I Cglise,  puisipie 
les  riches,  qui  s’imaginent  (jiie  tout  leur  est  dû  et  ([ui 
foulent  aux  [lieds  les  pauvres,  ne  sont  dans  l'Eglise  (]ue 
])our  les  servir;  puisque  les  grâces  du  Nouveau  Testa- 
ment appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  et  ([ue  les 
riches  ne  les  reçoivent  (|ue  par  leurs  mains.  Vérités 

I . HoFtsuclmct  (!ii  furciiargt'  ccU«  indication  : « Partage  des  riches  : 
riioTiiicur,  rniitoriui,  la  faveur;  l’honneur  leur  donne  U préséance; 
raulorilé  leur  donne  le  commamlcnient;  la  faveur  leur  donne  les  pri- 
vilèges. Avantages  [qui]  leur  sont  fttés  dans  rKglîse.  » 
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cerlainement  importantes,  et  qui  vous  doivent  appren- 
dre, ô riches  du  siècle,  ce  (]ue  vous  devez  faire  à l’éirard 
des  pauvres  : c’est-à-dire,  liouorer  leur  condition,  sou- 
laj;er  leurs  nécessités,  prendre  part  à leurs  privilé{,'es. 
C’est  ce  que  je  nie  propose  de  vous  faire  entendre  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

[PREMIER  POINT.] 

Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  Chrysostonie  nous 
propose  une  belle  idée  pour  connaiire  les  avantages 
de  la  pauvreté  sur  les  richesses.  Il  nous  rcpré.sente  deux 
villes,  dont  l’une  ne  soit*  composée  «(ue  de  riches,  l’autre 
n’ait  [a]  ' que  des  pauvres  dans  son  enceinte  ; et  il  examine 
ensuite  la<[uelle  des  deux  est  la  plus  puissante.  Si  nous 
consultions  la  plupart  des  hommes  sur  cette  proposition, 
je  ne  doute  pas,  chrétiens,  que  les  riches  ne  remportas- 
sent: mais  le  grand  saint  Chrysostome  conclut  pour  les 
pauvres^;  et  il  se  fonde  sur  cette  raison,  <jue  cette  ville 
de  riches  aurait  beaucoup  d’éclat  et  de  pompe,  mais 
ipr’elle  serait  (b)  sans  force  et  sans  fondement  assuré. 
L’abondance,  ennemie  du  travail,  incapable  de  se  con- 
traindre, et  par  conséquent  toujours  emportée  dans  la 
recherche  des  voluptés,  corromprait  tous  les  esprits  et 
amollirait  tous  les  courages  par  le  luxe,  par  l’orgueil, 
par  l’oisiveté.  Ainsi  les  arts  seraient  négligés,  la  terre 
peu  (c)  cultivée  [d);  les  ouvrages  laborieux,  par  lesquels 
le  genre  humain  se  conserve,  entièrement  délaissés;  et 
cette  ville  pompeuse,  sans  avoir  besoin  d’autres  ennemis, 

Var.  (n)  N’a.  — {b)  N’aiirait  ni  foriT  ni.  — (c)  .Mal.  — (rf)  Incutlr 
cl  aliaii(lonn<*r. 

1.  Viv.  : ufsi.  Mol  nu«  Bojsucl  a cltafé. 

2.  Viï.  : n'n. 

3.  Üe  div.  el  paup.  Ilom.  M. 
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touillerait  enfin  par  elle-même,  ruinée  par  son  opulenue. 
Au  contraire,  dans  l'autre  ville  où  il  n’y  aurait  (]ue  des 
pauvres,  la  nécessité  industrieuse,  féconde  en  inventions 
et  mère  des  arts  prolitables,  appliquerait  les  esprits  par 
le  besoin,  les  aiguiserait  par  l’étude,  leur  inspirerait  une 
vigueur  mâle  par  l’exercice  de  la  patience;  et  n’épar- 
gnant pas  les  sueurs,  elle  achèverait  les  grands  ouvrages, 
qui  exigent  nécessairement  un  grand  travail.  C'est  à peu 
près  ce  que  nous  dit  saint  Jean  Clirysostome  au  sujet  de 
ces  deux  villes  dill'érentes.  11  se  sert  de  celte  idée  (n)  ' 
pour  adjuger  la  préférence  à la  pauvreté. 

.Mais  à parler  des  choses  véritablement  -,  nous  savons 
([ue  la  distinction  de  ces  deux  villes  n’est  (ju^unc  liction 
agiT'able.  Les  villes,  qui  sont  des  corps  politiques,  de- 
mandent, aussi  bien  (|ue  les  naturels,  le  tempérament  et 
le  mélange:  tellement  i|ue,  selon  la  jrolice  humaine,  cette 
ville  de  pauvres  de  saint  Chrysostome  ne  peut  subsister 
qu’en  idée.  Il  n’appartenait  qu’au  Sauveur  et  à la  poli- 
tique du  ciel  de  nous  bâtir  une  ville  qui  fût  véritable- 
ment la  ville  des  pauvres  ; cette  ville,  c’est  la  sainte 
Église  ; et  si  vous  me  demande/.,  chrétiens,  pourquoi  je 
l’appelle  la  ville  des  pauvres,  je  vous  en  dirai  la  raison 
par  cette  proposition  que  j’avance;  que  l’Église  dans  son 
premier  plan  n’a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres,  et  qu’ils 
sont  les  véritables  citoyens  de  cette  bienheureuse  cité, 
que  l’Écriture  a nommée  la  cité  de  Dieu.  Éncore  que 
cette  doctrine  vous  paraisse  peut-être  un  peu  extraordi- 
naire, elle  ne  laisse  pas  d’être  véritable;  et  afin  de  vous 
en  convaincre,  remarquez,  s’il  vous  plaît,  messieurs, 

Var.  (a)  Pensée. 

I.  Ko,  : peméf. 

*2.  Voyei,  à la  suile  du  discours  {complément  da  variantes^  \)  îles 
fraginenls  d'une  pninière  rédaction  de  ivUc  partie  du  discours.  Pour 
le  texte,  il  faut  prendre  les  fcuilleU  intercalés  380>382. 
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(ju’il  y a celle  difterence  enlre  la  Synagogue  el  l’Église, 
que  Dieu  a promis  à la  Synagogue  des  bénédirlions  lem- 
porelles,  au  lieu  que,  comme  dil  le  divin  Psalmisle, 
« toute  la  gloire  de  la  sainte  Église  est  cachée  et  inté- 
€ rieure  : » Omnis  gloria  ejus  filüp  regis  ab  intus^.  « Dieu 
« le  donne,  disait  Isaac  ù son  fils  Jacob  *,  la  rosée  du  ciel 
« et  la  graisse  de  la  terre  I » C’est  la  bénédiction  de  la 
Synagogue.  Et  qui  ne  sait  ([ue,  dans  les  Écritures  an- 
ciennes, Dieu  ne  promet  à ses  serviteurs  <pie  de  prolon- 
ger leurs  jours,  que  d’enrichir  leurs  familles,  que  de 
inulti|)lier  leurs  troupeaux,  (|ue  de  bénir  leurs  terres  et 
leurs “ héritages?  Selon  ces  promesses,  messieui-s,  il  est 
bien  aisé  de  comprendre  (|ue,  les  richesses  et  l’abondance 
étant  le  partage  delà  Synagogue  ; dans  sa  propre  institu- 
tion elle  devait  avoir  des  hommes  puissants  et  des  maisons 
opulentes.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’Église  : dans  les 
promesses  de  l’Évangile,  il  ne  se  parle  plus  des  biens 
temporels,  par  lesiiuelsl’on  attirait  ces  grossiers  ou  l’on 
amusait  ces  enfants.  Jésus-Christ  a substitué  en  leur 
place  les  afllictions  et  les  croix;  et,  par  ce  merveilleux 
changement,  les  derniers  sont  devenus  les  premiers,  et 
les  premiers  sont  devenus  les  derniers  (n);  parce  (jue  les 
riches,  qui  étaient  les  premiers  dans  la  Synagogue,  n’ont 
plus  aucun  rang  dans  l'Église,  et  que  les  pauvres  et  les 
indigents  sont  .ses  véritables  citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans  l’an- 
cienne et  dans  la  nouvelle  alliance  soient  fondées  sur  de 
grandes  raisons,  (ju’il  .serait  trop  long  de  ra[)porter,  nous 
en  pouvons  dire  ce  mot  en  passant  : que  dans  le  vieux 

Var.  (a)  Renroyéi  dam  Ica  dornlers. 

1.  /'«.  XLIV,  H. 

2.  Geiu-i.,  XXVII,  3‘J. 

3.  M«.  : In. 
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Testament  Dieu  sc  plaisant  à se  faire  voir  avec  un  appa- 
reil niajeslueux,  il  était  convenable  <|ue  la  Synagogue, 
son  épouse,  eût  des  marques  de  grandeur  extérieure  ; et 
au  contraire  que  dans  le  nouveau,  dans  lequel  Dieu  a 
caché  toute  sa  puissance  sous  une  forme  servile,  l’figlise, 
son  corps  mystique,  devait  être  une  image  de  sa  bassesse, 
et  porter  sur  elle  la  marque  (a)  de  son  anéantissement 
volontaire.  Kt  n’est-ce  pas  pour  cela,  mes  frères,  que  ce 
même  Dieu  humilié,  voulant,  dit-il,  « remplir  sa  mai- 
« son,  » ut  impleatur  domus  mna',  ordonne  à ses  servi- 
teurs de  lui  aller  chercher  tous  les  misérables?  Voyez 
comme  il  en  fait  lui-même  le  dénombrement  : « Allez- 
< vous-en,  dit-il,  dans  les  coins  des  rues,  Ext  cita,  et 
« amenez-moi  promptement,  « qui  ? » les  pauvres  et  les  in- 
« lirmes  ; * qui  encore?  » les  aveugles  et  les  impotents  ; » 
Paupières  ac  débités,  cæcos  et  claudos  introduc  hue  *.  C’est  de 
quoi  il  prétend  remplir  sa  maison  : il  n’y  veut  rien  voir 
qui  ne  soit  faible,  parce  (|u’il  n’y  veut  rien  voir  (|ui  n’y 
porte  son  caractère,  c'est-à-dire,  la  croix  et  rinlirmité. 
l)onc  l'Kglise  de  Jésus-Christ  est  véritablement  la  ville, 
des  pauvres.  Les  riches,  je  ne  crains  |)oint  de  le  dire,  en 
cette  qualité  de  riches,  car  il  faut  parler  correctement, 
étant  de  la  suite  du  monde,  étant,  pour  ainsi  dire,  mar- 
qués à son  coin,  n'y  sont  soufl'erts  (|ue  par  tolérance;  et 
c’est  aux  pauvres  et  aux  indigents,  qui  portent  la  marque 
du  Fils  de  Dieu,  qu’il  appartient  proprement  d’y  être 
reçus.  C’est  pourquoi  le  divin  Psalmiste  les  appelle  « les 
« pauvres  de  Dieu  ; » pauperes  tuos  *.  Pourquoi  les  pau- 
vres de  Dieu?  il  les  nomme  ainsi  eu  esprit,  pan*  que  {b) 

Var.  (a)  El  porter  le  caractère.  — (é)  Parce  iju'il  les  adopte. 

1.  Lue,  MV.  23. 

2.  /èid.,21. 

■i.  Vi.  LXM,  2. 
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(tans  la  noiivella  alliance  il  lui  a plu  tie  les  adopter  avec 
une  prérogative  |)articulière. 

En  ell'et,  n’est-ce  pas  h eux  qu’a  été  envoyé  le  Sau- 
veur"? < Dieu  m’a  envoyé,  nous  dit-il,  pour  annoncer 
l’Évangile  aux  pauvres  : » k’vangelizare  pauperi/nis  mùiil 
weÉ  Ensuite  n’est-ce  pas  aux  pauvres  qu’il  adresse  la 
parole,  lorsque  faisant  son  premier  sermon  sur  cette 
montagne  mystérieuse,  où,  ne  daignant  parler  aux  riches 
sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil,  il  porte  la  parole  aux 
pauvres  comme  à ceux  (|u’il  devait  évangéliser?  « O 
« pauvres,  que  vous  êtes  heureux,  parce  (|u’à  vous  ap- 
« partient  le  royaume  de  Dieu  -!  » Si  donc  c’est  à eux 
qu’appartient  le  ciel,  (pii  est  le  royaume  de  Dieu  dans 
l’éternité,  c’est  à eux  aussi  qu’appartient  l’Église,  qui 
est  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps,  .\ussi  comme  c’est 
ù eux  qu’elle  appartenait,  ce  sont  eux  qui  y sont  entrés 
les  premiers.  « Voyez,  disait  le  divin  apôtre,  qu’il  n’y  a 
« pas  dans  l’Église  plusieurs  sages  selon  le  monde,  il  n’y 
« a pas  plusieurs  puissants,  il  n’y  a pas  plusieurs  nobles; 
ï mais  Dieu  a voulu  choisir  ce  qu’il  y avait  de  plus  mé- 
« prisalilc^  : » d’où  il  est  aisé  de  conclure  que  l’Église  de 
Jésus-Christ  était  une  assemblée  de  pauvres.  Et  dans  sa 
première  fondation,  si  les  riches  y étaient  reçus,  dès  l’en- 
trée ils  se  dépouillaient  de  leui-s  biens  et  les  jetaient  aux 
pieds  des  apôtres,  afin  de  venir  à l’Égli.se,  qui  était  la 
ville  des  pauvres,  avec  le  caractère  de  la  pauvreté:  tant 
le  Saint-E.sprit  avait  résolu  d'établir  dans  l’origine  du 
christianisme  la  prérogative  éminente  des  pauvres  mem- 
bres de  Jésus-Christ  I 

Et  de  là^  nous  devons  entendre  qu’il  ne  sullit  pas  de 

1 . Lue, IV,  18. 

2.  Ihiit.,  VI,  20. 

a.  I for.,  I,  20-28. 

1.  Trois  lioiics  omises  par  les  iHllloiirs,  qui  les  rciiiplarent  par  un 
long  d^vclorpcuicnt  pris  dans  le  premier  tirouillon.  Cf.  Vai\.  A. 
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les  plaindre,  ni  même  de  les  assister,  mais  i|ue  nous  de- 
vons concevoir  pour  eux  de  grands  sentiments  de  respect. 
Saint  Paul  nous  en  donne  l’exemple.  Écrivant  aux  Komaiiis 
d’une  aumône  (|u’il  allait  porter  aux  lidèles  de  Jérusa- 
lem, [il]  leur  parle  en  ces  termes  ; « Je  vous  conjure, 
« mes  frères,  par  Notre-Seigneur  Jésus-t'.lnist  et  par  lu 
« charité  du  Saint-FIsprit,  ([ue  vous  m’aidiez  par  vos 
* prières  auprès  de  Dieu,  afin  (|ue  les  saints  (jui  sont  en 
s Jérusalem  agréent  le  présent  que  j’ai  à leur  faire.  » Üb- 
secro  vos,  fralres,  per  Duniinum  nosirum  JesumChrisium  et 
per  ckaritatem  Sancti Spirilu»,  ut  adjuvetis  me  in  orafioni- 
bus  vestris  pro  me  ad  Deiim,  ut...  obsequii  met  oblatio  ac- 
cepta fiat  in  Jérusalem  sanctisKQni  n'admirerait,  chrétiens, 
comme  il  traite  les  pauvres  honorablement!  11  ne  dit 
pas  : l’aumône  que  j’ai  à lui  faire,  ni  l’assistance  que  j’ai 
à leur  donner;  mais  : le  service  ([ue  j’ai  à leur  rendre.  Il 
fait  quelque  chose  de  plus,  et  je  vous  prie  de  méditer  ce 
(|u’il  ajoute:  « Priez  Dieu,  dit-il,  mes  chers  frères,  (|ue 
mon  service  leur  soit  agréable.  > Que  veut  dire  le  saint 
apôtre,  et  faut-il  tant  de  précautions  pour  (a)  faire  agréer 
une  aumône?  Ce  ([ui  le  fait  parler  de  la  sorte,  c’est  la 
haute  dignité  des  pauvres.  On  peut  donner  pour  deux 
motifs  : ou  pour  gagner  l’aflection,  ou  pour  soulager  la 
misère  (é)“,  ou  par  un  effet  d’estime,  ou  par  un  senti- 
ment de  pitié  : l’un  est  un  présent,  et  l’autre  une  au- 
mône. Dans  l’aumône,  on  croit  ordinairement  que  c’est 
assez  de  donner:  on  apporte  plus  de  soin  dans  le  présent, 
et  il  y a un  certain  art  innocent  de  relever  le  prix  de  ce 
([ue  l’on  donne  (c)  ])ar  la  manière  et  les  circons- 

Vab.  (u)  Quüiî  faul-il  l«m  de  précauliun  l'our...— (A)  Néoasailé.  — 
(c)  l)'cn  relever  le  prix, 

1.  Rom,,  XV,  30,  31.  Au  bas  de  la  page,  Bossuel  donne  aussi  le 
dernier  versel  de  saint  Paul  en  grec, 

2.  En.  : la  nécessite. 

3.  Mv.  : un  certain  art  d'en  relever  le  prix  par  la  nianiérc  de  l'aj/rir. 


Digitized  by  Google 


DES  l'AUVUES  DANS  L'EULISE.  171 

tances  (a)  C’est  en  cette  dernière  façon  (|ue  saint  Paul 
assiste  les  pauvres.  Il  ne  les  regarde  pas  seulement 
comme  des  malheureux  (ju’il  faut  assister;  mais  il  re- 
garde (jue  dans  leur  misère  ils  sont  les  principaux 
membres  de  Jésus-Christ  et  les  premiers-nés  de  l’Église. 
En  celte  qualité  glorieuse,  il  les  considère  comme  des 
|>ersoiines  auxquelles  il  fait  la  cour,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte.  C’est  pourquoi  il  n’estime  pas  que  ce  soit  assez  que 
son  présent  les  soulage,  mais  il  souhaite  que  son  service, 
leur  agrée;  et  pour  obtenir  cette  gnke,  il  met  toute 
l'Église  en  prières,  'faut  les  pauvres  sont  considérables 
dans  l’Église  de  Jésus-Christ,  que  saint  Paul  semble  éta- 
blir -sa  félicité  dans  l’honneur  de  les  servir  et  dans  le 
bonheur  de  leur  plaire  ; ut  obsequii mei  oblatio  [accepta  fiat 
in  Jérusalem  sanctis] . 

Mesdames,  revêtez-vous  de  ces  sentiments  apostoliques; 
et  dans  les  soins  que  vous  prenez  de  cette  maison,  re- 
gardez avec  respect  les  pauvres  <|ui  la  composent.  Mé- 
ditez [b]  sérieusement,  en  la  charité  de  Notre-Seigneiir, 
que,  si  les  honneurs  du  siècle  vous  mettent  au-dessus 
d’eux,  le  caractère  de  Jésus-Christ,  qu’ils  ont  l’honneur 
de  porter,  les  élève  au-dessus  de  vous.  Honorez,  en  les 
servant,  la  mystérieuse  conduite  de  la  Providence  divine, 
qui  leur  donne  les  premiers  rangs  dan.s  l’Église  avec  une 
telle  prérogative,  (jue  les  riches  n’y  sont  reçus  que  pour 
les  servir. 


[SECOND  POINT  ’.] 

C’est  la  seconde  vérité  (c)  que  je  me  suis  obligé  de  vous 
expliquer,  et  (|ui  suit  si  évidemment  de  celle  que  j’ai 

Va»,  (a)  Par  la  manière  Ue  l’oITrlr.  — (/>)  l’osci.  — (c)  Pro|i08llion. 

1.  Déf.  Ver».  : la  manière  et  les  circonstances  de  l'offrir, 

2.  M».,  r.  383. 
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déjà  établie,  qu’il  ne  sera  pas  nécessaire  de  ni'élendre 
beaueouji  sur  la  preuve.  Ivt  certainement,  cliréliens, 
eoinine  il  a déjà  été  dit,  Jésus,  qui  ne  promet  dans  son 
Evangile  (juc  des  atllictions  et  des  croix,  n'a  pas  besoin 
de  riches  dans  sa  sainte  Église;  et  leur  faste  n’ayant 
rien  de  coniniun  avec  la  profonde  humiliation  de  ce  Dieu 
anéanti  (n)jus(|uesà  ' la  croix,  il  est  bien  aisé  de  juger(ô), 
messieurs,  <|u’il  ne  les  recherche  ]ias  pour  eux-mêmes. 
Car  à <|uoi  lui  sont-ils  bons  dans  son  royaume  ? Quoi  ® ! 
pour  lui  ériger  des  tem|)les  superbes,  ou  pour  orner  ses 
autels  d'or  et  de  pierreries?  Ne  vous  persuadez  [tas  (|u'il 
se  plaise  dans  ces  ornements  : il  les  reçoit  de  la  main 
des  hommes  comme  des  inanpies  de  leur  piété,  comme 
des  hommages  de  leur  religion®.  Mais,  bien  loin  d'exiger 
ces  grandes  dépenses,  ne  voyez-vous  pas  au  contraire 
qu’il  n'est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus  bas  prix  que 
ce  (|ui  est  néce.ssaire  à son  culte?  Il  demande  seulement 
de  l'eau  la  plus  simple  pour  régénérer  ses  enfants:  il  ne 
faut  (pCun  peu  de  pain  et  de  vin  pour  consacrer  ses  mys- 
tères, oii  réside  la  .source  de  toutes  ses  grâces.  Jamais  il 
ne  s'est  tenu  mieux  servi  ipie  lorsqu'on  lui  sacritiail  dans 
des  cachots,  et  que  l’humilité  et  la  foi  faisaient  tout  l'or- 
nement de  ses  temples.  Autrefois,  ilans  raiicienne  loi,  il 


Vab.  ; (n)  Avcp  la  protonde  huinilialion  de  co  Dieu  pauvre.  — (/>)  Il 
est  bien  visible. 

1.  Vers.  Viv.  : jHjf/ii’rt. 

2.  Ed.  : sinon  pour. 

a.  llosBuel  esl  revenu  sur  ces  idées  dans  une  noie  éerile  à la  suite 
du  second  poiiil,  f,  3S4,  p.  lu,  Il  :<  Dieu  n'a  besoin  de  rien.  Il  veut 
avoir  besoin  de*  riches.  Deiu  inolifs  ; pour  la  majesté  de  son  culle, 
|K)ur  la  nécessité  de  scs  pauvres.  Premier  besoin  ijoiir  l’ancien  [Tesl.a- 
iiient]  : il  tallait,  pour  les  sacrittecs,  dépeupler  les  Irnupeaus  de  ce  qu  'il 
y a de  plus  gras,  donner,  pour  parer  son  labcrnacle,  ce  qu’il  y avait 
de  plus  somptueuv.  Maintenant,  dans  la  nouvelle  alliance,  il  n'y  a plu.« 
besoin  de  celte  pompe:  il  a pris  d’autres  besoins  pour  les  pauvres,  etc.  • 
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voulait  (le  la  poniiie  dans  son  serviee  ; mais  cette  simpli- 
citi;  ([ii’il  airecte,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans  le  culte 
de  la  nouvelle  alliance,  c’est  pour  faire  voir  aux  riches 
du  inonde  (|u’il  n’a  plus  besoin  d’eux  ni  de  leurs  trésors, 
si  ce  n’est  pour  le  service  de  ses  pauvres  (a). 

Mais  |)our  les  pauvres,  messieurs,  il  confesse  qu’il  en  a 
besoin,  et  il  implore  leur  secours.  Ecce  myslerium  vo/iia 
dico^  : « Voici  un  mystère  admirable.  > Jésus  n’a  besoin 
de  rien,  et  Jésus  a besoin  de  tout  : Jésus  (A)  n’a  besoin  de 
rien  selon  sa  puissance  ; mais  Jésus  a besoin  de  tout  .selon 
sa  com|)assion.  Ecre  mystirium  vobis  dico  : a Voici  un 
((  grand  mystère  tpie  j’ai  à vous  dire  ; » c’est  le  mystère 
du  Nouveau  Testament.  Cette  même  miséricorde,  qui  a 
obligé  Jésus  (c)  innocent  à se  charger  de  tous  les  crimes, 
obliffc  encore  Jésus  [d],  tout  heureux  (ju’il  est,  à se  char- 
ger de  loules  les  nnsères.  Hans  cette  considération’’,  il  est 
le  plus  pauvre  de  tous  les  pauvres  (e).  Car  comme  le  [iliis 
innocent  est  celui  (pii  a porté  le  plus  de  péclu's,  aussi  le 
plus  abondant  est  celui  ipii  porte  le  pins  de  besoins.  Ici 
il  a faim,  et  là  il  a soif;  là  il  gémit  sous  des  chaînes,  ici 
il  est  travaillé  jiar  des  maladies;  il  souffre  en  même 
temps  le  froid  et  le  chaud,  et  les  extrémités  o|ipo.sécs  : 
pauvre  véritablement,  et  le  plus  [lauvre  de  tous  les  pau- 
vres, parce  ({UC  tous  les  autres  pauvres  ne  .souffrent  (|ue 
|)our  eux-mêmes,  et  « (ju’il  n’y  a (jue  Jésu.s-Christ  (jui 
« pàti.ssc  dans  toute  l’imiversalité  des  misérables»  : Umts 
tunlummodo  Christus  est  yiii  in  omnium  /jaufjerum  universi- 
late  rncndicet^.  Ce  sont  donc  les  besoins  pressants  de  ses 

Vab.  (n)  Pour  senir  le.s  (lauvres.  — (6)  11.  — {c)  Ccl  imioi'enl.  — 
((/)  L’ol>li(.'(;  (jiicore.  — (ir) Uepardeî  eu  celte  vue,  le  Sauveur  J('.sus,  et 
vou»  le  frouverei  nuii-seuletiicnl  |iauvre,  uiaU  le  plui  p.iuvie. 

I , I Cur. , XV,  61. 

3,  Du.  : Uuiize  iuoIa  omis. 

3.  Salvian,  mlt\  /tcur.,  lib.  IV,  n.  4. 
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pauvres  membres  qui  l’obiijîent  de  se  relârher  en  faveur 
(les  riches. 

11  ne  voudrail  voir  dans  son  Église  que  ceux  qui  ]>or- 
tenl  sa  luaniue,  que  des  pauvnïs,  (|ue  des  indigents,  que 
des  allligc'S,  que  des  misérables.  Mais  s’il  n’y  a que  des 
malheureux,  qui  soulagera  les  malheureux?  (jue  devien- 
dront les  pauvres  dans  lesquels  il  souiïre,  et  dont  il  res- 
sent tous  les  besoins?  11  pourrait  leur  envoyer  ses  saints 
anges;  mais  il  est  plus  juste  (|u’ils  soient  assistés  par  des 
bomines  qui  sont  leurs  semblables.  Venez  donc,  ô riches! 
dans  son  Église  ; la  porte  enfin  vous  en  est  ouverte:  mais 
elle  vous  est  ouverte  en  faveur  des  pauvres,  et  à condi- 
tion de  les  servir.  C’est  pour  l’amour  de  ses  enfants  qu’il 
permet  l’entrée  à ces  étrangers.  Voyez  le  miracle  de  la 
pauvreté  : les  riches  ' étaient  étrangers;  mais  le  ser- 
vice des  pauvres  les  naturalise,  et  leur  sert  à exi»ier  la 
contagion  qu'ils  contractent  parmi  leurs  richesses.  Par 
conséquent,  ô riches  du  siècle  ! prenez  tant  qu’il  vous 
plaira  des  titres  superbes  ; vous  les  pouvez  porter  dans  le 
monde  : dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  vous  (Hes  seule- 
liicnt  serviteurs  des  ])auvres.  Ne  vous  offensez  pas  de  ce 
titre:  le  patriarche  .\braham  l'a  tenu  à gloire;  lui  qui 
avait  tant  de  serviteurs  et  une  si  nombreuse  famille-, 
prenait  néanmoins  pour  son  |iartage  le  soin  et  l'obliga- 
tion de  servir  les  néctessiteux.  Aussitôt  ((u'ils  approchent 
de  sa  maison,  lui-même’  s’avance  pour  les  recevoir;  lui- 
même  va  choisir  dans  son  troupeau  c,e  qu’il  y a de  plus 
délicat  et  de  plus  tendre;  lui-même  se  donne  la  peine  de 
servir  leur  table*.  Ainsi,  dit  l’éloquent  Pierre  Chrysolo- 
gue,  « Abraham,  sentant  arriver  les  pauvres,  ne  se  sou- 

1.  Kd.  : OMI,  /<•* 

2.  Id  SC  tcriiiine  (f,  3Sl)  la  nou\ptte  rt''üaHion  <|ub  llossuel  a faile 
de  la  preniiï'ire  partie  de  «on  sermon.  On  reprend  l’aulre  ms.,  f.  387. 

3.  Gènes. ^ uni,  2,  H. 
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« vient  plus  qu’il  esl  maîlre,  » et  il  tait  toutes  U>s  Ibiic- 
tions  rl’uii  serviteur:  Abraham,  visa  perrgrino,  dominum 
se  esse  nescivitK  Mais  d’oü  lui  vi6nt  eet  empressement  à 
servir  les  pauvres?  C'est  que  ce  père  des  croyants  voyait 
déjà  en  esprit  le  rang  ipi'ils  devaient  tenir  dans  l’ftglise: 
il  considère  déjà  Jésus-Christ  en  eux  ; il  oublie  sa  dignité! 
dans  la  vue  de  celle  des  pauvres,  et  il  montre  aux  riches, 
|iar  son  exemple,  l’obligation  qu’ils  ont  de  les  servir  (a). 

Mais  quel  service  leur  devons-nous  rendre?  en  quoi 
sommes-nous  tenus  de  les  assister?  Vous  le  voyez  déjà, 
chrétiens,  dans  l’exemple  du  patriarche  Abraham.  -Vais 
l'admirable  saint  Augustin  vous  va  donner  encore  sur  ce 
sujet-là  une  instruction  plus  particulière.  « Le  service 
« (jue  vous  devez  aux  nécessiteux,  c’est  de  porter  avec. 
« eux  une  partie  du  fardeau  qui  lt!s  accable*.  » L’apôtre 
saint  Paul  ordonne  aux  fidèles  de  c porter  les  fardeaux 
« les  uns  des  autres:  > AUer  alterim  onera  porlute^.  Les 
pauvres  ont  leur  fardeau,  et  les  riches  aussi  ont  le  leur. 
Les  pauvres  ont  leur  fardeau  ; qui  ne  le  sait  pas?  Quand 
nous  les  voyons  suer  et  gémir,  pouvons-nous  ne  pas  re- 
connaitro  ([ue  tant  de  misères  pressantes  sont  un  fardeau 
très-pesant,  dont  leurs  épaules  sont  accablées  (6)  ? Mais 
encore  que  les  riches  marchent  à leur  aise  et  semblent 
n’avoir  rien  qui  leur  pèse,  sachez  ([u’ils  ont  aussi  leui' 
fardeau.  Et  quel  est  ce  fardeau  des  rii-hes?  chrétiens,  le 
pourrez-vous  croire?  ce  sont  leurs  jiropres  richesses. 
Quel  [est]  le  fardeau  des  pauvres?  c’est  le  besoin.  Quel 
est  le  fardeau  des  riches  ? c'est  l'abondance.  « Le  fardeau 
« des  pauvres,  dit  saint  Augustin,  c’est  de  n’avoir  pas 

Var.  (a)  De  servir  les  pauvres.  — (/>)  C.hargées,  .-itiatlues. 

1.  Serm,,  cm,  de  Vil',  et  l.nznro. 

2.  Ve  \'erl>.  Aposl.  Serin.  CLviv,  n.  9. 

3.  Cal.,  VI,  2, 
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«(  ce  (ju’il  faut  : et  le  fardeau  des  riches,  c’est  d’avoir  plus 
« qu’il  Ile  faut  : » Onus  paupfrintis  non  habere,  divitinrum 
nnus  piuf  quant  opus  hnbcre'.  Quoi  donc!  est-ce  uii 
fardeau  incommode  que  d’avoir  troj)  de  biens?  Ah!  que 
j'entends  de  mondains  i|ui  désirent  un  tel  fardeau  dans 
le  secret  de  leurs  cieurs!  Mais  qu’ils  arrêtent  ces  désii-s 
inconsidérés.  Si  les  injustes  pri-jugés  du  siècle  les  em- 
pêchent de  concevoir  en  ce  inonde  combien  l’abon- 
dance  pèse,  quand  ils  viendront  en  ce  pays  où  il  nuira 
d’être  trop  riches,  ijuand  ils  comparaîtront  à ce  tribunal 
oii  il  faudra  rendre  compte  nori-seule.ment  des  talents 
dispensés,  mais  encore  des  talents  enfouis,  et  répondre 
ù ce  juge  inexorable  non-seulement  de  la  dépense,  mais 
encore  de  l’épargne  et  du  ménage;  alors,  messieurs,  ils 
reconnaîtront  que  les  richesses  sont  un  grand  poids,  et 
ils  se  repentiront  vainement  de  ne  s’en  être  pas  dé- 
chargés. 

Mais  n'attendons  |)as  cette  heure  fatale,  et  pendant  que 
le  temps  le  permet  [n],  prati(]uons  ce  conseil  de  saint 
Paul:  Altt;r  atlerius  miern  porlale  : « Portez  vos  fardeaux 
« les  uns  les  autres,  » Riches,  portez  le  fardeau  du  pau- 
vre, soulagez  sa  nécessité,  aidez-le  à .soutenir  les  alîlictions 
sous  le  poids  desquelles  il  gémit:  mais  sachez  qu'en  le 
déchargeant  vous  travaillez  à votre  décharge;  lorsipie 
vous  lui  donnez,  vous  diminuez  son  fardeau,  et  il  di- 
minue le  vôtre  : vous  jiortez  le  besoin  qui  le  presse  (ô}. 
il  porte  l’abondance  (|ui  vous  surcharge.  Communiquez 
entre  vous  mutuellement  vos  fardeaux,  t alin  que  les 
« charges  devieimenl  égales:  » nt  fiat  wqualitas,  dit 
saint  Paul'*’.  Car  quelle  injustice,  mes  fi'ères,  (|ue  les  pau- 

V*n.  (n)  Mainlcnanl  <|ii’il  csl  Icinii!.  — (fc)  Serre. 

I . Vhi  suprn. 

’J.  Il  Cor.,  \in.  1 i. 
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vi’ps  povleiit  (out  le  fardeau,  et  ([iie  tout  le  poids  des 
misères  aille  foudre  sur  leurs  épaules  ! S'ils  s’eu  plaignent 
et  s’ils  en  murmurent  contre  la  Providence  divine,  Sei- 
gneur, permettez-moi  de  le  dire',  c’est  avec  «(uelcpie 
couleur  de  justice:  car  étant  tous  pétris  d’une  même 
masse,  et  ne  pouvailt  pas  y avoir  grande  dilférence  entre 
de  la  boue  et  de  la  boue,  pouniuoi  verrons-nous  d’un 
côté  la  Joie,  la  faveur,  ratlluence;  et  de  l’autre  la  tris- 
tesse, et  le  désespoir,  et  l’extrême  nécessité,  et  encore 
le  niéiiris  et  la  servitude?  Poun|uoi  cet  homme  si  foi- 
tuné.  vivrait-il  dans  une  telle  (o)  abondance,  et  pourrait- 
il  contenter  jusqu’aux  désire  les  plus  inutiles  d’une  cu- 
riosiU'  étudiée,  pendant  ([ue  ce  misérable,  homme 
toutefois  aussi  bien  que  lui,  ne  pourra  soutenir  sa  pauvre 
famille,  ni  soulager  la  faim  ([ui  le  presse?  Dans  cette 
étrange  inégalité,  pouriait-on  justilier  la  Providence  de 
mal  ménager  les  trésors  (/>)  que  Dieu  met  entre  des  égaux, 
si  |)ar  un  autre  moyen  elle  n’avait  pourvu  au  besoin  des 
pauvres,  et  remis  <iucl(iue  égalité  entre  les  hommes? 
C’est  pour  cela,  chrétiens,  qu’il  a établi  son  Église,  où  il 
reçoit  les  riches,  mais  à condition  de  servir  les  pauvres; 
où  il  ordonne  ([ue  l’abondance  supplée  au  défaut,  et 
donne  des  assignations  aux  nécessiteux  sur  le  superflu 
des  opulents.  Errtrez,  mes  frères  (c),  dans  cette  pensée  (</)  : 
si  vous  ne  portez  le  fardeau  des  pauvres,  le  vôtre  vous 
accablera;  le  poids  de  vos  richesses  mal  dispensées  vous 
fera  tomber  dans  l'abîme:  au  lieu  (|ue,  si  vous  partagez 
avec  les  pauvres  le  poids  de  leur  pauvreté,  en  prenant 
part  (e)  à leur  misère,  vous  mériterez  tout  ensemble  de 
participer  à leurs  privilèges. 

Vab.  {a)  St  granilü.  — (A)  Les  faveurs.  — (c)  Messieurs.  — (rf)  Ce 
sentiment.  — (e)  Communiquant. 

I . Ca's  mots  : contre  la  Providence  divine,  et  l'apostrophe  famiiière  • 
Seigneur,  permellrt-moi  de  le  dire,  sont  ajouli's  sprAs  coup. 

12 
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[TROISIÈME  POINT.] 

Sans  cette  participation  des  pi  ivilé^es  des  pauvres,  il 
n y a aucun  salut  pour  les  riclies;  et  il  me  sera  aisé  de 
vous  en  convaincre,  en  insistant  toujours  aux  mêmes 
jirincipes.  Car  s’il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  (|ue  l'Église 
est  la  ville  des  pauvres,  s’ils  y tiennent  les  premiers 
rangs,  si  c’est  pour  eux  principalement  que  cette  cité 
bienheureuse  a été  bâtie,  il  est  bien  aisé*  de  conclure 
que  les  privilèges  leur  appartiennent.  Dans  tous  les 
royaumes,  dans  tous  les  empires,  il  y a des  privilégiés, 
c’est-à-dire  des  personnes  éminentes  qui  ont  des  droits 
extraordinaires  : et  la  source  de  ces  privilèges,  c’est 
qu’ils  touchent  de  plus  près,  ou  par  leur  naissance  ou 
par  leurs  emplois,  à la  personne  du  prince.  Cela  est  de 
la  majesté,  de  l'état  et  de  la  grandeur  du  souverain,  <iue 
l’éclat  (]ui  rejaillit  de  sa  couronne  se  répande  en  quelque 
sorte  sur  ceux  qui  l’approchent.  Puisque  nous  appre- 
nons par  les  saintes  Lettres  que  l’Église  est  un  royaume 
si  bien  ordonné,  ne  doutez  pas,  mes  frères,  qu’elle  n’ait 
aussi  ses  privilégiés.  Et  d’où  se  prendront  ces  privilèges, 
sinon  de  la  société  avec  son  prince,  c’est-à-dire  avec 
Jésus-Christ?  Que  s’il  faut  être  uni  avec  le  Sauveur, 
chrétiens,  ne  cherchons  pas  dans  les  riches  les  privilèges 
de  la  sainte  Église.  La  couronne  de  notre  monarque  est 
une  couronne  d’épines  : l'éclat  qui  en  rejaillit  (a),  ce 
sont  les  afilictions  et  les  souffrances.  C’est  dans  les  pau- 
vres, c’est  dans  ceux  qui  souffrent,  que  réside  la  majesté 
de  ce  royaume  spirituel.  Jésus  étant  lui-même  pauvre  et 

Var.  (a)  Et  re  qui  nous  rend  ses  semblables. 

I,  Il  faut  loi  quitter  la  première  rédaction  (Ms.,r.  3*8.  Complément 
üet  Varimites  : il),  pour  un  feuillel  inlerealé(r.  385,  p.  13,  M). 
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indigent,  il  était  île  la  bienséance  qu’il  liât  société  avec 
ses  semblables,  et  qu’il  répandit  ses  faveurs  sur  ses» 
compagnons  de  fortune.  Qu’on  ne  méprise  plus  la  pau- 
vreté, et  qu’on  ne  la  traite  jilus  de  roturière.  Il  est  vrai 
qu’elle  était  de  la  lie  du  ])eu()le  : mais  le  Hoi  de  gloire 
l’ayant  épousée,  il  l'a  anoblie  par  cette  alliance,  et 
ensuite  il  accorde  aux  pauvres  («)  tous  les  privilèges  de 
son  empire.  11  promet  le  royaume  aux  pauvres,  la  con- 
solation à ceux  qui  pleurent,  la  nourriture  à ceux  qui 
ont  faim,  la  joie  éternelle  à ceux  qui  souffrent. 

Si  tous  les  droits,  si  toutes  les  grâces,  si  tous  les  pri- 
vilèges de  l’Évangile  sont  aux  pauvres  de  Jésus-Cdirist, 
ô riches  ! que  vous  reste-t-il,  et  quelle  part  aurez-vous 
dans  son  royaume?  Il  ne  parle  de  vous  dans  son  Évan- 
gile que  pour  foudroyer  vçtre  orgueil  : Vœ  voôis,  [divi- 
tibuÿ'  I]  « Malheur  à vous,  riches!  » Qui  ne  tremblerait 
à cette  sentence?  Qui  ne  serait  saisi  de  frayeur?  Contre 
cette  terrible  malédiction,  voici  votre  unique  espé- 
rance (â).  Il  est  vrai,  ces  privilèges  sont  donnés  aux  pau- 
vres; mais  vous  pouvez  les  obtenir  d'eux,  et  les  recevoii 
de  leurs  mains  ; c’est  là  que  le  Saint-Esprit  vous  renvoie 
pour  obtenir  les  grâces  du  ciel.  Voulez-vous  <iue  vos  ini- 
quités vous  soient  pardonnées?  « Bachetez-les,  dit-il, 
€ par  aumônes;  » Peccala  tua  ekemosijnis  redime'^.  De- 
mandez-vous à Dieu  sa  miséricorde?  cherchez  la  dans 
les  mains  des  pauvres,  en  l’exeryant  envers  eux  ; Ilenli 
miséricordes’'  : [«  Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux.  *) 
Enfin,  voulez-vous  entrer  au  royaume?  Les  portes,  dit 
Jésus-Christ,  vous  seront  ouvertes,  pourvu  que  les  pau- 

Var.  (o)  Il  les  gratillc  de.  — {ùj  Vulrc  seule  es;iéranee. 

1.  Lue,  VI,  24. 

2.  Daii.,  IV,  24. 

3.  MuIiIk,  V,  :. 
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vres  VOUS  inlroihiisoMil  : « Faites-vous,  dil-il,  <les  amis 
<t  (|ui  vous  reçoivent,  dans  les  tabernacles  «éternels*.  y> 
.Mnsi  la  grâce,  la  niiscéricorde,  la  rémission  des  péclu*s, 
le  royaume  même  est  entre  leurs  mains;  et  les  riches  n’y 
peuvent  entrer,  si  les  jiauvres  ne  les  y reçoivent. 

Donc,  «)  pauvres,  (|ue  vous  êtes  riches!  mais,  ô riches, 
«lue  vous  êtes  pauvres  ! Si  vous  vous  tenez  à vos  jiropres 
biens,  vous  serez  [trivcs  pour  jamais  des  biens  du  Nouveau 
Testament;  et  il  ne  vous  restera  pour  votre  |)arlage  ijuece 
\(v.  terrible  de  l'Evangile*.  Ab  ! pourdétuurner(fl)cecoup 
de  foudre,  poui’  vous  mettre  heureusement  à couvert  de 
cette  malédiction  inévitable,  jetez-vous  sous  l’aile  de  la 
pauvreté  ; entrez  en  commerce  avec  les  pauvres;  ilonnez, 
et  vous  recevrez  : donnez  les  biens  temporels,  et  recueillez 
les  bénédictions  spii'ituelles  ; prenez  part  aux  misères  des 
allligtés.  et  Dieu  vous  donnera  part  à leurs  privih'-ges*. 

C'est  ce  ((ue  j’avais  à vous  dire  touchant  les  avantages 
de  la  pauvreté,  et  la  nécessité  de  la  secourii’.  Après  (|uoi, 
il  ne  me  reste  plus  autre  chose  à faire,  sinon  de  m't'-crier 
avec  le  prophète  : Heatus  qui  intdliqit  super  c;/cnum  et 
pauperem*  ! « Heureux  celui  «[ui  entend  sur  l'iniligent  et 
« sur  le  |)auvre  ! > Il  ne  suliit  pas,  chrétiens,  d’ouvrir  sur 
les  pauvres  les  yeux  de  la  chair:  mais  il  faut  les  consi- 
dérer par  les  yeux  de  l’intelligence  : lieafiis  qui  intelligit. 
Ceux  (jui  les  regardent  des  yeux  corporels,  ils  n’y  voient 
10611  <|ue  de  bas.  et  ils  les  méprisent.  Ceux  qui  ouvrent 
sur  eux  l’œil  intérieur,  je  v«*.ux  dire  l’intelligence  guidée 

Var.  (o)  Fvilc'f. 

1 . Luc  . \n,  !). 

2.  Ui5r.  Ver«.  : Væ  vobit  divilihus!  • Mnlhcur  à toi»  richex,  car 
loin  auez  reçu  roirc  ronsolaiion.  • X'ovc/.  ta  promièrc'  n'claclioii, 
|i.  185.  I.  2C. 

3.  Ici  finil  le  feuillet  intercalé,  et  le  texte  reprend  au  verso  du 
f.  388,  lift.  fi. 

i.  P».  XI.,  t. 
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par  la  loi,  fis  reinar<]uent  en  eux  Jésus-filirisl;  ils  y 
voient  les  images  de  sa  pauvreté,  les  citoyens  de  son 
royaume,  les  héritiers  de  ses  promesses,  les  distributeurs 
de  ses  grâces,  les  enfants  véritables  de  son  Kglise,  les 
premiers  membres  de  son  corps  mystitpie.  C’est  ce  (|ui 
les  porte  à les  assister  avec  nn  empressement  charitable. 
Mais  encore  n’est-ce  pas  assez,  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins,  l'el  assiste  le  pauvre,  ([ui  n’est  pas  intelligent 
sur  le  pauvre,  (kdui  qui  leur  distribue  queh|ue  aumône, 
ou  contraint  par  leurs  pressantes'  importunités,  ou  lou- 
ché par  quelque  compassion  naturelle,  il 'soulage  la  mi- 
sère du  pauvre;  mais  néanmoins  il  est  véritable  (pi’il 
n’est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui-li'i  entend  véri- 
tablement le  my.stère  de  la  cbarilé,  ipii  considère  les  pau-, 
vres  comme  les  [iremiers  enfants  de  l’Église;  qui,  hono- 
rant cette  qualité,  se  croit  obligé  de  les  servir;  <|ui  n’es- 
père de  participer  aux  bénédictions  de  l’Évangile  (lue 
|)ar  le  moyen  de  la  charité  et  de  la  communication  frater- 
nelle. 

Donc,  mes  frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  maison  in- 
digente, et  soyez  intelligents  sur  ses  pauvres.  Si  je  de- 
mandais vos  aumônes  pour  une  seule  personne,  tant  île 
grandes  et  ini|)ortantes  raisons,  qui  vous  obligent  à la 
charité,  devraient  émouvoir  vos  cœurs.  Maintenant  j'é- 
lève ma  voix  au  nom  d’une  maison  tout  entière,  et  en- 
core d’une  maison  chargée  d’une  multitude  nombreuse 
de  pauvres  tilles  (a)  entièrement  délaissées.  Faut-il  vous 
riqirésenter  et  le  péril  de  ce 'sexe,  et  les  suites  dangereuses 
de  sa  pauvreté,  l’écueil  le  plus  ordinaire  où  sa  pudeur 
fait  naufrage?  Que  serviront  les  paroles,  si  la  chose 
même  ne  vous  touche  pas?  Fntrez  dans  cette  maison, 

Var.  (a)  Personnes, 

I.  Omis  par  les  éditeurs. 
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prenez  connaissance  de  ses  besoins;  et  si  vous  n’êtes' 
touchés  de  l’extréinité  où  elle  est  réduite,  je  ne  sais  plus, 
mes  frères,  ce  qui  sera  capable  de  vous  attendrir.  Il  est 
vrai,  des  dames  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette 
maison  : elles  ont  entendu  sur  les  pauvres;  parce  iju’elles 
connaissent  leur  dignité,  elles  se  tiennent  honorées  de 
les  servir;  parce  qu’elles  sont  chrétiennes,  elles  .se  croient 
obligées  de  les  assister;  parce  qu’elles  savent  le  poids 
des  richesses  mal  employées,  elles  se  déchargent  entre 
leurs  mains  d’une  partie  de  leur  fardeau,  et,  eu  répan- 
dant les  biens  temporels,  elles  viennent  recevoir  en 
échange  les  grâces  spirituelles. 


GOMPLEMKNT  DES  VARIANTES 


.Nous  savons  que  celle  ville  des  pauvres  (a),  selon  la  po- 

licedu  monde, ne  peulOtre  qu'une  fiction (6) agréable.  Iln'esi 
pas  donné  (c)  aux  choses  humaines  de  pouvoir  sc  soutenir 
dans  (d)  une  égalité  si  mesurée  ; les  villes,  qui  sont  des  corps 
politiques,  demandent,  aussi  bien  que  les  naturels,  le  tempé- 
rament et  le  mélange  : si  bien  que  la  police  du  monde  unit 
toujours  dans  un  même  tout  le  riche  et  le  pauvre,  et  en  com- 
pose (e)  le  corps  de  la  société  civile,  ha  politique  du  ciel  agit 
par  d’autres  principes.  Chrétiens,  le  pourrez-vous  croire  si  je 
vous  le  dis,  recevrez-vous  cette  doctrine?  Jésus-Christ  est  venu 
bâlirsur  la  terre  une  ville  spirituelle,  c’esl-â-dirc  la  sainte  Église, 

Vab.  (n)  La  ilislincliuii  de  ces  deux  villes.  — (é)  Idée.  — (c)  N'ap- 
partient pas.  — (d|  Par.  — (e)  Compose  de  rel  assemhlage. 

I.  Viv.  : si  tous  it'/les  pns. 

’i.  Suite  de  la  première  rédaetiun  du  premier  point.  \u)ti  |i.  KiU. 
(Ms.,  r.  379). 
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et  dans  (a)  le  premier  dessein,  dans  le  premier  plan  de  cette 
ville,  elle  ne  doit  contenir  que  des  pauvres  ' 

Que  si  vous  voulez  encore*  passer  plus  avant,  voyez  que 

ce  que  Jésus  avait  projeté,  les  apôtres  l’ont  accompli  par  son 
ordre,  dans  la  fondation  de  l’Église.  En  ce  temps,  les  pauvres 
y entraient  en  foule  ; eux  seuls  remplissaient  la  maison  de 
Dieu,  et  c’est  ce  qui  fait  dire  à l’apôtre  : 11  n’y  a pas  plusieurs 
riches  en  Jésus-Christ  ; il  n’y  a pas  plusieurs  nobles;  il  n’y  a 
pas  plusieurs  puissants  ; mais  Dieu  expressément  a voulu  choi- 
sir ce  qui  était  le  plus  méprisable.  Ne  voyez-vous  pas,  chré- 
tiens, que  l’assemblée  des  fidèles  était  une  assemblée  de  pau- 
vres? et  si  les  riches  y étaient  reçus,  dés  l’entrée  ils  se 
dépuuillaient  de  leurs  biens  et  les  jetaient  aux  pieds  des  apô- 
tres, afin  de  venir  à l’Église,  qui  était  la  ville  des  pauvres,  avec 
le  caractère  de  la  pauvreté.  Tant  le  Saint-Esprit  avait  résolu 
d’établir  dans  l’origine  du  christianisme  la  prérogative  émi- 
nente des  pauvres  membres  de  Jésus-Christ  *. 

Je  pourrais  encore,  mes  Frères’,  établir  la  prééminence  des 
pauvres  sur  d'autres  raisons  convaincantes  par  lesquelles 
vous  reconnaîtriez  qu’ils  sont  les  vrais  enfants  de  l’Église,  et 
que  c’est  pour  eux  principalement  que  cette  cité  spirituelle  (6) 
a été  btttie.  Mais  il  vaut  mieux  tirer  quelque  instruction  et  re- 
cueillir quelque  fruit  de  cette  doctrine  salutaire.  Elle  nous 
doit  apprendre,  messieurs,  A respecter  les  pauvres  et  les  indi- 
gents, comme  ceux  qui  sont  nos  aînés  dans  la  famille  de  Jésus- 
Chrtst  et  que  son  père  a choisis  pour  être  les  citoyens  de  son 
Église  (c).  C’est  de  l’apôtre  saint  Jacques  que  j’ai  appris  cette 
excellente  morale  : Écoutez,  nous  dit-il,  mes  trés-chers 
frères.  Audite,  fratres  met  ditectiesimi  Sans  doute  il  a dessein 

Vah.  (a)  Selon.  — {b)  Ville  mystique.  — (c)  Et  qui,  portant  ses 
marques  les  plus  assurées,  sont  aussi  ses  membres  les  plus  précieux. 

1 . La  suite  est  barrée,  el  le  liaut  ilc  ta  page  est  déchiré  dans  le 
manuscrit. 

2.  Ms.,  r.  386,  v". 

3.  Tout  ce  qui  suit  jusqu'é  ces  mois  : « honorez  leur  comlilimi.  Je 
rnis  qu'ils  sont  le  rebut  tin  monde  o a été  intercalé  dans  le  texte  par 
1).  Déforis.  p.  5il)((;f.  Vers.,  p.  8 ; Viv.,  p.  é30). 

4.  Joe.,  Il,  S. 
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de  nous  proposer  quelque  chose  de  bien  remarquable.  Quelle 
âme  assez  endurcie  refusera  son  atlcnlion,  à laquelle  il  est 
e.vcité  par  l’organe  (a)  d’un  si  grand  apôtre,  qui  est  honoré  dans 
les  saintes  I.eltres  de  la  qualité  glorieuse  de  frère  de  Notre- 
Stngneur?  Mais  entendons  ce  qu’il  veut  nous  dire;  voici  ses 
propres  paroles:  « N’esl-il  pas  vrai  que  Dieu  a choisi  les  pau- 
vres afin  qu’ils  fussent  riches  dans  la  foi,  et  les  héritiers  du 
royaume  qu'il  a promis  à ceux  qui  l’aiment?  Kt  après  cela, 
poursnit-il,  vous  osez  mépriser  les  pauvres  ! » Cet  apôtre, 
comme  vous  voyez,  vous  veut  faire  considérer  en  ce  lieu 
réminente  dignité  des  pauvres,  et  celte  prérogative  de  leur 
vocation  que  j’ai  léché  de  vous  expliquer.  Dieu,  dit-il,  les  a 
choisis  spécialement  pour  être  riches  selon  la  foi  et  les  héri- 
tiers de  son  royaume.  X’est-ce  pas,  mes  frères,  ce  que  j’ai 
prêché,  qu’ils  sont  appelés  A l’tglise  avec  l'honneur  et  la  pré- 
iérence  d'un  choix  particulier?  ht  de  là  que  conclurons- 
nous,  sinon  ce  qu’a  conclu  le  même  saint  Jacques,  que  c’est 
un  aveuglement  déplorable  que  de  ne  pas  honorer  les  pauvres 
auxquels  Dieu  même  a fait  tant  d’honneur  par  celte  grAce 
de  i)rééminence  qu'il  leur  donne  dans  son  Église.  Chrétiens, 
rendez-leur  respect  cl  honorez  leur  condition. 

Je  sais’  qu'ils  sont  le  rebut  du  monde,  mais  ils  sont  les 
premiers-nés  de  l'Église.  Ils  n’ont  point  de  part  aux  hon- 
neurs du  siècle,  mais  la  grAce  les  a appelés  à ceux  du  . 
royaume  céleste.  Ils  n’ont  point  de  retraite  sur  la  terre,  mais 
Dieu  a bAli  pour  eux  sa  sainte  cité,  c’est-à-dire  sa  sainte 
Église  où  ils  tiennent  les  premiers  rangs,  et  on  les  riches  ne 
sont  reçus  que  pour  les  servir. 

Il  ’ 

Qui  doute  que  les  privilèges  ne  leur  apparticunent?  En 

Vab.  (a)  Par  la  voix. 

1.  .Inc,,  II,  .S,  •«. 

2.  I.a  suite  est  Panée  dans  io  luaiiusnil.  Mais  j’ai  voiiiii  ailer  jus- 
'l'i’à  la  lin  (lu  prcniicr  puinl. 

•3.  M.,  f.  188.  Coinineiiceineiit  du  Iroisiiane  point,  première  rc- 
darlion  : Rossiicl  l’a  remplacée  sans  la  barrer.  Cf.  p.  178,  I.  8. 
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ellct  le  divin  Sauveur  a promis  le  royaume  aux  pauvres,  la 
consolation  à ceux  qui  pleurent,  la  nourriture  il  ceux  qui 
ont  faim,  la  joie  éternelle  à ceux  qui  souffrent;  et  je  ne 
m’en  étonne  pas.  Car  étant  lui-méme  pauvre  et  indigent,  il 
était  de  la  bienséance  qu’il  liAt  société  avec  ses  semblables 
et  qu’il  répandit  ses  faveurs  sur  ses  compagnons  de  for- 
tune. üu’on  ne  méprise  plus  la  pauvreté.  J’avoue  qu’elle,  était 
dans  la  lie  du  peuple  et  que  le  monde  la  traitait  do  rotu- 
rière (n),  mais  le  Hoi  de  gloire  l’ayant  épousée,  il  l’a  ano- 
blie par  celte  alliance,  et  il  met  [b)  les  pauvres  de  tous  les- 
privilèges  de  son  royaume.  Les  riches  par  conséquent  n’y  ont 
nulle  part,  et  s'ils  veulent  avoir  les  grAces,  il  faut  qu’ils  les 
rci;oivent  parles  mains  des  pauvres.  Voulez-vous  la  lémission 
des  pécliés'f  Le  Saint-Esprit  vous  renvoie  aux  pauvres  ; rachetez 
vos  iniquités  par  aumftnes.  Voulez-vous  la  miséricorde  7 Vous 
l’aurez,  dit  le  Fils  de  Dieu,  pourvu  que  vous  la  fassiez  A mes 
pauvres  : lieati  miséricorde».  Voulez-vous  entrer  au  royaume? 
La  porte,  dit  Jésus-Christ,  vous  sera  ouverte  pourvu  que  les 
pauvres  vous  introduisent.  Faites-vous,  dit-il,  des  amis  qui 
vou.s  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  Ainsi  la  grâce, 
1a  miséricorde,  la  rémission  des  péchés,  le  royaume  même  est 
entre  leurs  mains,  et  les  riches  n’y  peuvent  entrer  si  les  pau- 
vres ne  les  y reçoivent.  Donc,  ô pauvres,  que  vous  êtes  riches! 
* mais,  A riches,  que  vous  êtes  pauvres  î Si  vous  vous  tenez, A vos 
propres  biens,  vous  serez  privés  pour  jamais  des  biens  du 
.Nouveau  Testament,  et  il  ne  vous  restera  pour  votre  part, âge 
que  ce  Vu:  terrible  de  l'Evangile.  V're  vobis  divitihiis!  « .Malheur 
à vous,  riches,  car  vous  avez  reçu  votre  consolation.  » l’our  évi- 
ter ce  coup  de  foudre,  pour  vous  mettre  heureusement  à cou- 
vert de  cette  malédiction  inévitable,  jetez-vous  sous  l’aile  ilc 
la  pauvreté'... 

Vas.  (o)  Qu’on  ne  la  traite  plus  de  roturière.  — (ft)  Il  gratille. 

I.  La  suite  eouinie  dans  la  seconde  rédaction,  p.  IKO,  i.  15. 
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SERMON 

P01T>  LË  l’RKMIËn  DIMANCHE  DE  CARCuK 
Prêché  a Paria  dana  l'égliae  des  Mmiinea  de  la  |ilare  Ruyale  ( 15  fésricr  l6r<R) 


NOTICE 

ÎSous  avons  de  Hossuel  deux  sermons  sur  les  Démolis,  prdcliés 
l uii  et  l'autre  le  premier  dimanche  do  Cardmc,  mais  à quel- 
ques  aiiiiécsd’inlcrvalle ainsi  qu’on  en  peut  juger  d'aprt>s  le 
seul  aspect  du  manuscrit.  Le  plus  ancien  “ parait  avoir  été 
écrit  à Metz  vers  l(io6.  L’autre  a été  préché  aux  Minimes  de 
la  place  Royale  pour  l’ouverture  du  Carême  de  16H0,  le  pre- 
mier que  Rossuel  ail  préché  dans  la  capitule. 

Sur  ce  point,  tes  preuves  abondent  : c’est  d’abord  une  indi- 
cation formelle  placée  par  l’orateur  lui-méme  sur  l’enveloppe 
du  sermon’;  puis  l'analogie  évidente  de  ce  discours  pour  le 
format  du  papier  et  le  caractère  de  l’écriture  avec  les  autres 
discours  qui  appartiennent  à la  station  préchée  aux  Minimes*; 

1.  Ms.,  I.  XII,  r.  (Î1-G8,  fir.  In-fol. — Déf.,  l.  V,  p.  99-1 18  : second 
sermon  pour  te  premier  dimanche  rie  carême  (Cf.,  Vers. , 1.  XII,  195- 
223;  Vlï.,  IX,  19-39).  — Voyc»  mes  Éludes  critiques,  liv.  U,  eh.  i. 

2.  Ms.,  .Xll,  33-59.  En.:  Premier  sermon  pour  le  premier  dimanche 
rie  carême, 

3.  L’enveloppe  était  commune  aux  deux  sermons  sur  les  Démons. 
•Mais  l’écriture  prouve  que  la  noie  (Car.  Min.  I,  Ms.,1.  XII,  f.  35)  se  rap- 
porte à celui  qui  nous  occupe. 

1.  Voyez  mes  Éludes  critiques,  p.  295-298. 
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enfin  la  pi^rnraison,  où  Bossuet  fait  l’allusion  la  plus  directe 
ikla  paiv  des  Pyrénées,  signée,  à la  vérité,  en  Ui59,  mais  qui 
ne  put  être  solennellement  promulguée  à Paris  que  le  samedi 
14  février  de  l’année  suivante 

Cette  péroraison  a été  refaite  à la  dernière  heure  ; il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  savoir  que  Bossuet  avait  prêché  la  veille 
aux  Pilles  nouvelle  catholiques,  et,  ce  jour-là  même,  aux 
Hommes  convertis  à la  foi,  deux  très-beaux  sermons  sur  la  cha- 
ritc  fraternelle  et  sur  l'Église  On  voit  qu’il  était  alors  dans  la 
plénitude  de  sa  force,  soutenu  et  quelquefois  emporté  par 
l'ardeur  de  la  jeunesse. 

I.es  premiers  éditeurs  font  au  sujet  de  notre  sermon  un  aveu 
na'iï  et  qui  mérite  d’être  rapporté  : «Ce  sermon,  disent-ils,  est, 
quant  au  fond,  le  même  que  le  précédent  : nous  eussions  bien 
liésirè  pouvoir  ne  faire  des  deux  qu’un  seul  sermon,  on  ajoutant  au 
premier  ce  que  le  second  renferme  de  plus.  Mais,  après  y avoir 
travaillé  assez  longtemps,  la  difficulté  du  succès  et  la  crainte  de 
gâter  les  deux  piéci-s,  nous  ont  déterminés  à les  donner  séparé- 
ment telles  que  l'auteur  les  a produites.  » C’est  vraiment  une 
heureuse  forlune  qu’ils  n'aienl  pas  réussi  à faire  autremenl. 
La  note  se  Icrinine  par  celte  observation  très-judicieuse  : 
« Quoiqu’elles  se  ressemblent  en  bien  des  choses,  elles  ont  ce- 
pendant des  caractères  propres.  Les  tours  y sont  souvent  Irès- 
dilVérenls  ; l’un  développe  ce  que  l’autre  n’a  fait  quelquefois 
qu’ébaucher,  et  contient  des  morceaux  considérables  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  précédent.  D'ailleurs  on  aime  à voir 
comment  un  écrivain  du  génie  de  .M.  Bossuet  sait  retoucher  su 
matière  et  diversifier  ses  idées  » 

La  note  des  Jlénédiclins  aura  paru  aux  éditeurs  de  Versailles 
ulile,  mais  trop  longue  ; en  rabrégeant,  ils  y ont  glissé,  sans  le 
vouloir  apparemuKuit,  une  équivoque;  « Ce  sermon,  disent- 
ils  à leur  tour,  est  au  fond  le  même  que  le  précédent.  I).  Dé- 
foris  a tenté,  mais  sans  succès,  de  les  fondre  ensemble.  Quoiqu'ils 


1.  Gazelle  de  France;  Vaillant,  Études,  p.  T I-tTi  Kloi|uet,  t.  Il, 
p.  Si)-42. 

2.  Sermons  pour  le  vendredi^  pour  le  .samedi  après  les  Cendreux  — 
Liste  des  pridUateurs.,  IfiCO;  Kloquel,  I.  Il,  p.  G2-6T, 

Ü.  (tf'yMrrM  de  Bossuet,  I.  V,  (Paris,  I7T2),  p.  Oi). 
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se  ressembletil  lienucoup,  chacun  nc^uinoins  a son  caractère 
propre,  (les  tours  souvent  très-ditlëreuts;  riin  développe  ce 
qui  n’est  qti’ébauché  dans  l’autre,  et  d ailleurs  celui-ci  con- 
tient des  morceaux  considérables  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  le  premier.  A'ous  les  donnons  <hmc  tons  deux  tels  que  Bossuet 
les  a composes  » Ou  peut  y être  trompé  et  croire  que  H.  Défo- 
ris  a persévéré  dans  une  entreprise  où  il  ne  devait  pas  réussir, 
et  que  les  éditeurs  de  Versailles,  — car  ils  signent  la  note,  — 
sont  les  premiers  qui  aient  donné  séparément  les  deux  ser- 
mons, et  • lois  que  l’auteur  les  a produits,  n 

l’.oupons  court  à la  méprise  et  faisons  amende  honorable  a 
D.  Déforis.  l.e  sermon  sur  les  ïh'mons  a été  donné  tout  d'abord 
avec  une  lidélité  scrupuleuse,  à l’exception  toutefois  d’une  in- 
terp<dation  (iiie  j'ai  corrigée,  et  qui  avait  échappé  jusqu'à 
présent  à tous  les  édileurs. 

Je  donne  ici  le  sommaire  de  Bossuet  placé  dans  le  recueil 
de  la  Bibliothèque  impériale  et  imprimé  par  M.  I.achat  en 
télé  do  l’autre  sermon  sur  tes  iPtnons  : c'est  bien  à celui-ci 
qu’il  se  rapporte.  La  confusion  est  d'autant  plus  excusable  que 
le  sommaire  n’indique  pas  de  pagination,  et  que  le  plan  des 
deux  discours  offre  peu  de  différence.  11  suflirail  pourtant 
d’un  renvoi  au  livre  de  ’l'ertullicn  contre  les  Valentiniens,  pour 
décider  lu  question,  puisque  I on  trouve  dausle  second  sermon 
une  comparaison  tirée  di>  ce  traité  qui  ne  se  Imuvait  pas 
dans  le  premier. 

« Premier  point — Ce  qui  est  donné  pour  ornement  aux 
natures  intelligentes  leur  lourne  eu  supiilice.  Opération  ca- 
chée de  la  main  de  Dieu. 

«Scrond  fuiint. — Knvie:  espèce  d’orgueil,  mais  qui  va  à ses 
tins  par  des  voies  cachées,  parce  que  c’est  un  orgueil  lèche  et 
timide.  L’orgueil  naturellement  se  découvre,  parce  qu'il  fait 
le  généreux. 

« Jalousie  des  anges.  Pharaon,  Ézi'ehicl,  xxxii.  Moyens  im- 
perceptibles du  malin  esprit.  Tirtutlien.  Comparaison  du  ser- 
pent : Tirtullim  [o</e.]  Valent. 


1.  Vers.,  t.  .\ll,  p.  lO.'). 

2.  Ms.,  I.  XII,  f.  g."!.  — Viv.,  I.  IX,  p.  1. 
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« Imlt'pt'tiàance  du  dKihlc..Sainf  Chri/soslome.  Everaples. 

« Troisième  point.  — Nos  vices  plus  à craindre  t] ne  le  diable. 
Exemple  de  Suül.  Envie 


Sl!ll  LES  UÉMOIVS 


Ductux  est  Jésus  a Spiritu  in  de.certum  , ui 
tentaretur  a diabolo. 

Jéxuf^  fui  conduit  par  l’Esprit  dans  le  d<*seri» 
pour  <^tre  tenté  du  diable. 

MalUi.,  iT,  1. 

Ou  vit  dans  le  ciel  un  fîvand  cliangemcnt,  lorsque  les 
anges,  maintenant  ennemis,  autrefois  enfants  et  domes- 
liques.  ayant  ([uillé  le  bien  commun  de  toutes  les  natures 
intelligentes  pours'arrèler  à eux-nn'nies  et  à leur  propre 
excellence,  perdirent  tout  à coui)  la  justice  dans  laquelle 
Dieu  les  avait  créés;  et  n'ayant  |)lus  <|uedu  faste  au  lieu 
de  leur  grandeur  naturelle,  des  tinesses  malicieuses  au 
lieu  d'une  sagesse  céleste,  l’esprit  de  division  (n)'  au 
lieu  d'une  charité  très-ardente,  ils  devinrent  superbes, 
trompeurs  et  jaloux,  et  réduits  justement  par  leur  ])écbé 
à une  tfdle  extrémité  de  misère,  (jue,  nonobstant  l'ex- 
ccllence  de  leur  nature,  de  pauvres  mortels  comme  nous 
ne  laissent  pas  ([ue  de  (è)  leur  faire  envie.  C.baiige- 
ment  vraiment  éjiouvantable,  lequel,  si  nous  méditons 
sérieusement,  il  en  réussira  cette  utilité,  (pie  ces  esprits 


Vah.  (<i)  Une  noire  envie  dans  le  cœur,  — (A)  Qu’au  milieu  de  t.int 
de  r.iililesscs  qui  nous  environnent,  notre  condition  leur  fail  envie. 

' . \ iv.  : Mlle  noire  coeic  rltms  le  raiir, 
i.  Vers.,  Viï.  : /«i»  de. 
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maUaisaiils,  malgré  la  haine  qu’ils  ont  ronire  nous, 
profiteront  néanmoins  à notre  salut,  en  nous  ai»pi-enanl 
à craindre  üieu  par  l'exemple  de  leur  ruine  et  à veiller 
sur  iMtus- mêmes  par  l’appréhension  de  leurs  ruses.  C'est 
le  fruit  que  je  me  propose  de  o.e  discours,  qui  étant  («) 
de  telle  importance,  je  ne  puis  douter  du  secours  d’en 
haut  (b)  dans  une  entreprise  si  salutaire.  Oui,  mes  frères, 
le  Saint-Esprit  descendra  sur  nous  ; .Marie  nous  assistera  • 
par  ses  prières  ; et,  s’agissant  de  combattre  les  démons, 
un  ange  nous  prêtera  volontiers  ses  paroles  pour  implo- 
rer son  secours. 


[AVE] 

C'est  le  dessein  du  Kils  de  Dieu  de  tenir  ses  fidèles  tou- 
jours en  action,  toujours  «jccupés,  et  vigilants,  et  animés, 
jamais  relüchés  ni  oisifs  : et  parce  que,  comme  de  tous 
lesemploisceluidela  guerre  est  le  plus  actif*,  de  là  vient 
qu’il  nous  enseigne,  dans  son  Écriture,  que  « notre  vie 
est  une  milice’,  » et  ((ue comme  nous  soniines  toujours 
dans  le  combat,  aussi  nedevons-nous  jamais  cesser  d’être 
sur  nos  gardes  :.S’o6rô’t'sto/e et  Soyez  sobres,  et 

veillez.  »]  L’évangile  de  ce  jour  nous  fait  bien  connaiire 
cette  vérité.  Nous  y voyons  Jésus  conduit  au  désert,  pour 
y être  tenté  du  diable;  c’est-à-dire  notre  capitaine  qui 
descend  au  champ  de  bataille  pour  venir  aux  mains 
avec  nos  ctincmis  invisibles.  Ductus  [e.vt  Jésus  a Spirilu  in 
deserlum,  ut  tentaretur  a diabolo.] 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  nous  devions  être  spec- 

Var.  (a)  t.equcl  élan).  — (b)  Un  Kcoura  du  ciel... 

1.  Ed.  : El  qui  lient  l'eiprit  le  pim  occupé.  ElTacf-  par  Bossurl. 

2.  Job,  VII,  I . 

3.  I Par.,  V.  «. 
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taleui’s  oisifs  de  ce  combat  admirable  : nous  sommes  en- 
gagés bien  avant  dans  cette  ((uerelle,  et  le  Fils  de  Dieu 
ne  permet  aux  démons  d'entrepreiulre  aujourd'hui  sur  sa 
pei-sonne,  t|u’atin  de  nous  faire  entendre  (a)  par  son 
exemple  ce  qu'ils  macbiueiil  tous  les  jours  contre  nous- 
mêmes.  Que  s’il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  soyons 
obligés  à combattre,  faisons  ce  (jue  l'on  fait  dans  la 
guerre;  et  avant  que  d'entrer  dans  la  mêlée,  avançons- 
nous  avec  le  Sauveur  pour  reconnaître  ces  ennemis  qui 
marchent  contre  nous  si  résolùment.  Si  nous  sommes 
soigneux  de  les  observer  dans  l’évangile  de  cette  jour- 
née, nous  remarquerons  aisément  leur  puissance,  qui  les 
rend  superbes  et  audacieux.  Ils  entreprennent,  mes- 
sieurs, contre  le  Fils  de  Dieu  même,  ils  tentent  de  le 
mettre  à leurs  pieds  : peut-on  voir  une  audace  plus  em- 
portée {li)i  ils  l’enlèvent  en  un  moment  du  désert  sur  le 
pinacle  du  temple,  Jésus-Christ  le  permettant  de  la 
sorte  pour  l’instruction  de  ses  fidèles  : est-ce  pas  une 
force  terrible?  S’ils  sont  forts  et  entreprenants,  ils  ne 
sont  pas  moins  rusés  ni  malicieux.  La  haine  invétérée 
qu’ils  ont  contre  nous  les  oblige  de  recourir  à des  arti- 
lices  également  subtils  et  malins.  Ils  tentent  Jésus-Christ 
de  gourmandise  après  un  jeûne  de  ([uarante  jours  ; Die 
ut  lapides  isti  panes  fiant  : [«  Dites  (pie  ces  pierres  de- 
« viennent  des  jiains;  »]  et  ils  tâchent  de  le  porter  â la 
vaine  gloire,  après  une  action  d’une  patience  héroïque  : 
n’était-ce  pas  un  des.sein  plausible  et  une  fines.se  bien 
inventée? 

Tout  cela,  chrétiens,  nous  doit  faire  peur,  puisiiue  nous 
avons  à nous  défendre,  dans  le  même  temps,  et  de  la  vio- 
lence et  de  la  surprise,  et  de  la  force  et  des  ruses.  Et 

Var.  (fl)  Qu'afln  qun  nous  enleRilion»  ..  — (/>)  Une  plu»  grande 
inpolenrp'* 
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néanmoins  ce  niém^  évangile,  qui  nous  représente  ces 
ennemis  avec  cet  appareil  redoutable,  nous  découvre 
aussi  d'une  même  vue  ((u’il  n’est  rien  de  plus  aisé  que 
de  les  vaincre;  puisque  nous  voyons  clairementet  toutes 
leurs  forces  abattues,  et  toutes  leurs  finesses  éludées  par 
une  simple  parole.  Voilà,  mes  frères,  en  ])cu  de  mots, 
ce  que  nous  apprend  l’Evangile  de  l'état  de  nos  enne- 
mis et  de  leur  armée.  Si  vous  regardez  leur  marche 
hardie,  et  leur  contenance  lière  et  présom])tueu.se,  vous 
verrez  d'abord  leur  force  et  leur  puissance;  si  vous  ob- 
servez de  plus  près  leur  marche,  vous  reconnaitrez  aisé- 
ment leurs  ruses  et  leurs  détours;  et  entiu  si  vous  péné- 
trez jus<|u’au  fond,  vous  verrez(|u’avec  leurmine  superbe 
et  leur  ai>pareil  redoutable,  ils  sont  déjà  rompus  et  dé- 
faits; et  (lu'étant  encore  tremblants  et  efl'rayés  de  leur 
déroute,  il  est  très-facile  de  les  mettre  en  fuite  («).  C'est 
ce  que  je  me  pro|)ose  de  vous  faire  entendre,  et  voilà,  en 
peu  de  paroles',  le  partage  de  ce  discours  : commençons 
par  leur  force  et  par  leur  puissance. 

[PREMtF.H  l’OfNT] 

Pour  vous  faire  entendre,  messieurs,  quelle  est  la  force 
lies  ennemis  que  nous  avons  à combattre,  il  faut  néces- 
sairement vous  entretenir  de  la  perfection  de  leur  na- 
ture. Mais  cumme  ce  discours  serait  inlini,  si  j’allais 
rechercher  curieusement  tout  ce  que  la  théologie  nous 
en  enseigne,  je  vous  en  dirai  seulement  ce  mot.  qui  sera 
très-utile  pour  votre  instruction  : c’est  que  la  noblesse 
de  leur  être  est  telle,  (lu'à  peine  les  théologiens  ]ieuvenl- 

Vah.  (a)  11  n’etil  rien  de  pluA  facile  i|iic  de  Ic9  vaincre  et  les  mettre 
en  fuite. 

I . Kd.  : de  maii 
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ils  comprendre  de  quelle  sorte  le  péché  a pu  trouver 
place  dans  une  perfection  si  éminente.  Il  faut  donc  né- 
cessairement qu’elle  soit  bien  haute.  Et*,  on  elfet,  me.s 
frères,  que  des  mortels  comme  nous,  abîmés  dans  une 
profonde  ignorance,  accablés  de  cette  masse  de  chair, 
agités  de  tant  de  convoitises  brutales,  abandonnent  si 
souvent  le  chemin  étroit  de  la  loi  de  Dieu,  bien  que  ce 
soit  une  extrême  insolence,  ce  n’est  pas  un  événement 
incroyable  : mais  que  ces  intelligences  pleines  de  lu- 
mières divines,  elles  dont  les  connaissances  sont  si  dis- 
tinctes et  les  mouvements  si  paisibles,  que  Dieu  avait 
créées  avec  tant  de  grâce  et  dans  une  condition  si  heu- 
reuse qu’elles  pouvaient  mériter  leur  béatitude  par  utt 
moment  de  persévérance,  se  soient  néanmoins  retirées 
de  Dieu,  bien  qu’elles  fussent  si  assurées  que  leur  sou- 
veraine féliciUr  ne  fût  «lu’en  lui  seul,  c’est  ce  qui  est  sur- 
prenant et  terrible.  Le  prophète  même  s'en  étonne  ; 
Quomodo  cecidisti  de  cwlo,  Lucifer^?  0 Lucifer,  astre 
brillant  qui  luisais  dans  le  ciel  avec  tant  d’éclat,  com- 
ment es-tu  tombé  si  .soudainement?  Quelle  est  la  cause 
de  ta  chute?  Qui  a pu  donner  l’entrée  au  péché,  puisqu’il 
ne  pouvait  y avoir  ni  erreur  parmi  tant  de  connais- 
sances (a),  ni  surprise  dans  un  si  grand  jour,  ni  trouble 
dans  une  si  parfaite  tramiuillité  et  dans  un  tel  dégage- 
ment de  la  matière?  Cependant,  mes  frères,  cet  astre 
est  tombé,  et  il  a entraîné  avec  lui  la  quatrième  partie; 
des  étoiles.  De  quelle  sorte  cela  s’est-il  fait?  Ne  soyons 
pas  curieux  d’un  si  grand  secret,  et  reconnaissons  .seule- 
ment qu'en  vérité  être  créature,  c’est  bien  peu  de  chose. 


Var.  (a)  De  lumières. 

I . Omis  par  Dût.  et  Ver». 

7.  /m.,  XIV,  17. 

l:J 
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Tirés  du  néant,  et  c’e«t  assez  dire  : de  là,  messieurs, 
il  est  arrivé  que  les  premiers  des  anges  {n)  se  sont  endor- 
mis en  eux-mémes  dans  la  complaisance  de  leur  beauté 
La  douceur  de  leur  liberté  les  a trop  charmés,  ils  en  ont 
voulu  faire  une  épreuve  malheureuse  et  funeste;  et, 
déçus  par  leur  propre  excellence,  ils  ont  oublié  la  main 
libérale  qui  les  avait  comblés  de  ses  grâces.  L’orgueil 
s’est  emparé  de  leurs  puissances:  ils  n’ont  plus  voulu  se 
soumettre  à Dieu,  et,  ayant  quitté,  les  malheureux,  cette 
première  bonté,  qui  n’était  pas  moins  l’appui  de  leur 
bonheur  que  le  principe  de  leur  être,  vous  étonnerez- 
vous  si  tout  est  allé  en  ruine,  ni  s’il  s’en  est  suivi  un  chan- 
gement si  épouvantable?  Dieu  l’a  permis  de  la  sorte. 

Tremblons,  tremblons,  mes  frères,  et  soyons  saisis  de 
frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple,  et  de  la  faiblesse 
de  la  créature,  et  de  la  justice  divine.  Hélas  ! on  a beau 
nous  avertir,  nous  courons  tous  les  Jours  aux  occasions 
du  péché  les  plus  pressantes,  les  plus  dangereuses  ; nous 
ne  veillons  non  plus  sur  nous-mêmes  que  si  nous  étions 
im|teccables  ; et  nous  croyons  pouvoir  conserver  sans 
[icitie,  parmi  tant  de  tentations,  ce  que  des  créatures  si 
parfaites  (6)  ont  perdu  dans  une  telle  tranquillité.  Est-ce 
folie  ? esi-<  e enchantement?  est-ce  que  nous  n’entendons 
pas  quels  malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que  nous 
voyons  à nos  yeux  ces  e.sprits  si  nobles  déligurés  (c)  si 
étrangement  par  un  seul  crime,  que  d'auges  de  lumière 
ils  sont  faits  tout  d'un  coup  anges  de  ténèbres,  d’enfants  ils 
sont  devenus  ennemis  irréconciliables;  et  étant  ministres 
immortels  des  volontésdivines[(f),  ils  sont  enfin  réduits  à 
cette  extrémité  de  misère,  qu’il  n’y  a plus  pour  eux  d’occu- 
pation que  dans  l’infàme  emploi  de  tromper  les  hommes. 


VaR,  (o)  Que  les aiigea  rebelles, —|fr)  Des  esprits  si  parraits. — (r)  Clinn- 
— (<l)  El  lie  mlnlslrcs  Iniinurlcls  des  voloiilfo  luimuablo»  de  liuii. 
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Quelle  vengeance  ! quel  changement  ! c'est  le  péché  qui  l’a 
fait,  et  nous  ne  le  craignons  pas!  n’est-ce  pas  être  bien 
aveugles?  Mais  revenons  à notre  sujet,  et  Jugeons  de  la 
force  de  nos  ennemis  par  la  perfection  de  leur  nature. 

C’est  le  grand  apôtre  saint  Paul  <)ui  nous  y exhorte  par 
ces  excellentes  [paroles  ;]  < Kevétez-vous,  dit-il,  des  ar- 
« mes  de  Dieu,  parce  que  vous  n’avez  pas  à combattre 
« la  chair  ni  le  sang,  » ni  aucune  force  visible  : Aon  est 
nobis  colluctatio  adversus  cai-nem  et  sanguinetn,  sed  adver- 
sus  prineipatus  et  potcstates,  adversus  mundi  rcctores,  contra 
spiritualia  nequitiœ  in  cadestibus^ ; « mais  contre  des  prin- 
« cipautés  et  des  puissances,  et  des  malices  spirituelles  ; » 
spiritualia  nequitiœ.  Pourquoi  exagére-t-il  en  termes  si 
forts  leur  nature  spirituelle?  c’est  à cause  que  dans  les 
corps,  outre  la  partie  agissante,  il  y en  a aussi  une  autre 
qui  soutfre,  que  nous  appelons  la  matière  ; c’est  pourquoi 
les  actions  des  causes  naturelles,  si  nous  les  comparons 
à celles  des  anges,  paraîtront  languissantes  et  engour- 
dies, à cause  de  la  matière  qui  ralentit  toute  leur  vertu. 
Au  contraire,  ces  ennemis  invisibles,  qui  s’opposent  à 
notre  bonheur,  ne  sont  pas,  dit-il,  de  chair  ni  de  sang  ; 
tout  y est  dégagé,  tout  y est  esprit;  c'est-à-dire,  tout  y est 
force,  tout  y est  vigueur  : ils  sont  de  la  nature  de  ceux 
dont  il  est  écrit  «qu’ils  portent  le  monde’.  » Et  delà  nous 
devons  conclure  que  leur  juiissance  est  très-redoutable. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine  les  a désar- 
més, et  (|u’étant  tombés  de  si  haut,  ils  n’ont  pu  conser- 
ver leurs  forces  entières.  Désabusez-vous,  chrétiens; 
tout  est  entier  en  eux,  e.xcepté  leur  justice  et  leur  sain- 
teté, et  conséquemment  leur  béatitude.  Eu  voici  la  rai- 
son solide,  tirée  des  principes  de  saint  Augustin  : c’est 


I.  Ephfi,,  VI,  13. 
3.  Job,  II,  13. 
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que  la  félicité  des  esprits  ne  se  trouvent  dans  une  nature 
excellente  {«),  ni  dans  un  sublime  raisonnement,  ni  dans 
la  force,  ni  dans  la  vigueur;  mais  elle  consiste  seule- 
ment à s’unir  à Dieu  par  un  amour  chaste  et  persévé- 
rant. Qu<md  donc  ils  se  séparent  de  lui,  ne  croyez  pas 
qu’il  soit  nécessaire  que  Dieu  change  rien  en  leur  nature 
pour  punir  leur  égarement;  il  sufliit,  dit  saint  Augustin, 
pour  se  venger  d'eux,  qu’il  les  abandonne  à eux-mêmes  : 
Quia  sua  su/jerbia  sibi  placuerunt,  Dei  justifia  sibi  dona- 
rentur'-.  De  cette  sorte,  ces  anges  rebelles  que  l’honneur 
de  leur  nature  a enflés,  que  leurs  grandes  connaissances 
ont  rendus  superbes  jusqu’à  vouloir  s’égaler  à Dieu,  ne 
perdront  pas  pour  cela  leurs  dons  naturels.  Non,  ils 
leur  seront  conservés;  mais  il  y aura  seulement  cette 
dilférence,  que  ce  qui  leur  servait  d’ornement,  cela 
même  leur  tournera  en  supplice  par  une  opération  ca- 
chée de  la  main  de  Dieu,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît 
de  ses  créatures,  tantôt  pour  la  jouissance  d’une  souve- 
raine félicité,  tantôt  pour  l’exercice  de  sa  juste  et  impi- 
toyable vengeance. 

Par  con.séquent  (à),  messieurs,  il  ne  faut  pas  croire  que 
leurs  forces  soient  épui.sécs  par  leur  chute.  Toute  l’Écri- 
ture les  appelle  forts.  « Les  forts,  dit  David,  se  sont 
jetés  « sur  moi  : » Irrucrunt  ni  me  fortes'^-,  par  où  saint 
Augustin  entend  les  démons®.  Jésus-Christ  appelle  Satan 
€ le  fort  armé  : » fortis  armatus*.  Non-seulement  il  a sa 
force,  c’est-à-dire  (c)  sa  nature  et  ses  facultés,  mais  en- 
core ses  armes  lui  sont  conservées,  c’est-à-dire  ses  inven- 
tions et  ses  connaissances  : fortis  armatus.  .Ailleurs  il  le 

Va»,  (a)  N’cêl  ni  dans  leur  nature...  — {h)  Ainsi.  — (c)  Qui  est. 

1.  De  Civil.  Dei,  lib.  Xiv,  cap.  xv. 

2.  Fs.,  Lvni,  4. 

3.  In  V$.  i.viii  Etiarr.,  I,  n.  6. 

4.  Luc.,  XI,  21 . 
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nomme  € le  prince  du  monde  : » princpps  hnjus  mundi'  -, 
et  saintPauI,  t gouverneur  du  monde  : » redores  mundi 
Et  nous  apprenons  de  Tertullien  que  les  démons  fai- 
saient parer  leurs  idoles  des  robes  dont  se  revêtaient 
les  magistrats,  qu'ils  faisaient  porter  devant  eux  les 
faisceaux  et  les  autres  mar(|ues  d'autorité  publique, 
comme  étant,  dit-il,  « les  vrais  magistrats  et  les  princes 
« naturels  du  siècle  ; » Dæmones  magistratus  sunt  sepculi^. 
Satan  n'est  pas  seulement  le  prince  (a),  le  magistrat  et  le 
gouverneur  du  siècle;  mais,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
de  sa  redoutable  puissance,  saint  Paul  nous  enseigne 
qu'il  « en  est  le  dieu  : » deus  hujus  sœculi*.  En  effet,  il 
fait  le  dieu  sur  la  terre,  il  affecte  d'imiter  (6)  le  Tout- 
Puissant.  II  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  faire  (c)  comme 
lui  de  nouvelles  créatures,  pour  les  opposer  à son  Maître  ; 
voici  ce  qu'invente  son  ambition  : il  corrompt  celles  de 
Dieu,  dit  Tertullien  *,  et  les  tourne  autant  qu'il  peut 
contre  leur  auteur;  enflé  démesurément  de  ses  bons 
succès,  il  se  fait  rendre  enfin  des  honneurs  divins;  il 
exige  des  sacrifices,  il  reçoit  des  vœux,  il  se  fait  ériger 
des  temples,  comme  un  sujet  rebelle  qui,  par  mépris  ou 
par  insolence,  affecte  la  même  grandeur  que  son  souve- 
rain ; Ut  Üei  Domini placita  cum  contumelia  affedans'^. 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi  ; et  ce  qui  la 
rend  plus  terrible,  c'est  la  violente  application  avec  la- 
quelle il  unit  ses  forces  dans  le  dessein  de  notre  ruine. 
Tous  les  esprits  angéliques,  comme  remarque  très-bien 

Var.  (n)  N’cn  est  pas  seulement  le  prince.  — (i>)  It  imite.  — (c)  Il  ne 
peut  faire. 

1.  Joan.,  XII,  31. 

2.  Fpitri,,  VI,  1 2. 

3.  De  iilolol,,  n.  tS. 

4.  Il  Cor.,  IV,  4/ 

5.  De  idniol.,  n.  1. 

G.  Tfitull.,  ad  Uxor.,  n.  «. 


Digilized  by  Goc^le 


SUR  LES  DÉMONS. 


199 


saint  Thomas',  soni  irès-arri'tés  dans  leurs  entreprises  : 
car  au  lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à nous  qu’à 
demi,  si  bien  que,  par  de  secondes  réflexions,  nous  avons 
de  nouvelles  vues  qui  rendent  nos  résolutions  chance- 
lantes, les  anges,  au  contraire,  dit  saint  Thomas,  em- 
brassent tout  leur  objet  du  premier  regard  avec  toutes 
ses^  circonstances;  et  ensuite  leur  résolution  est  fixe, dé- 
terminée et  invariable.  Mais  s'il  y a en  eux  quel(|ue  pen- 
sée forte,  et  où  leur  intelligence  soit  tout  appliquée,  c’est 
sans  doute  celle  de  nous  perdre.  « C’est  un  ennemi  qui 
« ne  dort  jamais,  jamais  il  ne  lai.sse  sa  malice  oisive  : » 
Pervicacissimus  hostis  ille  nunquam  malitiœ  suœ  otium 
fncit  : quand  même  vous  le  surmontez,  vous  ne  domptez 
pas  son  audace,  mais  vous  enflammez  son  indignation  : 
Tune  plurimum  accenditur,  dum  extinguitur^  ; « Quand 
« son  feu  semble  tout  à fait  éteint,  c’est  alors  qu’il  se 
« rallume  (a)  avec  plus  de  force.  » Ce  superbe,  ayant 
entrepris  de  traiter  d’égal  avec  Dieu,  pourra-t-il  jamais 
croire  qu'une  créature  impuissante  soit  capable  de  lui 
résister?  et  si,  renversé  comme  il  est  dans  les  cachots 
éternels,  il  ne  cesse  pas  néanmoins^  par  une  vaine  opi- 
niâtreté de  traverser  autant  qu’il  peut  les  desseins  de 
Dieu  ; s’il  se  roidit  contre  lui  bien  qu’il  sache  (|ue  tous 
ses  efforts  seront  inutiles,  que  n’oscra-t-il  pas  contre 
nous,  dont  il  a si  souvent  expérimenté  la  faiblesse? 

Ainsi  je  vous  avertis,  mes  chers  frères,  de  ne  vous  re- 
lâcher jamais,  et  de  vous  tenir  toujours  en  défen.se. 

Var.  (a)  Quand  )1  semble  tout  à fait  iticint,  c'est  alors  que  ion  Tou 
s'allume. 

1.  Part.  I.  Qusesr.  LViil,  art.  3. 

2.  Ms.  : toutes  leurs. 

3.  TertuU,,  De  Pœnit.,  d.  7,  — Ms.:  Cum  extinguitur, 

4.  Kd.  : Quatre  mots  omis. 

5.  Ed.  : avec  une  telle  opiniâtreté.  Mots  que  Bossuet  a négligé  (Tef* 
Tacer  après  les  avoir  reportés  en  surcharge  un  peu  plus  haut. 
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Tremblfi/.  même  dans  la  victoire  : c’est  alors  qu’il  fait 
ses  plus  grands  efforts,  et  qu’il  remue  ses  machines  les 
plus  redoutables.  Le  voulez-vous  voir  clairement  dans 
riiistoire  de  notre  évangile?  il  attaque  trois  fois  le  Fils 
(le  Dieu  : trois  fois  repoussé  honteusement,  il  ne  peut 
encore  perdre  courage.  « 11  le  laisse,  dit  l’Écriture,  jus- 
« qu’à  un  autre  temjis  ; » '[Recessit  nb  i//o]*  mque  ad  tem- 
jius^;  surmonté  et  non  abattu,  ni  désespérant  de  le  vain- 
cre ; mais  atieiulant  une  heure  plus  propre  et  une  occasion 
plus  pressante,  ü Dieu  I (|ue  dirons-nous  ici,  chrétiens? 
Si  une  résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fureur, 
quand  pourrons-nous  espérer  de  trêve  avec  lui?  Et  si  la 
guerre  est  continuelle,  si  un  ennemi  si  puissant  veille 
sans  cesse  contre  nous  avec  tous  ses  anges,  <jui  pourrait 
assez  exprimer  combien  soigneuse,  combien  vigilante, 
combien  prévoyante  et  inquiète  doit  être  à tous  moments 
la  vie  chrétienne? Et  nous  nous  endormons!...  Je  ne  m’é- 
tonne pas  si  nous  vivons  (a)  sous  sa  tyrannie,  ni  si  nous 
tombons  dans  ses  pièges,  ni  si  nous  sommes  enveloppés 
dans  ses  embûches  et  dans  scs  finesses. 

SECOND  POINT 

Puisque  l’ennemi  dont  nous  parlons  est  si  puissant  et 
si  orgueilleux,  vous  croirez  peut-être,  messieurs,  qu’il 
vous  attaquera  par  la  force  ouverte,  et  ejue  les  linesses 
s accordent  mal  avec  tant  de  puissance  et  tant  d’audace. 
En  effet,  saint  Thomas  remarque*  (jue  le  superbe  entre- 
prend hautement  les  choses,  et  cela,  dit  ce  grand  doc- 
teur, parce  qu’il  (6)  veut  contrefaire  le  courageux,  ijui  a 

Var.  (n)  Nous  sommes.  — {b)  El  cela,  parce  que  — à cause  que,  dit 
le  grand  docteur. 

1.  Ms.  : Vimisil  eum. 

2.  Lttc.,  IV,  13. 

3.  Il"  11*  puarsi.,  tv,  art.  8. 
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coutume  d’agir  ouvertement  dans  ses  desseins,  et  qui  est 
ennemi  de  la  surprise  et  des  artifices.  11  serait  donc  ma- 
laisé d’entendre  de  quelle  sorte  Satan  aime  les  finesses, 
€ lui  qui  est  le  prince  de  tous  les  superbes,  > comme 
l’appelle  l’Écriture  sainte  : Ipse  est  rex  super  universos 
fil ios  super biœ^,  si  cette  môme  Écriture  ne  nous  appre- 
nait que  c’est  un  superbe  envieux,  /nvidia  diaboli  et 
par  conséquent  trompeur  et  malin.  Car  encore  qu’il  soit 
véritable  que  l'envie  soit  une  espèce  d’orgueil,  néan- 
moins tout  le  monde  sait  que  c’est  un  orgueil  lâche  et 
timide,  qui  se  cache,  qui  fuit  le  jour,  qui,  ayant  honte 
d’elle-méme  (a),  ne  parvient  à ses  fins  que  par  de  se- 
crètes menées  : et  de  là  vient  qu’une  noire  envie  rongeant 
éternellement  le  cœur  de  Satan’,  et  le  remplissant  de 
fiel  et  d’amertume  contre  nous,  elle  le  contraint  d’avoir 
recours  à la  fraude,  à la  tromperie,  à des  artifices  mali- 
cieux; il  ne  lui  importe  pas,  pourvu  qu’il  nous  perde. 

D’où  lui  vient  cette  envie?  C’est  ce  qu’il  serait  long  de 
vous  expliquer,  et  vous  en  ôtes  sans  doute  déjà  bien  in- 
struits : car  qui  ne  sait,  messieurs,  que  cet  insolent,  qui 
avait  osé  attenter  sur  le  trône  de  son  Créateur,  frapjié 
d’un  coup  de  foudre,  chut  du  ciel  en  terre,  « plein  de 
« rage  et  de  désespoir?  » Habens  iram  magtiam  *.  Se  sen- 
tant perdu  sans  ressource,  et  ne  sachant  sur  qui  se  ven- 
ger, il  tourne  sa  haine  envenimée  contre  Dieu,  contre  les 
anges,  contre  les  hommes,  contre  toutes  les  créatures, 
contre  lui-même;  et  après  une  telle  chute,  n’étant  plus 
capable  que  de  cette  maligne  joie  (b)  qui  revient  à un 


Va*,  (n)  De  «oi-même.  — {b)  Celle  joie  maligne. 

1.  Job,  XLi,  25. 

2.  Sap.,  Il,  24. 

3.  Déf.  Vers.  : et  de  ses  mal/ieureuJc  complices.  ElDicé  dam  te  ma- 
nuscril. 

4.  Apocal.,  xii,  12. 
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int'ichanl  d'avoir  des  complices,  et  à un  esprit  malfaisant, 
des  compagnons  de  sa  misère,  il  conspire  avec  ses  anges 
de  tout  perdre  avec  eux,  d'envelopper,  s'ils  pouvaient, 
tout  le  monde  dans  leur  crime'.  De  là  celte  haine,  de  là 
cette  envie  qui  le  remplit  contre  nous  de  fiel  et  d'amer- 
tume. 

Le  voule/.-vous  voir,  chrétiens,  voulez-vous  voir  cet 
envieux  représenté  chez  Ézéchiel  sous  le  nom  de  Pha- 
raon, roi  d'Kgypte?  S|)ectacle  épouvantable!  Tout  au- 
tour de  lui  sont  des  morts  meurtris  par  de  cruelles  bles- 
sures. € Là  gît  Assur,  dit  le  prophète,  avec  toute  sa 
< multitude  ; là  est  tombé  l^lam  et  tout  le  peuple  qui  le 
€ suivait  : là  Mosoch  et  Thubal,  les  rois  d'idumée  et  du 
« Nord,  et  leurs  princes  et  leurs  capitaines,  et  tous  les 
€ autres  qui  sont  nommés,  multitude  immense,  nombre 
« innombrable  : » ils  sont  tout  autour  couchés  par  terre, 
nageant  dans  leur  sang  : c Pharaon  est  au  milieu  qui 
« voit  tout  ce  carnage,  et  qui  se  console  de  ses  pertes, 
€ et  de  toute  sa  multitude  tuée  par  le  glaive;  Pharaon 
€ et  toute  son  armée;  > Satan  et  tous  ses  complices: 
Viditeos  Pharao,  et  consolatus  est  super  [jinmersn]*  multitu- 
ditie  sua  quœ  inter fecta  est  gladio;  Pharao,  et  oinnis  exerci- 
tvs  ejus^. 

— Enfin,  enfin,  disent-ils,  nous  ne  serons  pas  les  seuls  ; 
çà,  çà,  voici  des  compagnons.  0 justice  divine  (a]  ! tu  as 
voulu  des  supplices,  en  voilà;  soûle  ta  vengeance,  voilà 
assez  de  sang,  as.sez  de  carnage.  Voilà,  voilà  ces  hommes 
que  Dieu  avait  voulu  égaler  à nous,  les  voilà  enfin  nos 
^aux  dans  les  tourments;  cette  égalité  nous  plaît:  plu- 
tôt, plutôt  périr,  que  de  les  voir  à nos  côtés  dans  la  gloire  ! 

Var.  (o)  0 Dieu. 

1 . VU,  : ruine, 

2.  Mf».  : Omni, 

3.  Ezech,,  Tnxii,  22-3. 
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.Malheur  à nos  lâches  compagnons  qui  le  souffrent  (a)  ! Il 
vaut  bien  mieux  périr,  et  qu’ils  périssent  avec  nous.  Us 
nousjugeront  quelque  jour,  ces  hommes  mortels;  il  fau- 
dra bien  l’endurer,  puisque  Dieu  le  veut.  — Ah  ! quelle 
rage  pour  ces  superbes  ! — Mais  auparavant,  disent-ils. 
combien  en  mourra-t-il  de  notre  main!  ahi  que  nous 
allons  faire  de  sièges  vacants  I et  qu’il  y en  aura  parmi 
les  criminels,  de  ceux  qui  pouvaient  s'asseoir  parmi  les 
Juges  ! — Puis,  se  tournant  aux  saints  anges  (À)  ; — Eh 
bien  ! vous  en  avez  de  votre  coté?  est-ce  que  nous  sommes 
seuls  I vous  semblons-nous  mal  accompagnés  au  milieu 
de  tant  de  peuples  et  de  nations?  Allez,  glorifiez-vous  de 
votre  petit  nombre  d’élus,  que  vous  avez  à peine  tirés  de 
nos  mains;  mais  confessez  du  moins  que  notre  multi- 
tude l’emporte. 

Que  faisons-nous,  mes  frères,  d’entendre  parler  si 
longtemps  ces  blasphémateurs?  Voyez  leur  rage,  voyez 
leur  envie,  et  comme  ils  triomphent  de  la  mort  des 
hommes.  C’est  là  leur  application,  « c’est  tout  leur  ou- 
vrage : » Operatio  eorum  est  hominis  eversio^.  Que  ne  peu- 
vent-ils aussi  se  venger  de  Dieu?  sa  puissance  inlinie  ne 
le  permet  pas.  Outrés  d’une  rage  impuissante,  ils  dé- 
chargent tout  leur  fiel  sur  l’homme,  qui  est  son  image; 
ils  mettent  en  pièces  cette  image,  ils  repaissent  leur 
esprit  envieux  d’une  vaine  imagination  de  vengeance. 
C’est,  mes  frères,  cette  noire  envie,  mère  des  fraudes  et 
des  tromperies,  qui  fait  que  Satan  marche  contre  nous 
par  une  conduite  cachée  et  impénétrable.  Il  ne  brille 
pas  comme  un  éclair,  il  ne  gronde  pas  comme  ua  ton- 
nerre ; il  ressemble  à une  vapeur  pcstilente  qui  se  coule 
au  milieu  de  l’air  par  une  contagion  in.sensiblc  et  imper- 

Var.  (rt)  (jiii  l’onl  soufTcrt.  — (i)  Du  côté  ües  saint»  anges. 

I.  Terluli.,  Apolog.,  n.  22. 
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ceptible  à nos  .sens  : il  inspire  son  venin  dans  le  cœur; 
ou,  pour  me  servir,  chrétiens,  d’une  autre  comparaison 
qui  lui  convient  mieux,  il  se  glisse  comme  un  serpent  : 
c’est  ainsi  ((ue  l’Écriture  l’appelle*;  et  Tertullien  nous 
décrit  ce  serpent  par  une  expression  admirable  : Abs- 
condat  se  itaqne  serpens,  totamque  prudeniiam  suam  in 
latebrarum  ambagibus,  torqueat  .•  € 11  se  cache  autant 
€ qu’il  peut,  il  resserre  en  lui-même  par  mille  dé- 
« tours  sa  prudence  malicieuse  : » c’est-à-dire  qu’il 
use  de  conseils  cachés  et  de  ruses  profondément  re- 
cherchées. C’est  pourquoi  Tertullien  poursuit  en  ces 
mots  : « Il  se  retire,  dit-il,  dans  les  lieux  profonds,  il  ne 
« craint  rien  tant  que  de  paraître  : quand  il  montre  la 
« tête,  il  cache  la  queue;  il  ne  se  remue  jamais  tout  en- 

< tier,  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux,  bête  enne- 
« mie  du  jour  et  de  la  clarté  : » Aile  habitet,  in  cœca  de- 
trudatur,  per  anfractus  seriein  suam  evolvat,  tortuose  pro- 
cédât, nec  setnel  lotus,  lucifuga  bestia 

C’est  Satan,  c’est  Satan,  messieurs,  qui  nouse.st  repré- 
senté par  ces  paroles  ; c’est  lui  ([ui  ne  se  déplie  jamais 
tout  entier  : il  étale  la  belle  apparence,  et  il  cache  la 
suite  funeste  : il  rampe  quand  il  est  loin,  et  il  mord  sitôt 
qu’il  est  proche.  Prenez  garde  à vous,  mes  chers  frères, 
crie  le  grand  apôtre  saint  Paul,  « prenez  garde  que  vous 

< ne  soyez  trompés  [par]  Satan  (a);  car  nous  n’ignorons 
« pas  ses  pensées  ; » Ut  non  circumveniamur  a Satana, 
non  enim  ignoratnus  cogitationes  ejus^.  Non,  non,  nous 
n’ignorons  pas  ses  pensées;  nous  savons  que  sa  malice 
est  ingénieuse;  que  son  esprit  inventif,  rafliné  par  un 

Var.  (a]  Que  Satan  ne  tous  trompe. 

t.  Àpoc.,  XII,  9. 

2.  Adi  rrs,  l'alenl,,  n.  3. 

3.  U Cor.,  Il,  1 1. 
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long  usage,  excité  par  sa  haine  invétérée,  n’agit  que  par 
des  artifices  fins  et  déliés  et  par  des  machines  impré- 
vues. Ah  ! mes  frères,  qui  pourrait  vous  dire  toutes  Ic.s 
profondeurs  de  Satan,  et  par  quels  artifices  ce  serpent 
coule? 

S'il  vous  trouve  déjà  agité,  il  vous  prend  par  le  pen- 
chant de  l’inclination.  Votre  cœur  est-il  déjà  eflleuré 
par  quelque  commencement  d’amour,  il  souffle  celle 
petite  étincelle  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne  un  embrase- 
ment : il  vous  pous.se  de  la  haine  à la  rage,  de  l’amour 
au  transport,  et  du  transport  à la  folie.  Que  s’il  vous 
trouve  éloigné  du  crime,  jouissant  des  saintes  douceurs 
d’une  bonne  conscience,  ne  croyez  pas  qu’il  vous  pro- 
pose d’abord  l'impudicité,  il  n’est  pas  si  grossier,  dit 
saint  Chrysostome  : Mullo,  multo  ulitur  condesemsu  ut 
nos  ad  mala  prœcipitet'.  « Il  use,  dit-il,  avec  nous  d’une 
« grande  condescendance.  » Que  veut  dire  cette  parole? 
Dieu  se  rabaisse...  Satan  se  rabaisse  aussi  à sa  mode.  11 
voudrait  bien,  mes  frères,  vous  rendre  d’abord  aussi 
méchants  que  lui,  s'il  pouvait  : car  que  c désire  ce  vieil 
« adultère,  sinon  de  Corrompre  l’intégrité  des  âmes  innu- 
€ centes  » et  de  les  porter  dès  le  premier  pas  à la  der- 
nière infamie?  Mais  vous  n’étes  pas  encore  ca])ables 
d’une  si  grande  action,  il  vous  y faut  mener  pas  à pas  : 
c’est  pourquoi  il  se  rabaisse,  dit  saint  Chrysostome,  il 
s’accommode  à votre  faiblesse,  il  use  avec  vous  de  con- 
descendance. — Ah!  ce  ne  sera,  dit-il,  (ju’uii  regard  ; 
après,  tout  au  plus  qu’une  complaisance  et  un  agrément 
innocent.  — Prenez  garde,  le  serpent  s’avance  ; vous 
le  laissez  faire,  il  va  mordre.  Un  feu  passe  de  veines  en 


1.  üom.,  uixvn,  in  Matih.  Les  éditeurs  ri^produisent  sans  raison  la 
phrase  de  saint  Chrysoitome  qui  précède  celle-ci. 

2.  S.  Augual.,  in  Pi.  aimi,  n.  I. 
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veines,  et  se  répand  par  tout  le  corps. — Il  faut  l’avoir, 
il  faut  la  gagner.  — C’est  un  adultère.  — N’importe.  — 
Kl)  bien  ! je  la  possède.  Est-ce  pas  assez?  — 11  faut 
la  posséder  saiis  trouble.  Elle  a un  mari  ; qu’il  meure! 
Vous  ne  pouvez  le  faire  tout  seul  ; engageons-en  d’autres 
dansnoti'e  crime  ; employons  la  fraude  et  la  perfidie.  — 
David,  David,  le  malheureux  David!  et  qui  ne  sait  pas 
son  histoiie?  Judas'  et  l’avarice  : t [Inspirons-lui]  le 
dessein  de  se  porter  à vendre  son  maître.  Le  crime  est 
horrible!  .\llons  par  degrés  : qu’il  le  vole  première- 
ment; après,  qu’il  le  vende.  Voilà  l’appât;  ilya  donné,  il 
est  à nous.  Poussons,  poussons  de  l’avarice  ap  larcin,  du 
larcin  à la  trahison,  à la  corde  et  au  désespoir.  — Mes 
chers  frères,  éveillez-vous,  et  ne  vous  laissez  pas  séduire 
à Satan  ; car  vous  êtes  bien  avertis,  et  vous  n’ignorez  pas 
scs  pensées  ; non  enim  ignoramus  cogilationes  ejus  C’est 
pourquoi  il  vous  est  aisé  de  le  vaincre  : c’est  par  oii  il 
faut  conclure  en  peu  de  paroles. 

TROISIÈME  POINT 

Il  semble  que  je  sois  ici  obligé  de  me  contredire  moi- 
même,  et  de  détruire  en  cette  dernièi'e  partie’  ce  (jue 
j'ai  établi  dans  les  deux  autres.  Car  après  vous  avoir  fait 
voir  ([ue  notre  ennemi  est  fort  et  tei-rible,  il  faut  main- 
tenant vous  dire  au  contraire  qu’il  est  faible  et  facile  à 
vaincre.  Comment  concilier  ces  deux  choses  si  ce  n’est 
en  vous  disant,  chrétiens,  qu’il  est  fort  contre  les  lâches 
et  les  timides,  mais  très-faible  et  impuissant  pour  les 
courageux?  En  effet,  nous  voyons,  dans  les  saintes 


1.  I)ef.  Vers.  : Jiidat  : [iispirom-lui,eic. — \iv.:Judat  el  l'ai  aricr  : 
il  IJ  a duimé.  — Esquisse  dimcilc  à ressaisir  à cause  des  surcharges. 

2.  11  Cor.,  Il,  1 1 . 

a.  I)ér,  Vers.  : rctu  parité^ 
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Lettres,  qu’il  nous  y est  représenUÎ  tantôt  fort,  tantôt 
faible  (a),  tantôt  lier  et  tantôt  tremblant;  et  il  n’y  eut  ja- 
mais une  bête  plus  monstrueuse. 

C’est  un  lion  rugissant  qui  se  rue  sur  nous;  c’est  un 
serpent  qui  rampe  par  terre,  et  il  n’est  rien  de  plus  aisé 
que  d’en  éviter  les  approches.  1 11  tourne  autour  de  vous 
« pour  vous  dévorer;  » voilà  qui  est  terrible  : Circuit 
quœrens  [quan  devoret'I.  «Mais  résistez-lui  seulement,  et 
« il  se  mettra  en  fuite  : » liesistite  diabolo,  et  fugiet  a vo- 
Écoutez  comme  il  parle  à notre  Sauveur;  c’est  une 
remarque  de  saint  Basile  de  Séleucie  : Quid  tnihi  et  tibi 
est,  Jesu,  Fili  Dei  Altissimi^.  « Qu’y  a-t-il  entre  toi  et 
moi,  Jésus  Fils  de  Dieu?  » Voilà  un  serviteur  qui  parle 
bien  insolemment  à son  maître*;  mais  il  ne  soutiendra 
pas  longtemps  sa®  fierté.  « Et  je  te  prie,  dit-il,  ne  me 
« tourmente  pas  : » Obsecro  te,  ne  me  torqueas.  Venisti 
ante  tanpus  torquere  nos®.  Voyez  comme  il  tremble  sous 
les  coups  de  fouet.  Que  si  j'avais  assez  de  loisir  pour  re- 
passer sur  toutes  les  choses  qui  nous  l’ont  fait  paraître 
terrible,  il  me  serait  aisé  de  vous  y montrer  des  marques 
visibles  de  faiblesse. 

Il  est  vrai  qu’il  a ses  forces  entières;  mais  celui  qui  les 
lui  a laissées  pour  son  supplice,  ainsi  (|ue  nous  avons 
dit,  lui  a mis  un  frein  dans  les  mâchoires,  et  ne  lui  lâche 
la  bride  qu’autant  qu’il  lui  plaît,  ou  pour  exercer  ses 
serviteurs,  ou  pour  se  venger  de  ses  ennemis.  Il  a une 
puissance  fort  vaste,  et  son  empire  s’étend  bien  loin  ; 

Var,  (a)  Impuissant. 

1.  Petr.,y,  8. 

2.  Jac.,  IV,  ^ . 

3.  Luc,,  VIII,  28. 

•l.  S.  llasil.  Seleiic.,  Oral.,  xxiii. 

S.  Ms.  : etc  sa. 

C.  Mallh.,  VIII,  29. 
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mais  saint  Augustin  nous  apprend  que  ce  commande- 
ment (a)  lui  tient  lieu  de  peine  : Pœna  enim  vjus  est  ut  in 
poteslale  habeat  eos  qui  Dei  prœcepta  conlemnunt  *.  Et  en 
effet,  s'il  est  véritable  que  d’étre  ennemi  de  Dieu  ce  soit 
la  souveraine  misère,  celui  qui  en  est  le  chef  n’est-il  pas 
par  conséquent  le  plus  misérable?  Enfin  est-il  rien  de 
plus  méprisable  que  toute  cette  grandeur  qu’il  affecte, 
puisqu’avec  cette  intelligence  <iui  le  rend  superbe  et 
toutes  ces  qualités  extraordinaires,  nous  lui  semblons 
néanmoins  dignes  d’envie  ? et,  tout  impuissants  que  nous 
sommes,  il  désespère  de  nous  pouvoir  vaincre,  s’il  n’y 
emploie  les  ruses  et  la  surprise  : de  laquelle,  certes, 
messieurs,  ayant  été  si  bien  avertis,  est-il  rien  de  plus 
aisé  que  de  l’éviter,  « pourvu  ([ue  nous  marchions  en 
« plein  jour  comme  des  enfants  de  lumière  ; » Ut  filii 
lucis  ambulale^l 

Que  si  vous  voulez  savoir  sa  faiblesse,  non  plus,  mes- 
sieurs, par  raisonnement,  mais  par  une  expérience  cer- 
taine, écoutez  parler  Tertullien  dans  son  admirable  Apo- 
logétique : voici  une  proposition  bien  haixlie,  et  dont 
vous  serez  étonnés.  11  reproche  aux  gentils  (]ue  toutes 
leurs  divinités  sont  des  esprits  malfaisants  (A),  et  pour 
leur  faire  entendre  cette  vérité,  il  leur  donne  le  moyen 
de  s’en  éclaircir  par  une  expérience  bien  convaincante. 
Ednlur  [/de]  aliquis  sub  tribunalibus  vestris,  quem  dœmone 
agi  consiet^:  Ûjuges!  (|ui  nous  tourmentez  avec  une  telle 
inhumanité,  c’est  à vous  que  j’adresse  ma  parole  ; qu’on 
me  [jioduise  devant  vos  tribunaux;  je  ne  veux  pas  que 
ce  soit  en  un  lieu  caché,  mais  à la  face  de  tout  le  monde; 

Va*,  (n)  Cet  empire.  — (b)  Des  démons. 

1.  De  Gene*.  eont.  Manich,,  l!b.  II,  n.  2C. 

2.  Epliea.,  y,  8. 

3.  Apol.,  II.  23. 


Digitized  by  Goosk 


SUR  LES  DÉMONS. 


20U 


« ({u’on  y produise  un  homme  qui  soit  notoirement  pos- 
« sédé  du  démon  ; » je  dis  notoirement  possédé,  et  que 
la  chose  soit  très-constante  : quem  dœmone  agi  constet  : 
alors  que  l’on  fasse  venir  quelque  fidèle,  je  ne  demande 
pas  qu’on  fasse  un  grand  choix;  que  l’on  prenne  le  pre- 
mier venu,  « pourvu  seulement  qu’il  soit  chrétien  : » 
jusuti  a quolibet  chrhtiano  : si  en  présence  de  ce  chrétien 
il  n’est  contraint  non-seulement  de  parler,  mais  encore 
de  vous  confesser  ce  qu'il  est  et  d’avouer  sa  tromperie, 
« n’osant  mentir  à un  chrétien,  » chrisliano  mentiri  non 
nudentes  (messieurs,  remarquez  ces  paroles);  < là  même, 
« là  même,  sans  plus  différer,  sans  aucune  nouvelle  pro- 
« c.édure,  faites  mourir  ce  chrétien  impudent  qui  n’aura 
« pu  soutenir  par  l'effet  une  promesse  si  extraordinaire:  » 
ibidem  illius  christiani  procacissimi  sanguinem  fundite. 

O joie,  ô ravissement  des  fidèles,  d’entendre  une  telle 
proposition,  faite  si  hautement  et  avec  une  telle  énergie 
par  un  homme  si  posé  et  si  sérieux,  et  vraisemblable- 
ment de  l’avis  de  toute  l'Église,  dont  il  soutenait  l’inno- 
cence! Quoi  donc!  cet  esprit  trompeur,  ce  père  de  men- 
songe oublie  ce  qu’il  est,  et  n’ose  mentir  à un  chrétien  ; 
chrisliano  mentiri  non  nurfenW*  / Devant  un  chrétien  ce 
front  de  fer  s’amollit;  forcé  par  la  parole  d’un  fidèle,  il 
dépose  son  impudence;  et  les  chrétiens  sont  si  assurés 
de  le  faire  parler  à leur  gré,  qu’ils  s’y  engagent  au  péril 
de  leur  vie,  en  présence  de  leurs  propres  juges.  Qui  ne  se 
rirait  donc  de  cet  impuissant  ennemi,  qui  cache  tant  de 
faiblesse  sous  une  apparence  si  fière?  Non,  non,  mes 
frères,  ne  le  craignons  pas  : Jésus,  noire  capitaine,  l’a 
mis  en  déroute;  il  ne  peut  plus  rien  contre  nous,  si  nous 
ne  nous  rendons  lâchement  à lui. 

C’est  nous-mêmes  que  nous  devons  craindre;  ce  sont 
nos  vices  et  nos  passions,  plus  dangereuses  (jue  les  dé- 
mons même.  Bel  exemple  de  l’Écriture  : Saül  possédé 

14 


Digitized  by  Google 


•i!0 


sni  I.Ki=  IiKMON'J. 


(lu  malin  esprit;  David  le  chassait  au  son  de  sa  lyre,  ou 
plut()t  par  la  sainte  mélodie  des  louanges  de  Dieu,  qu’il 
faisait  perpétuellement  résonner  dersus.  Chose  étrange, 
nie.^sieurs!  pendant  (juc  le  démon  se  retirait,  Saûl  deve- 
nait plus  furieux  ; il  tâche  de  percer  David  de  sa  lance 
tant  il  est  véritable  (ju’il  y a quelque  chose  en  nous  qui 
est  |)ire  que  le  démon  même,  <|ui  nous  tente  de  plus  près 
cl  (|ui  nous  jette  dans  un  combat  plus  dangereux!  Chré- 
tiens, « c’est  la  convoitise  qui  nous  tente,  dit  saint  Jac- 
c ques®,  et  qui  nousattire.  » Ah  ! inodérons-la  parlejeùné, 
châlions-la  par  le  jeûne,  disciplinons-la  par  le  jeûne. 

O jeûne,  tu  es  la  terreur  des  démons;  tu  es  la  nourri- 
ture de  l’àine,  tu  lui  donnes  le  goût  des  plaisirs  célestes, 
tu  désarmes  le  diable,  lu  amortis  les  passions  : ôjeûne, 
mé'decine  salutaire  contre  les  dérèglements’  de  nos  con- 
voitises, malheureux  ceux  qui  te  rejettent,  et  qui  l’ob- 
servent en  murmurant  contre  une  précaution  si  néces- 
saire! Loin  de  nous,  mes  frères,  de  tels  sentiments  : 
jeûnons,  jeûnons  d’esprit  et  de  corps.  Comme  nous  re- 
li'anchons  pour  un  temps  au  corps  sa  nourriture  ordi- 
naire, ôtons  aussi  à l’âme  les  vanités  dont  nous  la  re- 
[laissons  tous  les  jours,  retirons-nous  des  conversations 
et  des  divertissements  mondains;  modérons  nos  ris  et 
nos  jeux,  faisons  succéder  en  leur  place  le  soin  d'écouler 
I Évangile  (]ui  retentit  de  toutes  parts  dans  les  chaires  : 
c’estlesoiidecetÉvangilequi  fait  trembler  les  démons...  * 


1.  I tteg.,  XVI,  23;  xix,  10. 

V.  Jfic,,  1,  H. 

3,  Ed.  : if  dérég/rmrnt, 

4.  Ms.  : rie.  Curiosité,  Toute  celle  (In  n^est  qu'une  esquisse.  On 
trouve  encore  au  bas  de  la  pape  celle  note  (Déf.,  p.  101)  : • Il  semble 
qu'il  soit  grossier  : JcUc-loi  de  haut  à bas,  aüorc>tnol,  je  te  donnerai 
tous  les  royaumes.  Transporté  exlraordinaircmenl  : vraisemblable  qu'il 
sérail  soutenu  de  même,  que  celui  qui  pouvait  en  un  moment  mettre 
toutes  les  monarebies  devant  les  yeux,  pouvait  austii  les  donner.  Puis. 
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Sanctifions  le  jeûne  par  l’oraison;  purifions  l'oraison 
])ar  le  jeûne.  L’oraison  est  plus  pure  qui  vient  d’un  corps 
exténué  et  d’une  âme  dégoûtée  des  plaisirs  sensibles. 

Assez  de  bals*,  assez  de  danses,  assez  de  jeux,  a.ssez  do 
folies.  Donnons  place  à des  voluptés  et  plus  chastes  et 
|)lus  sérieuses.  Voici,  mes  frèrc*s,  une  grande  joie  * que 
Dieu  nous  donne  pour  ce  carême.  Cette  tille  du  ciel  ne 
devait  point  être  accueillie  par  une  joie  dissolue  : il  faut 
une  joie  digne  de  la  paix,  qui  soit  répandue  en  nos  cœurs 
par  l’esprit  pacilicjue. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvrage  (a)?  Que 
notre  grande  reine’  ait  travaillé  à la  paix  de  toute  sa 
force,  quoique  ce  soit  une  action  toute  divine,  j’avoue 
que  je  ne  m’en  étonne  pas  ; car  que  lui  pouvait  inspirer 
cette  tendre  piété  qui  l'embrase,  et  cet  esprit  pacifique 
dont  elle  est  remplie?  Nous  savons,  nous  savons,  il  y a 
longtemps,  [qu’jelle  a toujours  imité  Dieu,  dont  elle  porte 
sur  le  front  le  caractère  ; elle  a toujours  pen.sé  des  pen- 
sées de  paix.  .Mais  n’y  a-t-il  pas  sujet  d'admirer  de  voir* 
notre  jeune  monaniue’,  toujours  auguste,  s’arrêter  au  mi- 
lieu de  ses  victoires,  donner  des  bornes  à son  courage. 


Var.  (a)  C'i’sl  un  coup  de  la  main  de  Dieu. 

sonce  sur  le  corps  et  le  mouvement,  sur  l'imagination  et  fesprilicom- 
bicn  pius  sur  les  humeurs  ! 

1.  Ms.,  f.  et -02,  lu- 4.  Celte  péroraison  a été  écrite  & la  dernière 
heure  sur  une  leuillc  dèUiehée.  Le  discours  préparé  d’avance  se  termi- 
nait d'abord  ainsi  : s Ainsi  nous  serons  terribles  au  diable,  nous  ver- 
• runs  eel  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par  de  vains  elTorls;  et, 
<1  au  lieu  de  succomber  au\  attaques  de  tous  ces  esprits  dévojés,  nous 
« irons  remplir  dans  le  ciel  les  places  que  leur  désertion  a laissées  va- 
■ eantes.  C'est  le  bonlicur  que  Je  vous  souhaite,  au  nom  [du  Père,  et 
« du  Plis,  et  du  .Saint-Esprit.]  Amen.  » 

2.  La  paii  signée  aux  Pjrrénées  le  7 novembre  16S9,  promulguée  à 
Parla  le  samedi  H février  ICGO. 

3.  La  reine  mère  Anne  d’Autiiche. 

4.  C'est-à-dire  : d’èlre  surpris  {admirari)  en  voyant. 

6.  Louis  XIV,  alors  âgé  do  vingt-deux  ans. 
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pour  laisser  croilre  sans  mesure  l’amour  qu’il  a pour  ses  su- 
jets; aimer  mieux  étendre  ses  bienfaits  que  ses  conquêtes; 
trouver  plus  de  gloire  dans  les  douceurs  de  la  paix  que 
dans  le  superbe  appareil  des  triomphes;  et  se  plaire  da- 
vantage à être  le  père  de  ses  peuples  qu’à  être  le  victo- 
rieux de  scs  ennemis?  C’est  Dieu  qui  a inspiré  ce  sentiment. 

Qui  ne  bénirait  ce  grand  roi?  Qui  ne  bénira  tout  en- 
semble la  main  sage  et  industrieuse!...  Parlons,  parlons 
et  ne  craignons  pas.  Je  sais  combien  les  prédicateurs 
doivent  être  réservés  sur  les  louanges  ; mais  se  taire  en 
cette  rencontre,  ce  ne  serait  pas  être  retenu,  mais  en 
quelijue  sorte  envieux  delà  félicité  publique'...  Elle  vien- 
dra, elle  viendra  accompagnée  de  toutes  ses  suites. 

Çà,  tà,  peuples,  qu’on  se  réjouisse!  et  s’il  y a encore 
(juelque  maudit  reste  de  la  malignité  passée,  qu’elle 
tombe  aujourd’hui  devant  ces  autels,  et  qu’on  célèbre 
hautement  ce  sage  ministre*  qui  montre  bien,  en  don- 
nant la  paix,  qu’il  fait  son  intérêt  du  bien  de  l’État  et  sa 
gloire  du  repos  des  peuples.  Je  ne  brigue  point  de  faveur, 
je  ne  fais  point  ma  cour  dans  la  chaire  (a)  ; à Dieu  ne 
plaise!  Je  suis  Français  et  chrétien  : je  sens,  je  sens  le 
bonheur  public  ; et  je  décharge  mon  cœur  devant  mon 
Dieu  sur  le  sujet  de  cette  paix  bienheureuse,  qui  n’est 
pas  moins  le  repos  de  l’Église  que  de  l'État. 

Mes  frères,  c’est  assezdire,il  faut  que  nos  vœux  achèvent 
le  reste.  C’est  nous,  c’est  nous,  mes  frères,  qui  devons  com- 
mencer la  réjouissance.  C’est  à Nathan  le  prophète,  c’est 
à Sadoc  le  grand  prêtre,  c’est  aux  prédicateurs,  c’est  au 
sacrilicateur.du  Très-Haut  à sonner  de  la  trompette  de- 


Vab.  (a)  Je  ne  deinande  pa»  qu’on  le  rappoile. 

1.  Le  cardinal  de  Mazarin,  al  odieux  au  temp»  de  la  Fronde,  qu’on 
avait  lalï^é  rciilrer  en  France  par  ia^aitiide,  et  auquel  il  élail  ju»le  de 
pardonner  bien  des  torts  pour  rhatiileté  avec  laquelle  il  avait  négocié 
les  trailéd  de  Wesiplialic  (1Ü48)  et  celui  des  Pyrénées  (lü61>). 
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vaut  le  peuple,  et  de  crier  les  premiers  : Vivat  rex  Salo- 
mon^ : t Vive  le  roi,  vive  le  roi,  vive  Salomon  le  paci- 
« tique!  » Qu’il  vive,  Seigneur,  ce  grand  monarque;  et 
pour  le  récompenser  de  cette  bonté  qui  lui  a fait  aimer 
la  gloire  de  la  paix,  plutôt  que  celle  des  conquêtes  (a), 
qu’il  jouisse  longtemps,  heureusement,  de  la  paix  qu'il 
nous  a donnée;  qu’il  ne  voie  jamais  son  État  troublé,  ni 
sa  maison  divisée;  que  le  respect  et  l’amour  concourant 
ensemble,  la  tidélité  (A)  de  ses  peuples  soit  inviolable, 
inébranlable  ; et  enfin,  pour  retenir  longtemps  la  paix 
sur  la  terre,  qu’il  fasse  régner  la  justice,  qu’il  fasse  ré- 
gner les  lois,  qu’il  fasse  régner  Jésus-Christ,  que  je  prie 
de  nous  donner  à tous  son  royaume,  à qui  appartient 
tout  honneur  et  gloire,  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  vit  et  règne  maintenant  et  aux  siècles  des  siècles. 

Var.  (n)  PréMrer  le  liire  de  pacifique  à celui  de  victorieux  et  de 
conqui'ranl.  — (*)  L’obilleaance. 

1.  III  itcÿ.,  I,  39. 
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SERMON 

POUR  LU  DIMANCUE  DES  RAMEAUX 

Prêché  à Paris , dons  l’église  des  Minimes  de  la  place  Royale , 
le  21  mars  1660. 


NOTICE 

liosauet  nous  opprond  lui-mi'mc  * que  le  sermon  swr  l'IIon- 
ncur  du  monde  n été  prononcé  devant  le  prince  de  Condé,  peu 
de  temps  après  sa  rentrée  en  France,  qui  fut  une  des  suites 
de  la  paix  des  Pyrénées.  Le  cardinal  de  Dausset  avait,  sans 
autre  raison,  placé  la  scène  à Dijon,  en  t6a‘J>.  Il  oubliait  que 
le  sermon  se  rapporte  au  dimanche  des  Rameaux  et  que  le 
prince,  autorisé  à quitter  Bruxelles  par  un  traité  signé  le  7 no- 
vembre tCo9,  n’a  pu  entendre  Bossuet  prêcher  le  jour  des 
Rameaux  que  l’année  suivante,  comme  l’a  très-justement  ob- 
servé l’abbé  Vaillant*.  Le  fait  ne  s’est  pas,  non  plus,  passé  à 
Dijon,  mais  à Paris,  dans  l’église  des  Minimes  de  la  place 
Royale,  où  nous  savons  déjà  que  Bossuet  prêchait,  cette 

1.  Ms.,  U XIll,  f.  t:0-185  (t2  p.  gr.  in-fol.).  Dëf.,  I.  VI,  p.  62- 
85  : Premier  sermon  pour  te  dimanche  des  Hameaux,  (Cf,  Vers,  xiu, 
281-313  ; Viv,,  IX,  572-594).  — Voyei  mes  Eludes  critiques,  liv.  Il, 
oliap.  II. 

2.  Voyei  te  complément  imprimé  5 la  suite  du  discours. 

3.  Histoire  de  Bossuet,  II,  5. 

4.  Etudes,  p.  70. 
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nnnéc-là,  son  premier  Carême.  Sur  ce  point,  la  démonstration 
do  M.  Floquel*  est  péremptoire;  elle  est  d’ailleurs  pleine- 
ment confirmée  par  une  note  autographe  placée  en  tête  du 
manuscrit,  et  de  laquelle  il  résulte  que  le  sermon  sur  TUon- 
neurdu  monde  a été  prêché  aux  Minimes,  le  sixième  dimanche 
de  Carême  •,  c’est-à-dire  le  21  mars  I6C0. 

Si  beau  que  soit  ce  discours,  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
jeunesse  de  Bossuet,  le  manuscrit  nous  prouve  qu'il  a été 
composé  très-vite  et  sans  aucun  effort  : c’est  une  véritable  im- 
provisation quel'orateurjetaitsurle  papier.  On  comprend  qu’il 
n’ait  éprouvé  aucun  embarras  en  voyant  tout  à coup  entrer 
dans  l’église  le  prince  de  Coudé,  sur  lequel  il  ne  comptait  pas,  ^ 
et  que  les  paroles  ne  lui  aient  pas  manqué  pour  ajouter  sur  ■; . 
l’heiire  à son  exorde  et  à sa  péroraison  le  compliment 
qu’exigeait  l’usage.  La  tâche  était  d’ailleurs  facile  et  douce 
pour  Bossuet  : plus  que  personne,  il  était  attaché  à la  personne 
du  grand  Condé,  jaloux  de  sa  gloire  ; les  éloges  qu’il  lui  pro- 
digue, les  conseils  qu’il  ose  y mêler,  les  vœux  qu’il  fait  pour 
le  prince,  pour  son  fils  et  pour  la  France,  tout  venait  à ses 
lèvres  de  l’abondance  du  cœur. 

On  comprend  aussi  que  l’orateur  ait  tenu  à consacrer  le 
souvenir  do  cette  journée  par  une  note  qu’on  ne  devait  re- 
trouver, d’ailleurs,  comme  le  discours,  qu’après  sa  mort.  La 
note  parait  n’avoir  été  écrite  qu’un  an  ou  deux  ans  plus 
tard  ’,  vers  le  temps  où  Bossuet  fit  la  revue  de  scs  discours  et 
en  rédigea  les  sommaires. 

Plus  tard  encore,  Bossuet  revint  nu  sermon  sur  l'IIonnenr 
du  monde,  et  on  trouve  dans  le  texte,  entre  les  lignes,  un  cer- 
tain nombre  de  corrections  où  l’on  reconnaît  tout  d’abord  sa 
main,  mais  une  écriture  qui  n’est  plus  celle  du  Carême  do, 
1660.  Je  crois  pouvoir  assigner  à cette  révision  une  date  pré- 
cise. En  effet,  Bossuet  a prêché  à Paris  cinq  Carêmes  ; pour 
chacun  des  quatre  Carêmes  des  Minimes,  des  Carmélites,  du 
Louvre  et  de  Saint-Gcrmain-en-Laye,  nous  avons  le  sermon 

1.  T.  IL  P 12-53. 

2.  M».,  l.  XIII,  f.  177  : Car.  Min.,  6 r/im. 

3.  M«.,  f.  1 87,  188  (trois  pages  in-l")  : « Le  jour  que  M.  le  Prince 
me  vint  enleniire...  • 
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du  jour  des  Rameaux'  : le  sermon  sur  r Honneur  du  monde, 
pri’ché  une  seconde  fois,  par  exceplion,  n’a  pu  l’CIre  qu’en 
1f)().5  et  à Saint-Thomas  du  I.ouvtc. 

Ces  corrections  faites  après  un  intervalle  de  cinq  années, 
ont  quelque  intérêt  pour  ceux  qui  se  plaisent  à étudier  tes 
transformations  de  la  langue  ou  A suivre  les  progrès  de  l’élo- 
quence de  Bossuet.  Je  n’ai  pas  dû  les  mettre  A part,  mais  je 
les  ai  signalées  dans  le  texte*  en  ayant  soin  de  distinguer  aussi, 
parmi  les  variantes*,  celles  qui  faisaient  partie  du  texte  dans 
la  rédaction  primitive.  Cnc  substitution  facile  permettra  ainsi 
au  lecteur  de  reprendre,  s’il  lui  plaît,  tout  d’une  suite,  le. 
sermon  tel  que  Bossuet  l’avait  composé  en  ttitiO. 

Pour  le  sommaire  de  ce  discours,  nous  n’avons  pas  l’auto- 
graplie  de  Bossuet  ; la  copie,  qui  en  tient  lieu,  est  assez  ré- 
cente ; néanmoins  je  la  crois  exacte  et  n'hésite  pas  A la  repro- 
duire, ainsi  que  l’a  fait  M.  I.achat  : 

« Exorde.  — Honneur  du  monde*  : Statue  de  Nabuchodo- 
nosor. 

O Premier  point.  — Vertu.  Modestie  de  la  vertu  chrétienne. 

« Désirer  les  louanges,  les  craindre  : Péril.  Saint  Augustin. 

« Ne  rccherclicr  pas  la  gloire  ; ne  l’accepter  pas.  Évangile. 

« On  se  rend  indigne  des  louanges  en  les  recherchant  avec 
empressement. 

« Deuxième  point.  — Vertu  du  monde:  Quelle.  Vertu  de  la 
cour,  A l’intérêt  près.  Saint  Chnjsostome.  Exemples  : Saùl, 
Jéhu. 

« I.e  monde  se  connaît  peu  en  vertu.  Flatterie. 

« Troisième  point.  — Cœur  de  Dieu.  Eziehiel. 

O 11  sied  bien  à Dieu  d’être  rempli  de  soi-même. 

O L’amour  de  soi-même  restreint  les  créatures, 

1.  Ce  sont  les  (crmons  Sur  V Honneur  du  monde  (tédo)  ; Sur  lesSouf- 
/ranc<*»(l6(il);  Sur  lei  Devoir»  des  rois  (IGG2);  Sur  laJuslice(iGG6):  il 
te  trouve  que,  par  hasard,  Dont  Déroris,  et,  après  lui,  tous  tes  éditeurs 
ont  rangé  ces  quatre  sermons  pour  le  dimanche  de»  Rameaux  dans 
l’ordre  des  dates. 

2.  Par  des  astérisques  :1e  texte  de  IGG5  est  compris  entre  l’astérii- 
que  et  la  lettre  qui  renvoie  A la  variante. 

3.  Ces  variantes,  d’un  ordre  à part,  sont  imprimées  en  italiques. 

A.  Ms.,  r.  118;  Viv.,  t.  IX,  p.  S72. 
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« 1,’amourde  soi-nK’inc  étond,  pour  ainsi  dire,  le  Créateur, 
parce  que  son  être  est  de  se  communiquer:  Bonté. 

« Bizarrerie  des  jugements  humains  en  Jésus-Christ. 

CI  Jésus-Christ  condamne  les  jugements  humains  par  une 
nouvelle  manière  en  [se]  laissant  juger. 

« Pour  détruire  l’orgueil  de  rhonjme  qui  se  fait  Dieu,  Dieu 
se  fait  homme  véritablement.  » 


SCR  r’HOXNECR  DC  MONDE 


Kcilr  pir  Scan  : Er.ce  rtx  luu»  venit  libi 
manmftus. 

, Dites  à U fille  <le  Sion  : Voici  ton  Roi  qui  fait 

M)n  entrée  plein  de  bonté  cl  de  douceur. 

Paroles  du  prophète  Zacharie,  rapportées 
dans  révan^ilc  de  ce  jour^  eu  saint  Mat- 
thieu, chap.  JLxif  5. 

Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde  *,  il  n’y  a rien  de 
si  éclatant  (a)  qu'un  jour  de  triomphe  : et  j’ai  appris  de 
Tertullicn,  que  ces  illustres  triomphateurs  de  l’ancienne 
Rome  [b)  marchaient  au  Capitole  avec  tant  de  gloire  (c), 
que,  de  peur  qu’étant  éblouis  d’une  telle  magnificence, 
ils  ne  s’élevassent  enfin  au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine, un  esclave  qui  les  suivait  avait  charge  de  les 
avertir  qu’ils  étaient  hommes  : Jtespice  post  te,  hominem 
te  memento^.  Ils  ne  se  fichaient  pas  de  ce  reproche  : 
« C’était  là",  dit  Tertullien,  le  plus  grand  sujet  de  leur 

Var.  (o)  Itome,  dana  toute  sa  grandeur,  n'avaU  rlea  de  plus  ma- 
gniflque.  — (è)  Ces  illustres  triomphateurs.  — (c)  Pompe, 

1.  Cherclipi  l'avant-propos  dans  le  manuscrit,  au  verso  du  feuil- 
let 185.  Il  a été  écrit,  après  le  discours,  sur  un  bas  de  la  page,  resté 
blanc  et  retourné. 

2.  Ms.  Vir.  : memenio  le. 

3.  Ecrit  au  crayon  et  après  coup.  Les  rinq  lignes  qui  suivent  sont 
également  une  addition. 
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< joie  (o),  de  se  voir  environnés  de  tant  de  gloire,  que 
« l'on  avait  sujet  de  craindre  pour  eux  qu’ils  n’oublias- 
« sent  qu’ils  étaient  mortels.  » Hoc  magis  gaudet  tanta  se 
gloria  coruscare,  ut  illi  admonitio  conditionis  suce  sit  neces- 
saria  '. 

Le  triomphe  de  mon  Sauveur  est  bien  éloigné  de  cette 
pompe;  et ([uand je  vois  le  malheureux  équipage  avec 
lequel  il  entre  dans  Jérusalem,  au  lieu  de  l’avertir  (c)  qu’il 
est  homme,  je  trouverais  bien  plus  à propos  (d),  chrétiens, 
de  le  faire  souvenir  qu’il  est  Dieu  : il  semble  en  etl’et 
(ju’il  l’a  oublié.  Le  prophète  et  l’évangéliste  concourent 
à nous  montrer  ce  roi  d’Israël  « monté,  disent-ils,  sur 
« une  ûnesse  : » Sedens  super  nsinam  Ah  ! chrétiens  (e)  *, 
qui  n’en  rougirait?  Est-ce  là  une  entrée  royale?  est-ce  là 
un  appareil  de  triomphe?  est-ce  ainsi,  ô Fils  de  David, 
que  vous  montez  au  trône  de  vos  ancêtres  et  prenez  pos- 
session de  leur  couronne  (/]‘? 

Toutefois  arrêtons,  mes  frères,  et  ne  précipitons  pas 
notre  jugement.  Ce  Uoi,  que  tout  le  peuiile  honore  au- 
jourd'hui par  ces  cris  de  réjouissance,  ne  vient  pas  pour 
s’élever  au-dessus  des  hommes  par  l’éclat  d'une  vaine 
pompe,  mais  plutôt  pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs 
humaines  ; et  “ les  scei)tres  rejetés,  riionneur  méprisé, 
toute  la  gloire  du  monde  anéantie  (ÿ),  font  le  i>lus  grand 
ornement  de  son  triomphe.  Donc,  pour  admirer  (/i)  cette 
entrée,  accoutumons-nous  avant  toutes  choses  à la  mo- 

Var.  |o)  Le  plus  grand  sujet  de  leur  Joie,  c^liit,  dit  Terluliien 
— (*)  Pauvre. — (c)  De  lui  crier. — (d)J'al  plutôt  envie.  — (e)  Mes- 
sieurs. — (/)  Rojaume.  — (y)  KIT.vcée.  — {h)  Honorer. 

1.  Apol.,  n.  .33. 

2.  En.  : le  pauvre.  La  correction  écrite  au  crayon  est  prcs(iue  effacée. 

3.  Zach.,  Il,  9;  Mallk,,  xxi,  5. 

t.  Ed.:  ilessieurs, 

5.  üér.  Vers.  : ropaime. 

6.  Omis  par  Déf.  et  Vers.. 
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«lestic  et  aux  ahaisscments  glorieux  («)  de  rhumilité 
chrétienne,  et  tâchons  de  prendre  ces  sentiments  aux 
pieds  de  la  plus  humble  des  créatures,  en  disant  : Ave. 

Aujourd’hui  que  * notre  monarque  fait  son  entrée  dans 
Jérusalem,  au  milieu  des  applaudissements  de  tout  le 
peuple,  et  que,  parmi  cette  pompe  de  peu  de  durée, 
l’Église  commence  à s’occuper  dans  la  pensée  de  sa  pas- 
sion * ignominieuse’*,  je  me  sens  fortement  pressé,  chré- 
tiens, de  mettre  aux  pieds  de  notre  Sauveur  quelqu’un 
de  ses  ennemis  capitaux,  pour  honorer  tout  ensemble  et 
son  triomphe  et  sa  croix.  Je  n’ai  pas  de  peine  â choisir 
celui  qui  doit  servir  à ce  spectacle  ; et  le  mystère  d'igno- 
minie que  nous  commençons  de  célébrer,  et  cette  magni- 
licence  d’un  jour  que  nous  verrons  tout  d’un  coup  chan- 
gée (A)  ’ en  un  mépris  si  outrageux , me  persuadent 
facilement  que  ce  doit  être  l’honneur  du  monde. 

L’honneur  du  monde,  mes  frères,  c’est  cette  grande 
statue  que  Nabuchodonosor  veut  que  l’on  adore.  Elle  est 
d’une  hauteur  prodigieuse,  altitudine  cubitorum  sexa- 
ginta,  parce  (|ue  rien  ne  parait  plus  élevé  (|ue  l’honneur 
tlu  monde.  « Elle  est  toute  d’or,  » dit  l’Écriture*,  Fccit 
atatunm  auream,  parce  que  rien  ne  semble  ni*plus  riche 
ni  plus  précieux  (c).  « Toutes  les  langues  et  tous  les 
peuples  adorent  cette  statue  ; » Omnes  tribus  et  linguœ 
adoraverunt  statuam  auream^;  tout  le  monde  sacrifie  à 

Var.  : (o)  A la\’lorlcu8c  baBSesM.  — (<■)  Biealôl  changée. — (e)  Pl«t 
icla(an(, 

1.  Ma.,  f.  na. 

2.  Ignominieuse,  ainsi  que  plus  bas  ignominie  sont  deux  surchargea. 
Il  cal  probable  que  Bossuet  aura  choisi  pour  le  mot  une  des  deux  places , 
cl  ne  l'aura  pas  répété. 

3.  En.  : bientôt  changie  tout  d’an  couji. 

4.  Van.,  III,  I. 

5.  Ibid.,  1. 
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l’honneur  : et  ces  fifres,  et  ces  trompettes,  et  ces  liaut- 
bois  (o),  et  ces  tamliours  qui  résonnent  autour  de  la  sta- 
tue, n’est-cc  pas  le  bruit  de  la  renommée?  ne  sont-ce  pas 
là  les  applaudissements  et  les  cris  de  joie  qui  composent 
ce  que  les  hommes  appellent  la  gloire?  C'est  donc,  mes- 
sieurs, cette  grande  et  superbe  {h)  idole  que  je  veux 
abattre  aujourd'hui  aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne  me  con- 
tente pas,  chrétiens,  de  lui  refuser  de  l’encens  avec  les 
trois  enfants  de  Babylone,  ni  de  lui  dénier  l’adoration 
que  tous  les  peuples  lui  rendent  : je  veux  faire  tomber 
sur  cette  idole  le'  foudre  de  la  vérité  évangélique;  je 
veux  l'abattre  tout  de  son  long  devant  la  croix  de  mon 
Sauveur;  je  veux  la  briser  et  la  mettre  en  pièces,  et  en 
faire  un  sacrifice  à Jésus-Christ  crucifié,  avec  le  secours 
de  sa  grâce. 

Parais  donc  ici,  ô honneur  du  monde,  vain  fantôme  (c) 
des  ambitieux  et  chimère  des  esprits  superbes;  je  t’ap- 
pelle à un  tribunal  où  ta  condamnation  est* inévitable  [d]. 
Ce  n’est  pas  devant  les  Césars  et  les  princes,  ce  n’est  pas 
devant  les  héros  et  les  capitaines  que  je  t’oblige  de  com- 
paraître : comme  ils  ont  tous  été  tes  adorateurs,  ils  pro- 
nonceraient à ton  avantage.  Je  t’appelleàun  jugement  où 
préside  un  Roi  couronné  d’épines,  que  l’on  a revêtu  de 
pourpre  pour  le  tourner  en  ridicule,  que  l’on  a attaché  à 
une  croix  pour  en  faire  un  spectacle  d’ignominie  : c’est 
à ce  tribunal  que  je  te  défère;  c’est  devant  ce  Roi  que  je 
t’accuse.  De  quels  crimes  l’accuserai-je,  chrétiens?  je 
vous  le  vais*  dire.  Voici  trois  crimes  capitaux  dont  j’ac- 
cuse l’honneur  du  monde;  je  vous  prie  de  les  bien  en- 
tendre. 

Va*,  (n)  Fiâtes.  — (i)  Celle  grande.  — (c)  Vieille  chimère.  — 
(rf)  Bien  asturéc. 

t.  VIt.  : la  foudre, 

2.  Déf.  Vera.  : Rêvait  tout  le  dire. 
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Je  l'accuse  piemièrement  de  llatler  la  vertu  et  de  1a 
corronipre;  secondement,  de  déguiser  le  vice  et  de  lui 
donner  du  crédit;  enfin,  pour  comble  de  ses  attentats, 
d'attribuer  aux  hommes  ce  qui  appartient  à Dieu,  et  de 
les  enrichir,  s’il  pouvait,  de  ses  dépouilles  : voilù  les  trois 
chefs  principaux  sur  lesquels  je  prétends,  messieurs, 
qu'on  fasse  le  procès  à l’honneur  du  monde.  Dieu  me 
veuille  aider  par  sa  grâce  à poursuivre  vivement  une 
accusation  si  importante,  et  à soutenir  les  opprobres  et 
l’ignominie  de  la  croix  contre  l’orgueil  des  hommes  mon- 
dains t 

[PREMIER  POINT] 

Donc,  mes  frères,  le  premier  crime  dont  j’accuse 
l'honneur  du  monde  devant  la  croix  do  Jésus-Christ, 
c'est  d’être  le  corrupteur  de  la  vertu  et  de  l’innocence. 
Ce  n’est  pas  moi  seul  qui  l’en  accuse  ; j’ai  pour  témoin 
saint  Jean  Chrysostome,  et  dans  un  crime  si  atroce  je 
suis  bien  aise  de  faire  parler  un  si  véhément  accusateur. 
C’est  dans  l'homélie  ‘ XVll  sur  la  divine  Épître  aux 
Romains,  que®  ce  grand  prédicateur  nous  apprend  que 
■^la  vertu  (u)  qui  aime  les  louanges  et  la  vaine  gloire  res- 
semble à une  fenune’  qui*  s’abandonne  [6]  à tous  les 
passants  : ce  sont  les  propres  termes  de  ce  saint  évé((ue  *, 
encore  parle-t-il  bien  plus  fortement  dans  la  liberté  de  sa 
langue;  mais  la  retenue  de  la  nôtre  ne  me  permet  pas  de 
traduire  toutes  ses  paroles  : tâchons  néanmoins  d’en- 


Va  K.  ^o)  Celui.  — (^)  A une  femme  impudique  qui  se  prustilue. 

1 . Cu»8Uct  parilü  la  forme  prec(|ue  el  latine  : homilie. 
Comincncenieiit  de  pltrat^e  siippriuié  par  Déf.  et  Verfl* 

Kd.:  femme  impudique,  l.eduniier  mol  e»t 9upprimé  par  Bosfiiiel, 
qui  avait  écrit  d’abord  : à une  femme  impudique  qui  te  protiitae,  et 
met  ciieuite  : â une  femme  qui  s'abnfidonne.  Il  respecte  de  pluA  on  plua 
la  retenue  de  notre  langue  et  le«  bienséances  de  la  chaire. 

4.  /iom.,  xvii,  ni  Epiu,  ad  Aom.,  D.  4. 
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tendre  son  sens  et  de  pénétrer  sa  pensée*.  Car  c’est  une 
chose  remarquable  (a)  * que  la  pudeui’  et  la  niodeslie 
ne  *s’opposent  pas  seulement  aux  actions  déshonnêtes  (i), 
mais  encore  à la  vaine  gloire  et  ii  l’amour  désordonné 
<les  louanges  : jugez-en  par  l'expérience.  Une*  personne 
honnèle  et  bien  élevée  (c)  rougit  * d’une  parole  immo- 
deste (d),  un  homme  sage  et  modéré  rougit  * de  scs  propres 
louangês(e];  en  l’une  et  en  l'autrcde  ces  rencontres,  la  mo- 
destie fait  baisser  les  yeux  et  monter  la  rougeur  au  front 
Et  d’où  vient  cela,  chrétiens,  sinon  par  un  sentiment  que 
la’raison  {f)  nous  inspire,  quecomme  le  corpsasa  chas- 
teté que  l’impudicité  coiTompt,  il  y a aussi  une  certaine 
intégrité  de  l’âineiiui  peut  être  violée  par  les  louanges®? 

Toutefois  il  faut  aller  encore  plus  avant,  et  rechercher 
jus(|u'à  l’origine  d’où  vient  à une  âme  bien  née  cette 
honte  des  louanges.  Je  dis  qu’elle  est  naturelle  à la 
vertu,  et  Je  parle  de  la  vertu  chrétienne,  car  nous  n’en 
connaissons  point  d’autre  en  cette  chaire.  Il  est  donc  de 
la  nature  de  la  vertu  d’appréhender  les  louanges  ; et  si 
vous  pesez  attentivement  avec  quelles  précautions  le  Fils 


Var.  (n)  Pour  cela,  je  vous  prie  de  considérer. — (i)  .Ve  combattent  pas 
seulement  V impmliciié . (Barré.)—  (c)  Une  fille  bien  élevée»  (Id.)—  (d)  Ùés- 
tionnô{e.{\d.) — (r)  (Id.)  — (/)  La  nature,  (Id.) 

1.  Ed.  : Pour  ccla^jt  vous  prie  de  considérer,  Cesl  la  variante  uu 
plutôt  la  première  rédaulion. 

2.  Déf.  Vers.  : o/i  se  défend  de  ces  deux  attaques  par  les  mêmes 
arrne^.  Soit  que  l’OUi  l’Ofw  mo«rrier  peu  retenu  dans  la  poursuite  des 
plaisirsj  soit  que  ce  soit  dans  la  recherche  des  louanges^  on  blâme  votre 
impudence.  ElTaré  par  Bo2<:<uel,  qui  efface  du  même  coup,  par  inadver- 
tance, les  cinq  premiers  mois  de  la  phrase  suiv.inte. 

3.  Déf.  Vers.  : C’est  pourquoi  la  même  nature  nous  donne  la  pudeur 
et  la  modtfstie  pour  nous  défendre  de  ces  deux  corrupiiont,  comme  s’il 
g avait  du  déshonneur  dans  l’honneur  même  et  de  la  honte  dans  les 
louanges.  Aie  vous  étonnez  donc  pas,  chrétiens,  si  cette  âme  avide  de 
louanges,  qui  les  cherche  et  les  mendie  de  tout  côtés,  est  appelée  par 
saint  Jean  Chtifsosiome  une  infâme  prostituée  : elle  mérite  bien  ce  nom, 
puisqu’elle  méprise  la  modestie  et  la  pudeur. 
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(le  Dieu  l’oblige  ù se  cacher,  vous  n’aurcz  pas  de  peine 
i'i  le  comprendre.  Attcndite  ne  jusiiditm  vestram  faciatis 
[coram  honimiùus^  ut  videarnini aù eis'  : «Prenez bien  garde 
« de  ne  faire  pas  vos  bonnes  (puvres  devant  les  hommes, 

« pour  on  être  regardés.]  Ne  va  point  prier  dans  les  coins 
« des  rues,  afin  (jue  les  hommes  te  voient;  retire-toi  dans 
« ton  cabinet,  ferme  la  porte  sur  toi,  et  jirie  en  secret 
« devant  ton  Père.  » Inlra  in  cubicuhm  tuum,  et  clauso 
oslto  ora  l'atrem  tuum  in  ahscondito  « Ne  sonne  pas  de 
« la  trompette  pour  donner  l’aunuine;  je  ne  t’ordonne 
« pas  seulement  de  la  cacher  devant  les  hommes  (a); 
« mais  lors((ue  la  droite  la  disfribue,  que  la  gauche,  s’il 
« se  peut,  ne  le  sache  pas.  » Te  outem  facienfe  eleemo- 
sinam,  nescial  sinùira  tua  [(juid  fuciat  dextera  tua  ’.] 

C’est  pounjuoi,  dit  très-bien  saint  Jean  Chrysostome 
toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  un  grand  mystère. 
Qu’est-ce  ii  dire?  mystère  signifie  un  secret  sacré.  Autre- 
fois quand  on  célébrait  les  divins  mystères,  comme  il  y 
avait  des  catéchumènes  qui  n'étaient  pas  encore  initiés, 
c’est-àslire  qui  n’étaient  pas  du  corps  de  l’figli.sc,  qui 
n’élaiejit  pas  baptisés,  ou  ne  leur  en  parlait  (|ue  par 
énigmes  : vous  le  .savez,  vous  qui  avez  lu  les  homélies  des 
saints  Pères.  Ils  étaient  avec  les  fidèles,  pour  entendre 
la  prédication  et  le  commencement  des  prières.  Venait-on 
aux  mystères  sacrés,  c’est-à-dire  à l’action  du  sacrifice  : 
le  diacre  mettait  cUdiors  les  catéchumènes  et  fermait  la 
[lorle  de  l’égli.se.  Pourquoi?  C’était  le  mystère.  Ainsi  des 
vertus  chrétiennes.  Voulez-vous  (A)  prier?  lermez  votre 

Vab.  [fl)  Aux  Iiouimcs.  — (i)  Veux-tu. 

1.  Itallli.,  VI,  1. 

2.  lùid  , a. 

.3.  It'id.,  3. 

4.  Ilomil.  in  Mntth.,  xix,  n.  .3;  i.xxi,  n.  4. 
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porte,  c’est  un  inysltTc  (jue  vous  célébrez.  Jeûnez-vous  ? 
« oi^'uez  votre  face'  de  peur  qu'il  (a)  ne  paraisse  (|ue  vous 
« jeûniez  : » Umje  caput  tiuim,  et  faciem  tuarn  [lava  * :] 
c’est  un  mystère  entre  Dieu  et  vous;  nul  n’y  doit  être 
admis  que  par  son  ordre,  ni  voir  votre  vertu,  qu’autaut 
((u’il  lui  plaira  de  la  découvrir. 

Selon  cette  doctrine  de  l’Évangile,  je  compare  la  vertu 
chrétienne  à une  fille  chaste  et  pudi((ue®,  élevée  dans  la 
maison  paternelle  dans  une  retenue  incroyable  : on  ne  la 
mène  point  aux  théâtres,  on  ne  la  produit  point  dans  les 
assemblées  ; elle  garde  le  logis,  et  travaille  * sous  les  yeux 
de  son  Père,  qui  est  Dieu,  (jui  se  plaît  à la  regarder  dans 
ce  secret,  charmé  principalement  de  sa  retenue,  videt  in 
abscondito^  -,  qui  lui  destine  un  époux  : c’est  Jésus-Christ; 
et  qui  veut  qu’elle  lui  donne  un  cœur  pur,  et  qui  n’aii 
jioint  été  corrompu  par  d’autres  affections;  qui  lui  pré-- 
pare  un  jour  de  grandes  louanges,  et  (jui  ne  veut  pas,  en 
attendant,  qu’elle  se  laisse  gâter  par  celles  des  hommes®. 
C’est  pourquoi  elle  fuit  leurs  compagnies  ^ elle  aime  son 

Var.  (a)  Et  quMl. 

1 . l)éf.  ajoute  : et  lavez  votre  visage.  Il  complétait  le  texte,  et  a cru 
devoir  coiiiplétcr  ausëi  la  traduction.  Maia  c’c^t  uu  boa  de  celle  page 
(f.  180,  p.  3)  que  Bos.Micl  met  celle  noie  pignificalive  : Abréger;  !à  où 
il  8ciilail  la  iiéceitütité  d'abréger,  n’allongeonâ  pa^i. 

*2,  VI,  17. 

^3.  Büü^uel  a dù  abréger  cette  coinparai^ori  (Cf.'  le  sermon  6’{ir/7/ou- 
nenr,  préclié  en  ICGG),  ou  le  début  du  premier  püiul,  puisqu’elle  y 
éiail  indiquée  déjà. 

4.  Ed.  : sousla  conduite^  sous  les  yeus.  Ecb  troi»  premiers  mots  sont  le 

rommencement  d'un  membre  de  phrase  que  Bossuet  aura  négligé  de  bar- 
rer, cotiime  ce  (|ui  suit  : la  conduite  de  sa  mere,  la  grâce  divine.  Il  a 

cofiduiiinérantilhèzte;  Je  croid  qu’il  aurait  supprimé  auBsi  le  pléonajune. 

5.  JHfitth.,  VI,  18. 

(>.  Ed.  : ni  cajoler  par  leurs  douceurs.  Le  membre  de  phrase  appar- 
tient à la  première  rédaction.  iMu«  lard,  BobbucI  souligne,  c’est  dire  ici 
qu’il  condamne  une  evprct^ion  qui  lui  aura  paru  aana  doule  trop  Ta- 
uiiliére  et  d'une  fumiliarité  prufatie. 

7.  Ed.  : leur  compaguie. 


Digilized  by  Google 


SUR  L’HONNEUR  DU  MONDE. 


S25 


secret  et  sa  solitude.  Que  si  elle  parait  quelquefois, 
comme  un  si  grand  éclat  ne  peut  pas  demeurer  toujours 
caché,  il  n’y  a que  sa  simplicité  qui  la  rende  recomman- 
dable : elle  ne  veut  point  attirer  les  yeux;  tous  ceux  qui 
admirent  sa  beauté,  elle  les  avertit  par  sa  modestie  de 
« glorifier  son  Père  céleste  : > Glorificent  Palrern  Voilà 
quelle  est  la  vertu  chrétienne,  c’est  ainsi  qu’elle  est  éle- 
vée : y a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste? 

Que  fait  ici  la  vaine  gloire?  Cette  impudente,  dit  saint 
Jean  Chrysostome vient,  messieurs’,  corrompre  cette 
bonne  éducation  ; elle  entreprend  de  prostituer  sa  pu- 
deur; au  lieu  qu’elle  n’était  faite  que  pour  Dieu,  elle  la 
tire  de  sa  maison,  elle  lui  apprend  à rechercher  les  yeux 
des  hommes  ; A thalamo  palemo  eam  educit,  cumqtte  pater 
jubeat  eam  ne  sinietrœ  quidem  apparere,  notis  ignotisque  et 
obviis  qw'buscumque  passim  se  ipsam  ostentat  : elle  lui  en- 
seigne (a)  à se  farder,  à se  contrefaire,  pour  arrêter  les 
spectateurs.  « Ainsi  cette  fille  si  sage  est  sollicitée  par 
« cette  impudente  à des  amours  déshonnêtes  ; > Sic  a 
lena  corruptissima  ad  turpes  hominum  amores  impellitur. 
Vive  Dieu!  infâme*,  cette  innocente  se  gâterait  entre  tes 
mains.  0 Jésus  crucifié  I voilà  le  crime  que  je  vous  dé- 
fère : jugez  aujourd’hui  la  vaine  gloire;  condamnez  au- 
jourd’hui l’honneur  du  monde,  qui  entreprend  de  cor- 
rompre la  vertu,  qui  ose  bien  la  vouloir  vendre,  et  encore 
la  vendre  à si  vil  prix,  pour  des  louanges  : jugez,  jugez, 
ô Seigneur  ! et  condamnez  en  dernier  ressort  un  crime  si 
noir  et  si  honteux. 

Vas.  (a)  Montre. 

1.  Malih.,  T,  16, 

2.  Hom.  Lxxi,  in  Mailh,,  n.  3. 

•3.  Ed.  : vient  corrompre, 

4.  Souligné  encore  par  Bonnet,  après  coup. 

I& 
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Et  pour  VOUS,  mes  chers  frères-,  vous  qui,  écoutant 
cette  accusation,  apprenez  qu'il  y a une  corruptrice  qui 
s’efforce  de  ruiner  tout  ce  qu’il  y a de  vertu  en  vous,  au 
nom  de  Dieu,  veillez  sur  vous-mêmes;  au  nom  de  Dieu, 
prenez  garde  de  ne  point  faire  votre  justice  devant  les 
hommes,  pour  en  être  vus  et  admirés.  Attendue,  dit-il  ; 
remarquez  ces  termes  : « Prenez  garde.  » Cet  ennemi 
dont  je  vous  parle  ne  viendra  pas  vous  attaquer  ouverte- 
ment : il  se  glisse  comme  un  serpent,  il  se  coule  sous  des 
Heurs  et  de  la  verdure,  il  s’avance  à l’ombre  de  la  vertu, 
pour  faire  mourir  la  vertu  même.  Attendue,  attendue  : 
* Prenez  garde.  » Ah  I qu’il  est  difficile  aux  hommes  de 
mépriser  la  louange  des  hommes  I Étant  nés  pour  la  so- 
ciété, nous  sommes  nés  en  quelque  sorte  les  uns  pour  les 
autres;  et,  par  conséquent,  qu’il  est  dangereux  que  nous 
ne  nous  laissions  trop  chatouiller  aux  louanges  que  nous 
donnent  nos  semblables  ! 

Saint  Augustin,  messieurs,  nous  représente  excellem- 
ment ce  péril  dans  le  second  livre  qu’il  a fait  du  sermon 
de  Notre-Scigneur  sur  la  montagne  : « 11  est  très-penii- 
n deux,  [nous dit-il,]  de  mal  vivre;  de  bien  vivre  main- 
<i  tenant  et  ne  vouloir  pas  que  ceux  qui  nous  voient  nous 
(I  en  louent,  c’est  se  déclarer  leur  ennemi  : parce  que  les 
« choses  humaines  ne  sont  jamais  en  un  état  plus  pi- 
« toyable,  que  lorsque  la  bonne  vie  n’est  pas  estimée  ; » 
[•Siguidem  non]  recte  vivere,  \jperniciosum  est  : recte  autem 
vivere  et  nolle  laudari,  quid  est  aliud  quam  inimicum  esse 
rebus  humants,  quœ  utique  tanto  sunt  miseriores,  quanta 
minus placet  recta  oiahominum  '?]  Jusques  ici^  messieurs, 
la  louange  n’a  rien  que  de  beau;  mais  voyez  la  suite  de 
ces  paroles,  f Donc,  dit  ce  grand  docteur,  si  les  hommes 


1.  De  Serm.  Domin.  in  moiir.,lib.  Il,  n.  I. 

2.  Vif.  : jutqn'ici. 


Digitized  by  Google 


SUR  L'HONNEUR  DU  MONDE. 


427 


« ne  VOUS  louent  pas  quand  vous  faites  bien,  ils  sont 
4 dans  une  grande  erreur  ; et  s'ils  vous  louent,  vous  êtes 
« vous-même  dans  un  grand  péril  : » Si  ergo  inter  quos 
vivis^  te  recte  viventem  non  laudaverint,  illi  in  errore  sunt  : 
si  autem  laudaverint,  tu  in  periculo  Vous  êtes  en  effet 
dans  un  grand  péril  ; parce  que  votre  amour-propre 
vous  fait  aimer  naturellement  le  bruit  des  louanges,  et 
que  votre  cœur  s’enfle,  sans  y penser,  en  les  entendant  ; 
mais  vous  êtes  encore  dans  un  grand  péril,  parce  que 
non-seulement  l'amour  de  vous-même,  mais  encore  la 
charité  de  vos  frères  (a)  ’ vous  oblige  quelquefois,  dit 
saint  Augustin,  à approuver  les  louanges  que  l’on  vous 
donne.  Vous  faites  une  grande  aumône,  vous  obligez  le 
public  par  quelque  service  considérable  : ne  vouloir  pas 
qu’on  vous  loue  de  cette  action,  c’est  vouloir  qu’on  soit 
aveugle  ou  méconnaissant;  la  charité  ne  le  permet  pas. 
Vous  devez  donc  souhaiter,  pour  l’amour  des  autres, 
qu’on  loue  les  bonnes  œuvres  que  Dieu  fait  en  vous.  Qui 
doute  que  vous  ne  le  deviez,  puisque  vous  devez  désirer 
leur  bien?  Mais  ce  que  vous  devez  désirer  pour  eu.x,  vous 
devez  le  craindre  pour  vous-même  : et  c’est  là  qu’est  le 
grand  péril,  en  ce  que,  devant  désirer  et  craindre  la  même 
chose  par  différents  motifs,  chrétiens,  qu’il  est  dangereux 
que  vous  ne  preniez  aisément  le  change;  qu’eu  pensant 
regarder  les  autres,  vous  ne  vous  arrêtiez  eu  vous-mêmes  1 
Attendue:  « Prenez  garde  » à vous!  ô justes,  voici  votre 
péril  ; prenez  garde  que,  dans  les  œuvres  de  votre  Jus- 
tice, les  louanges  du  monde  (6)  ne  vous  plaisent  trop  et 
qu’elles  ne  corrompent  en  vous  la  vertu. 


Va»,  (a)  L'amour  du  proeliain.  — (i)  Dca  hommea. 

1.  Ml.  : recte  vivi», 

2.  De  S^rm.  Dom,  in  mont.,,  lib.  Il,  o«  1. 

3.  Eo.  : l'amour  du  prochain. 
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Et  ne  me  dites  pas  que  vous  sentez  bien  en  vous- 
mêmes  que  vous  ne  recherchez  pas  les  louanges,  que  ce 
n’est  pas  l’amour  de  la  vaine  gloire  qui  vous  a fait  entre- 
prendre cette  œuvre  excellente  : je  veux  bien  le  croire 
sur  votre  parole  ; mais  sachez  que  ce  n’est  pas  là  tout 
votre  péril.  € Il  est  assez  aisé,  dit  saint  Augustin,  de  se 
c passer  des  louanges,  quand  on  les  refuse  ; mais  qu’il 
« est  difficile  de  ne  s’y  plaire  pas,  quand  on  les  donne  t » 
£’<  SI  cuiquam  facile  est  laude  carere , dum  < denegatur,  dif- 
ficile est  ea  non  deleclari,  cum  offertur*.  Lorsque  les 
louanges’ se  présentent  comme  d’elles-mémes,  et  que,  ve- 
nant ainsi  de  bonne  grâce,  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans 
le  cœur  que  nous  les  méritons  d’autant  plus  que  nous  les 
avons  moins  recherchées,  mes  frères,  qu’il  est  malaisé 
de  n’être  pas  surpris  par  cet  appât  I 

Mais  peut-être  que  vous  croyez  {a)*  que  ce  n’est  pas 
aussi  un  si  grand  crime  que  de  se  lais.ser  charmer  par 
ces  douceurs  innocentes.  Qu’entends-je,  chrétiens?  que 
me  dites-vous?  quoil  vous  n’avez  pas  encore  compris 
combien  l’amour  des  louanges  est  contraire  à l’amour  de 
la  vertu?  Si  vous  n’en  avez  pas  cru  l’Évangile,  au  moins 
croyez-en  le  monde  même.  Ne  voyez-vous  pas,  par  expé- 
rience. (ju’il  refuse’  les  véritables  louanges  à ceux  qui 
les  recherchent  avec  trop  d’ardeur?  Pourquoi  cela,  mes- 
sieurs, si  ce  n’est  par  un  certain  sentiment  que  celui  qui 
aime  tant  les  louanges  n’aime  pas  assez  la  vertu;  qu’il 
la  met  au  rang  des  biens  que  la  seule  opinion  fait  valoir, 
ou  du  moins  qu’il  n’en  a pas  l’estime  qu’il  doit,  puis<]u’il 
ne  juge  pas  qu’elle  lui  suffise?  Ainsi  l’empressement 

Vau.  (a)  Me  direz. 

1.  Ms.,  : enm. 

2.  Epist.^  XXII,  n,  8. 

3.  Ms.  r.  182. 

4.  Ed.  : que  vous  me  direz. 

6.  Ed.  : qu’on  rrfu$e. 
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qu’il  a pour  l'honneur  fait  croire  qu’il  n'aime  pas  la 
vertu,  et  ensuite  le  fait  paraître  indigne  de  l'honneur  (a). 
Qpe  si  le  monde  même  le  croit  de  la  sorte,  quelle  doit  être 
la  délicatesse  d'un  chrétien  sur  le  plaisir  des  louanges? 
Tremblez,  tremblez,  fidèles,  et  craignez  cet  ennemi  qui 
vous  flatte  ; ne  croyez  pas  (jue  ce  soit  assez  de  ne  recher- 
cher pas  les  louanges  ; le  monde  même  en  a honte,  les 
idolâtres  mêmes  de  l’honneur  n'osent  pas  témoigner 
qu’ils  le  recherchent. 

Le  chrétien,  mes  frères,  doit  aller  plus  loin  ; c’est  une 
vérité  de  l’Évangile.  Le  Fils  de  Dieu  lui  apprend  que,  bien 
loin  de  le  recliercher,  il  ne  doit  pas  le  recevoir  quand  on 
le  lui  offre.  Ce  n’est  pas  moi  qui  le  dis;  qu’il  écoute 
parler  Jésus-Christ  lui -même.  11  ne  se  contente  pas  de  (â) 
nous  dire  : Je  ne  recherche  (c)  pas  la  gloire  des  hommes  ; 
mais  il  dit  [</]  ; f Je  ne  reçois  pas  la  gloire  des  hommes  : » 
Claritalem  [ab  hominibus  non  accipio  *.]  Et  si  vous  trouvez 
peut-être*  que  ce  passage  n’est  pas  assez  décisif,  en  voici 
un  autre  qui  est  plus  pressant  : Clarifica  me  tu,  Pater*: 
* 0 Père,  que  ce  soit  vous  qui  me  glorifiiez;  » que  ce  soit 
vous,  et  non  pas  les  hommes.  Et  s’il  vous  reste  encore 
quelque  doute,  voici  qui  ne  souffre  point  de  réplique  : 
Quomodo  vos  potestis  credere,  qui  gloriam  ab  invicem  accipi- 
tis,  et  gloriam  quœ  « solo  Deo  est  non  quœritis*1  c Com- 
c ment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  recevez  de  la  gloire 
« les  uns  des  autres,  et  ne  recherchez  pas  la  gloire  qui 
€ est  de  Dieu  seul?  > Ce  n’est  pas  un  crime  médiocre, 
puisqu’il  vous  empêche  de  croire. 

Vai.  (a)  Et  on  croît  être  bien  fondé  de  lui  refuser  l’honnenr.  — 
(t)  Jésus,  noire  modèle  et  notre  eiemplalre , ne  s'est  pu  contenté  de. 
— (c)  Demande.  — (<f)  Il  a dit. 

1.  Joan.,  y,  41. 

2.  Ms.  r.  1 82  (p.  6). 

3.  Joan.  XV,  &. 

4.  Ibid.,  V,  44. 
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Mais  remarquez  bien  cette  opposition  : vous  recevez  la 
gloire  qui  vient  des  hommes,  vous  ne  recherchez  pas  la 
gloire  qui  vient  de  Dieu.  N’est-ce  pas  nous  dire  manifes- 
tement : Celle-ci  (a)  doit  être  désirée,  celle-là  ne  doit  pas 
même  être  reçue  : il  faut  rechercher  celle-ci,  quand  on  ne 
l’a  pas,  et  refuser  l’autre,  quand  on  la  donne.  — Doctrine 
de  rfivangile,  que  tu  es  sévère!  Quoi  ! il  faut,  au  milieu 
des  louanges,  étouffer  cette  complaisance  secrète  qui  flatte 
le  cœur  si  doucement!  Défendez-nous,  ô Seigneur,  de  re- 
chercher cet  encens;  mais  comment  le  refuser  quand  on 
nous  le  donne  ? — Non,  dit-il,  ne  recevez  pas  la  gloire  des 
hommes. — Mais  puis-je  m’empêcher  de  la  recevoir?  puis-je 
contraindre  la  langue  de  ceux  (d)  qui  veulent  parler  en 
ma  faveur? — Laissons-les  discourir  à leur  fantaisie;  mais 
disons  toujours  avec  Jésus-Christ  : Claritatem  non  accipio. 
Non,  non,  je  ne  reçois  pas  la  gloire  des  hommes;  c’est- 
à-dire,  je  ne  la  reçois  pas  en  payement,  je  ne  me  repais 
pas  de  cette  fumée.  Claripca  me  tu,  Pater  : c Que  ce  soit 
€ vous,  6 Père  céleste,  [qui  me  glorifiiez.]  » Vaine  gloire, 
qui  sollicites  mon  cœur  à écouter  tes  flatteries,  je  connais 
le  danger  où  lu  me  veux  mettre;  tu  veux  me  donner  les 
yeux  des  hommes,  mais  c’est  pour  m’ôter  les  yeux  de 
Dieu;  4u  feins  de  vouloir  me  récompenser,  mais  c’est 
pour  me  faire  perdre  ma  récompense.  Je  l’attends  d’un 
bras  plus  puissant  et  d’une  main  plus  opulente  : corrup- 
trice de  la  vertu,  je  ne  reçois  point  [c)  tes  fausses  dou- 
ceurs; ni  tes  applaudissements,  ni  ta  vaine  pompe  ne 
peuvent  pas  payer  mes  travaux,  /n  Domino  laudabitur 
[anima  mea;  audiant  mansueti  et  Icetentur  ' « Mon  âme 

« sera  louée  en  Notre-Seigneur  ; que  les  gens  de  bien 

Vab.  (n)  C’e»l-i-dlrc  : cellc-là. — (i)  Des  hommes. — (c)  Je  n'écoute 
point. 

1.  P>.,  ixxiii , 3. 


Digitized  by  Google 


SUR  L’ilONNEUK  UU  MONDE. 


Ml 

c l’entendent,  et  s’en  réjouissent.  » Je  t’ai  convaincue 
devant  Jésus-Christ  d’attenter  sur  l’intégrité  de  la  vertu, 
c’est  assez  pour  obtenir  ta  condamnation  ; mais  je  veux 
te  convaincre  encore  de  vouloir  donner  du  crédit  au 
vice  : [c’est  ma]  seconde  partie. 

SECOND  POINT 

Le  second  chef  de  l’accusation  que  j’intente  contre 
l’honneur  du  monde,  c’est  de  vouloir  donner  du  crédit 
au  vice,  en  le  déguisant  aux  yeux  des  hommes.  Pour 
justifier  cette  accusation,  je  pose  d’abqj'd  ce  premier 
principe,  que  tous  ceux  qui  sont  dominés  par  l’honneur 
du  monde  sont  toujours  infailliblement  vicieux  ; il  m’est 
bien  aisé  de  vous  en  convaincre.  Le  vice,  dit  saint  Tho- 
mas’, vient  d’un  jugement  déréglé  : or  je  soutiens  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  déréglé  que  le  jugement  de  ceux  de 
qui  nous  parlons;  puisque,  se  proposant  l’honneur  pour 
leur  but  (a)’,  il  s’ensuit  qu’ils  le  préfèrent  à la  vertu 
même  et  jugez  quel  égarement  (è).  La  vertu  est  un  don 
de  Dieu,  et  c’est  de  tous  ses  dons  le  plus  précieux;  l’hon- 
neur est  un  présent  des  hommes,  encore  n'est-ce  pas  (c) 
le  plus  grand.  El  vous  préférez,  6 superbe  aveugle,  ce 
médiocre  présent  des  hommes  à ce  que  Dieu  donne  de 
plus  précieux  (rf)!  N’est-ce  pas  avoir  le  jugement  plus 
que  déréglé?  n’y  a-t-il  pas  du  trouble  et  du  renverse- 
ment? Premièrement,  d honneur  du  monde,  tu  es  con- 
vaincu sans  réplique  que  tu  ne  peux  engendrer  que  des 
vicieux. 

Va»,  (a)  Leur  fin  dernière.  — (4)  Déréglemeot.  — (c)  El  ce  n'eet 
pai.  — (d)  De  plue  excellent. 

1.  Il*  II*  QHæ$t„  LUI,  art.  6. 

2.  Déf.,  Vere.  : leur  but  et  leur  fin  demltre. 
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Mais  il  faut  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  vicieux 
qu'il  engendre  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à 
toute  sorte  d’infamies.  Un  Achab,  une  Jézabel  dans  l’his- 
toire sainte  ; un  Néron,  un  Domitien,  un  Héliogabale 
dans  la  profane,  c’est  folie  de  leur  vouloir  donner  de  la 
gloire  : honorer  le  vice  qui  n’est  que  vice,  qui  montre 
toute  sa  laideur  sans  avoir  la  moindre  teinture  d’hou- 
néteté,  cela  ne  se  peut  (a)  : les  choses  humaines  ne  sont 
pas  encore  si  désespérées  ; les  vices  que  l’honneur  du 
monde  couronne,  sont  des  vices  plus  honnêtes;  ou  plu- 
tôt, pour  parler  plus  correctement,  car  quelle  honnêteté 
dans  les  vices?  ce  sont  des  vices  plus  spécieux;  il  y a 
quelque  apparence  de  la  vertu  ; l’honneur,  qui  était 
destiné  pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte  elle  s'habille, 
et  il  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses  ornements  pour  en 
parer  (b)  le  vice  qu’il  veut  établir  dans  le  monde.  De 
quelle  sorte  cela  se  fait,  quoiqu’il  soit  assez  connu  par 
expérience,  je  veux  le  rechercher  jusqu’à  l’origine,  et 
développer  tout  au  long  ce  mystère  d’iniquité. 

Pour  cela,  remarquez,  messieurs,  qu’il  y a deux  sortes 
de  vertus  : l’une  est  la  véritable  et  la  chrétienne,  sévère, 
constante,  inflexible,  toujours  attachée  à ses  règles  et 
incapable  de  s’en  détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce 
n’est  pas  là  la  vertu  du  monde  ; il  l’honore  en  passant, 
il  lui  donne  quelques  louanges  pour  la  forme  ; mais  il 
ne  la  pousse  pas  dans  les  grands  emplois  ; elle  n’est  pas 
propre  aux  affaires,  il  faut  quelque  chose  de  plus  souple 
pour  ménager  la  faveur  des  hommes;  d’ailleurs  elle  est 
trop  sérieuse  et  trop  retirée  ; et  si  elle  ne  s’embarque 
dans  le  monde  par  quelque  intrigue,  veut-elle  qu’on 
l’aille  chercher  dans  son  cabinet?  Ne  parlez  pas  au 
monde  de  cette  vertu. 

Var.  (a)  C'eit  une  entreprite  impoutble.  — {b)  Couvrir. 
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H s’en  fait  une  autre  à sa  mode,  plus  accommodante 
et  plus  douce;  une  vertu  ajustée,  non  point  à la  règle, 
elle  serait  trop  austère;  mais  à l’opinion,  à l’humeur  des 
hommes.  C’est  une  vertu  do  commerce  : elle  prendra 
bien  garde  de  ne  manquer  pas  toujours  de  parole;  mais 
il  y aura  des  occasions  où  elle  ne  sera  point  scrupu- 
leuse et  saura  bien  faire  sa  cour  aux  dépens  d’autrui. 
C’est  la  vertu  des  sages  mondains,  c'est-à-dire,  c’est  la 
vertu  de  ceux  qui  n’en  ont  point;  ou  plutôt  c’est  le 
masque  spécieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs  vices. 
Saül  donne  sa  fille  Michol  à David  ' : il  l'a  promise  à celui  ^ 
qui  tuerait  le  géant  Goliath’,  il  faut  satisfaire  le  public 
et  dégager  sa  parole  ; mais  il  saura  bien  dans  l’occasion 
trouver  des  prétextes  pour  la  lui  ôter*.  11  chasse  les  sor- 
ciers et  les  devins  de  toute  l’étendue  de  son  royaume’  ; 
mais  lui-même,  qui  les  bannit  en  public,  les  consultera 
en  secret  dans  la  nécessité  de  ses  affaires’.  Jéhu  ayant 
détruit  la  maison  d’Achab,  suivant  le  commandement 
du  Seigneur,  fait  un  sacrifice  au  Dieu  vivant  de  l’idole  de 
Baal,  et  de  son  temple,  et  de  ses  prêtres,  et  de  ses  pro- 
phètes; il  n’en  laisse  pas’,  dit  l’Écriture  ^ un  seul  en  vie. 
Voilà  une  belle  action  : c mais  il  marcha  néanmoins, 

« dit  l’Écriture,  dans  toutes  les  voies  de  Jéroboam;  il 
c conserva  les  veaux  d’or  » que  ce  prince  impie  avait 
élevés  : A peceatis*  Jéroboam,  qui  peccare  fecit  Itrael, 
[non  recessil,  nec  dereliquit  vitulos  aureos^.  Pourquoi  ne 

1.  t Reg.,  XVIII,  27. 

2.  Ibid.,  XVII,  2S. 

3.  Ibid.,  XXV,  44. 

4.  Ibid.,  XXVIII,  3. 

5.  Ibid.,  g. 

6.  Ed.  : il  n’en  laine,  dit  l'Ecriture,  pat  un  seul. 

7.  fV  flfj.,  I,  17,  25,  26,  27. 

8.  Mj.  I ÿon  receuit  a pecealit. 

».  Ibid.,  29. 
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les  détruisait-il  pas,  aussi  bien  que  Baal  et  son  tem- 
ple? C’est  que  cela  nuisait  à ses  aflfaires,  et  il  se  souve- 
nait de  cette  malheureuse  politique  de  Jéroboam  : « Si 
« je  laisse  aller  les  peuples  en  Jérusalem  pour  sacrifier  à 
« Dieu  dans  son  temple,  ils  retourneront  aux  rois  de 
< Juda,  qui  sont  leurs  légitimes  seigneurs*.  » Je  leur 
bâtirai  (a)  * ici  un  autel  ; je  leur  donnerai  (&)  des  dieux 
qu’ils  adorent,  sans  sortir  de  mon  royaume  et  mettre 
ma  couronne  en  péril. 

Telle  est,  messieurs,  la  vertu  du  monde  ; vertu  trom- 
peuse et  falsifiée;  qui  n’a  que  la  couleur  (c)’  et  l’appa- 
rence. Pourquoi  l’a-t-on  inventée,  puisqu’on  veut  être  (d) 
vicieux  sans  restriction?  t C’est  à cause,  dit  saint  Chry- 
« sostome*,  que  le  mal  ne  peut  subsister  tout  seul  : il 
« est  ou  trop  malin,  ou  trop  faible;  il  faut  qu’il  soit 
« soutenu  par  quelque  bien;  il  faut  qu’il  ait  quelque 
€ ornement  ou  quelque  ombre  (c)  de  la  vertu.  » Qu’un 
homme  fasse  profession  de  tromper,  il  ne  trompera  per- 
sonne; que  ce  voleur  lue  ses  compagnons  pour  les  voler, 
on  le  fuira  comme  une  bête  farouche.  De  tels  vicieux 
n’ont  pas  de  crédit,  mais  il  leur  est  bien  aisé  de  s’en 
acquérir  : pour  cela  il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils  se  cou- 
vrent du  masque  de  la  vertu,  ni  du  fard  de  l’hypocrisie  ; 
le  vice  peut  paraître  vice;  et  pourvu  qu’il  y ait  un  peu 
de  mélange,  c’est  assez  pour  lui  attifer  l'honneur  du 
monde.  Je  veux  bien  que  vous  me  démentiez  si  je  ne  dis 
pas  la  vérité. 

Cet  homme  s’est  enrichi  par  des  concussions  épouvan- 

Vah.  (o)  Faigons-leur  ici.  — (A)  Donnons-leur.  — (c)  Mine.  — 
(</)  Que  n'est-on?.,.  — (e)  Couleur,  — petite  teinture. 

1.  lit  Heg.,  XII,  36  et  seq. 

2.  En  : je  bùurai. 

3.  Vir.  : que  la  mine, 

4.  Hom.,  Il,  in  AcI.  Aposi,,  n.  5. 
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tables,  el  il  vit  dans  une  avarice  sordide;  tout  le  monde  le 
méprise ;'mais  il  tien  t bonne  table  à ses  mines’  à la  ville  et  à 
la  campagne  ; cela  paraît  libéralité,  c’est  un  fort  honnête 
homme,  il  fait  belle  dépense  du  bien  d’autrui.  Et  vous, 
[vous]  vous  vengez  par  un  assassinat  ; c’est  une  action 
indigne  et  honteuse  : mais  ç’a  été  par  (a)  un  beau  com- 
bat (i)‘;  quoique  les  lois  vous  condamnent,  quoique 
l’Église  vous  excommunie,  il  y a quelque  montre  de 
courage;  le  monde  vous  applaudit  et  vous  couronne, 
malgré  les  lois  et  l’Église.  Enfin  y a-t-il  aucun  vice  que 
l’honneur  du  monde  ne  mette  en  crédit,  si  peu  qu’il  ait 
de  soin  de  se  contrefaire?  L’impudicité  même,  c’est-à- 
dire  l’infamie  et  la  honte  (c)  même,  que  l’on  appelle  bru- 
talité quand  elle  court  ouvertement  à la  débauche,  si 
peu  quelle  s’étudie  à se  ménager,  à se  couvrir  des  belles 
couleurs  de  fidélité,  de  discrétion,  de  douceur,  de  persé- 
vérance, ne  va-t-elle  pas  la  têt#  levée?  ne  semble-t-elle 
pas  digne  des  héros?  ne  perd-elle  pas  (d)  son  nom  d’im- 
pudicité, pour  s’appeler  politesse  (e)®  et  galanterie?  Eh 
quoil  cette  légère  teinture  a imposé  si  facilement  aux 
yeux  des  hommes?  ne  fallait-il  que  ce  peu  de  mélange 
pour  faire  changer  de  nom  aux  choses,  et  mériter  de 
l’honneur  à ce  ijui  est  en  effet  si  digne  d’opprobre?  Non, 
il  n’en  faut  pas  davantage  : je  m’en  étonnais  au  com- 


Vah.  (n)  Vous  are»  fait.  — (4)  Duel. — (c)  La  honte  el  l'iuramie. — 
{d(  Ne  quitte-t-elle  paa,  — (e)  Gentilleue. 

1.  Le  mot  mines,  donné  par  tous  les  édileurs,  est  très-lisible  dans 
le  manuscrit  : a-t-il  un  sens?  On  peut  essayer  de  l'expliquer  en  obser- 
Tant  que  l’eurichi  dont  parle  Bossuet  est  un  avare  : sa  libéralité, 
comme  celle  d’Harpagon , n'est  qu'une  apparence,  un  calcul  : il  tient 
bonne  table , Il  fait  belle  dépense  à certains  Jours , par  ostentation  : 
ce  sont  des  mines,  comme  à la  comédie. 

2.  Eo.  : duel. 

3.  Ed.  : gentillesse. 
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mencement  ; mais  ma  surprise  est  bientôt  cessée,  après 
que  j'ai  eu  médité  que  ceux  qui  ne  se  connaissent  point 
en  pierreries  sont  trompés  par  le  moindre  éclat,  et  que  le 
monde  se  connaît  si  peu  en  vertu,  que  la  moindre  appa- 
rence éblouit  sa  vue  : de  sorte  qu’il  n’est  rien  de  si  aisé 
à l'honneur  du  monde,  que  de  donner  du  crédit  au 
vice. 

Cependant  le  pécheur  triomphe  à son  aise,  et  Jouit  de 
la  réputation  publique.  Que  s'il  est  troublé  en  sa  con- 
science (a)'  [et]  se  dénie  à lui-même  l'honneur  que  tout 
le  monde  lui  donne  à l’en vi,  voici  un  prompt  remède  à ce 
mal.  Accourez  ici,  troupede  flatteurs,  venez  en  foule  à sa 
table,  venez  faire  retentir  à ses  oreilles  le  bruit  de  sa  ré- 
putation si  bien  établie  : voici  le  dernier  effort  de  l’hon- 
neur [pour  donner]  du  crédit  au  vice.  Après  avoir  trompé 
tout  le  monde,  il  faut  que  le  pécheur  s'admire  lui-même; 
car  ces  flatteurs  industrieux,  âmes  vénales  et  prostituées, 
savent  qu’il  y a en  lui  un  flatteur  secret  qui  ne  cesse  de 
lui  applaudir  au  dedans  : ces  flatteurs  qui  sont  au  de- 
hors (6)  s’accordent  avec  celui  qui  parle  au  dedans  (c),  et 
qui  a le  secret  de  se  faire  entendre  à toute  heure  : ils 
étudient  ses  sentiments,  et  le  prennent  si  dextrement 
par  son  faible,  qu'ils  le  font  demeurer  d'accord  de  tout 
ce  qu’ils  disent.  Ce  pécheur  (d)  ne  se  regarde  plus  dans 
sa  conscience,  où  il  voit  trop  clairement  sa  laideur  ; il 
n’aime  que  ce  miroir  qui  le  flatte  ; et,  pour  parler  avec 
saint  Grégoire,  « s’oubliant  de  ce  qu'il  est  en  lui-même, 
€ il  se  va  chercher  dans  les  discours  des  autres,  et  s’ima- 
€ gine  être  tel  que  la  flatterie  le  représente  ; » Oblitus 

Var.  (a)  Que  il  «a  conscience  le  trouble  pir  les  reproches  qu’elle 
lui  r«il,  il  se  dénie...  — {b)  Ils.  — (c)  Avec  lui.  — (d)  11. 

t.  Ed.  : que  si,  troublé  en  $a  conicimee  par  lei  reprochée  qu'elle 
lui  fait. 
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»tti,  in  üocea  se  spargit  aliénas,  tahmque  se  crédit  qualem  se 
faris  audit'.  Certainement  Dieu  s’en  vengera,  et  voici 
quelle  sera  sa  vengeance  : il  fera  taire  tous  les  flatteurs, 
et  il  abandonnera  le  pécheur  superbe  aux  reproches  de 
sa  conscience. 

Jugez,  jugez,  Seigneur,  l’honneur  du  monde,  qui  fait 
que  le  vice  plaît  aux  autres,  qui  fait  môme  que  le  vice  se 
plaît  à lui-même.  Vous  le  ferez,  je  le  sais  bien.  11  vien- 
dra, le  jour  de  son  jugement;  en  ce  jour  il  arrivera  ce 
que  dit  le  prophète  Isaïe  : Cessavit  gaudium  tympano- 
rvm,  quievit souitus  lœtantium,  conticuit  dulcedo  citharœ*: 
Enfin  il  est  ce.ssé,  le  bruit  de  ces  applaudissements; 
ils  se  sont  tus,  ils  se  sont  tus  et  ils  sont  devenus 
muets,  ceux  qui  semblaient  si  joyeux  en  célébrant 
vos  louanges,  et  dont  les  continuelles  acclamations  fai- 
saient résonner  à vos  oreilles  une  musique  si  agréable. 
Quel  sera  ce  changement,  chrétiens;  et  combien  se  trou- 
veront étonnés  ces  hommes  accoutumés  aux  louanges, 
lorsqu’il  n’y  aura  plus  pour  eux  de  flatteui-s  I L’Époux 
paraîtra  (a)  inopinément;  les  cinq  vierges  qui  ont  de 
l’huile  viendront  avec  leurs  lampes  allumées;  leurs 
bonnes  œuvres  brilleront  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  et  Jésus,  en  qui  elles  mettaient  toute  leur 
gloire,  commencera  à les  louer  devant  son  Père  céleste. 
Que  ferez-vous  alors,  vierges  folles,  qui  n’avez  point 
d’huile  et  (|ui  en  demandez  aux  autres,  à qui  il  n’est 
point  dû  de  louanges  et  <|ui  en  voulez  avoir  d’emprun- 
tées ? En  vain  vous  vous  écrierez  : Eh  1 1 donnez-nous  de 
€ votre  huile  ; » Date  [nobis  de  oleo  nestro*;]  nous  dési- 
rons aussi  des  louanges,  nous  voudrions  bien  aus.si  être 

Var.  (a)  Viendra. 

1.  Patror.,  Part.  Il  cap.  Tl. 

3.  ira.,  XXIV,  8. 

3.  Mallh.,  XXV,  8. 
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célébrées  par  cette  bouche  divine  qui  vous  loue  avee 
tant  de  force  ; et  il  vous  sera  répondu  ; Qui  ête.s-vous  ? 
« On  ne  vousconnaîtpas  : » Nescio  vos'^. — Mais  je  suis  cet 
homme  si  chéri,  auquel  tout  le  grand  monde  applaudis- 
sait, et  qui  était  si  bien  reçu  dans  toutes  les  compagnies. 
— On  ne  sait  pas  ici  qui  vous  êtes,  et  on  se  moquera  de 
vous  en  disant  : Ite,  ite  potius  ad  vendentes,  et  emite  vobi^  : 
Allez,  allez-vous-en  à vos  flatteurs,  à ces  âmes  (a)  mer- 
cenaires qui  vendent  des  louanges  aux  fous  et  qui  vous 
ont  autrefois  tant  donné  d'encens;  qu’ils  vous  en  ven- 
dent encore.  Quoi,  ils  ne  parlent  plus  en  votre  faveur! 
au  contraire,  se  voyant  justement  damnés  pour  avoir  au- 
torisé vos  crimes,  ils  s’élèvent  maintenant  contre  vous. 

Vous-même,  qui  étiez  le  premier  de  tous  vos  flatteurs, 
vous  détestez  votre  vie,  vous  maudissez  toutes  vos  ac- 
tions ; toute  la  honte  de  vos  perfidies,  toute  l’injustice 
de  vos  rapines,  toute  l’infamie  de  vos  adultères  sera 
éternellement  devant  vos  yeux.  Qu’est  donc  devenu  cet 
honneur  du  monde  qui  palliait  si  bien  tous  vos  crimes? 
n s’en  est  allé  en  fumée.  O que  ton  règne  était  court,  ô 
honneur  du  monde  ! que  je  me  moque  de  ta  vaine  pompe 
et  de  ton  triomphe  d’un  jour!  que  tu  sais  mal  déguiser 
les  vices,  puisque  tu  ne  peux  empêcher  qu’ils  ne  soient 
bientôt  reconnus  à ce  tribunal  devant  lequel  je  t’accuse! 
Après  avoir  poursuivi  mon  accusation,  je  demande  main- 
tenant sentence  ; tu  n’auras  point  de  faveur  en  ce  juge- 
ment, parce  que,  outre  que  tes  crimes  sont  inexcusables, 
tu  as  encore  entrepris  sur  les  droits  de  celui  qui  y pré- 
side, pour  en  revêtir  ses  créatures  : c’est  ma  dernière 
partie. 

Var.  (a)  Langues. 

t.  Mailh.,  XXV,  12. 

2.  Ibid.,  9. 


Digitized  by  Google 


SUR  L’HONNEUR  DU  MONDE. 


*19 


TROISIÈME  POINT 

Comme  tout  le  bien  appartient  à Dieu  et  que  i’homme 
n'est  rien  de  lui-même,  il  est  assuré,  chrétiens,  qu’on  ne 
peut  rien  aussi  attribuer  à l'homme,  sans  entreprendre  [a] 
sur  les  droits  de  Dieu  et  sur  son  domaine  souverain. 
Cette  seule  proposition,  dont  la  vérité  est  si  connue,  suffit 
pour  justifier  ce  que  j’avance  ; que  le  plus  grand  attentat 
de  l’honneur  du  monde,  c’&st  de  vouloir  ôter  à Dieu  ce 
qui  lui  est  dû,  pour  en  revêtir  la  créature.  En  effet,  si 
l’honneur  du  monde  se  contentait  seulement  de  nous  re- 
présenter nos  avantages,  pour  nous  en  glorifier  en  Notre- 
Seigneur  et  lui  en  rendre  nos  actions  de  grâces,  nous 
ne  l’appellerions  pas  l’honneur  du  moffde  et  nous  ne 
craindrions  pas  de  lui  donner  place  parmi  les  vertus 
chrétiennes.  Mais  l’homme,  qui  veut  qu’on  le  flatte,  ne 
peut  entrer  dans  ce  sentiment  ; il  croit  qu’on  le  dépouille 
de  scs  biens  quand  on  l’oblige  de  les  attribuer  à une 
autre  cause;  et  les  louanges  ne  lui  sont  jamais  assez 
agréables,  s’il  n’a  de  la  complaisance  en  lui-même,  et 
s’il  ne  dit  en  son  cœur  : C’est  moi  qui  l’ai  fait. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  d’exprimer  assez  com- 
bien cette  entreprise  est  audacieuse,  il  nous  en  faut  néan- 
moins former  quelque  idée  par  un  raisonnement  de 
saint  Fulgence.  Ce  grand  évêque  nous  dit  que  l’homme 
s’élève  contre  Dieu  en  deux  manières  : ou  en  faisant  ce 
que  Dieu  condamne,  ou  en  s’attribuant  ce  que  Dieu 
donne.  Vous  faites  ce  que  Dieu  condamne,  quand  vous 
usez  mal  de  ses  créatures;  vous  vous  attribuez  ce  que  Dieu 
donne,  quand  vous  présumez  de  vous-même  (é).  Sans 
doute  ces  deux  entreprises  sont  bien  criminelles  ; mais  il 
est  aisé  de  comprendre  que  la  dernière  est  sans  compa- 

Var.  (a)  Qu'on  n'enlreprenne.  — (^)  De  vos  propres  forces. 
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raison  la  plusinsolente  : et  encore  qu’en  quelque  manière 
que  l’homme  abuse  des  dons  de  son  Dieu,  on  ne  puisse 
assez  blâmer  son  audace,  elle  est  néanmoins  beaucoup 
plus*  extrême  («)  lorsqu’il  s’en  attribue*  la  propriété  [6) 
que  lors<iu’il  en  corrompt  seulement  l’usage.  C’est  pour- 
quoi saint  Fulgence  a raison  de  dire  : Detestabilis  est  cordis 
humani  superhia,  qua  facit  homo  quod  Detts  in  hominibm 
damnai  ; sed  ilia  ’ delestabilior,  qua  sibi  tribuit  homo  quod 
Deus  hominibus  donat*  : « A la  vérité,  dit  ce  grand  doc- 
€ teur,*encore  que  ce  soit(c)  un  orgueil*  damnable(rf)  de 
« *mépriserce  que  Dieu  commande  (e),  c’est  (/)  une  audace 
€ * bien  plus  criminelle  (ÿ)  de  s’attribuer  ce  que  Dieu 
« donne.  » Pourquoi?  Le  premier  est  une  action  d’un 
sujet  rebelle  (yii  désobéit  à son  souverain,  et  le  second 
est  un  attentat  contre  sa  personne  et  une  entreprise  sur 
son  trône;  et  si  par  le  premier  crime  on  tâche  de  se 
soustraire  de  son  empire,  on  s’efforce  par  le  second  à se 
rendre  en  quelque  façon  son  égal,  en  s’attribuant  sa 
puissance. 

Peut-être  que  vous  croyez,  chrétiens,  qu’une  entreprise 
si  folle  ne  se  rencontre  que  rarement  parmi  les  hommes, 
et  qu’ils  ne  sont  pas  encore  si  extravagants  que  de  vou- 
loir s’égaler  à Dieu  ; mais  il  faut  aujourd’hui  vous  désa- 
buser. Oui,  oui,  messieurs,  il  le  faut  dire,  que  ce  crime, 
à notre  honte,  n’est  que  trop  commun  ; depuis  que  nos 
premiers  parents  ont  si  volontiers  prêté  l’oreille  à cette 
dangereuse  flatterie  : « Vous  serez  comme  des  dieux®,  » 
il  n’est  que  trop  véritable  que  nous  voulons  tous  être  de 

Var.  (a)  Enorme. — {b)  Le  domaine.  — (c)  Cest. — (d)  Déceslable. 
— (e)  De  faire  ce  que  Dieu  défend.  — (/)  Mail  c'en.  — (g)  Beaucoup 
ptui  étrange. 

1.  Ma.  Ylv.  ; led  longe, 

2.  Epiil.  VI,  ad  Theod.,  cip.  vu. 

3.  G«n.,  III,  S. 
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petits  (lieux,  que  nous  nous  attribuons  tout  à nous- 
mêmes,  que  nous  tendons  naturellement  à l’indépen- 
dance'. Écoulez,  en  effet,  mes  frères,  en  quels  termes 
le  Saint-EIsprit  parle  au  roi  de  Tyr,  et  en  sa  personne  à 
tous  les  superbes.  Voici  ce  qu’a  dit  le  Seigneur:  c Ton 
cœur  s’est  élevé,  et  lu  as  dit  : Je  suis  un  Dieu  : > Elevatum 
ett  cor  tuum,  et  dixisti  : Deus  ego  sum  Est-il  possible, 
messieurs,  qu’un  homme  s’oublie  jusques  à * ce  point,  et 
qu’il  dise  en  lui-méme  : Je  suis  un  Dieu?  Non,  cela  ne  se 
dit  pas  si  ouvertement:  nous  voudrions  bien  le  pouvoir 
dire;  mais  notre  mortalité  ne  le  permet  pas.  Comment 
donc  disons-nous  : je  suis  un  Dieu?  Les  paroles  suivantes 
nous  le  fout  entendre  : c C’est,  dit-il,  que  tu  as  mis  ton 
c cœur  comme  le  cœur  d’un  Dieu  : » Dedisti  cor  tuum 
quasi  cor  Dei*.  tju’il  y a de  sens  dans  cette  parole,  si  nous 
le  pouvions  développer  t 

Tâchons  de  le  faire,  et  disons  que  comme  Dieu  est  le 
principe  universel  et  le  centre  commun  de  toutes  choses  ; 
comme  il  est,  dit  un  ancien,  le  trésor  de  l’être,  et  possède 
tout  en  lui-même  dans  l’infinité  de  sa  nature,  il  doit  être 
plein  de  lui-même,  il  ne  doit  penser  qu’à  lui-même,  il  ne 
doit  s’occuper  (jue  de  lui-même.  Il  vous  sied  bien,  ô roi 
des  siècles!  d’avoir  ainsi  le  cœur  rempli  de  vous-même: 
û source  de  toutes  choses  I ô centre*  I...  Mais  le  cœur  de 

1.  On  lit  clam  le  manuaerit,  en  baul  de  la  page  (p.  12,  f.  tS(,  «°}, 
cette  Indication  aommalre,  écrite  en  I66S:  • 3*  point.  Représenter 
comme  l'homme  veut  te  remplir  de  toi-méme,  s’adorer  soi-même,  etc,, 
qtiati  cor  Dei  [Eiech.,  xxvni , 3] , se  faire  un  Dieu  à soi-méme  — et 
ensuite  être  adoré  de  tout  le  monde , applaudi , servi  — que  ses  pen- 
sées soient  la  règle  de  tous  les  autres,  qu'on  en  fasse  à son  mot , [c’est- 
à-dire  sur  sa  parole,  sur  un  mot  de  lui]  de  toutes  choses,  nulle  con- 
tradiction, etc.  > 

2.  Etech.,  xxïitt,  2. 

3.  En.  : jusqu'à. 

4.  Esech.,  ibid.,  3. 

5.  Ms.  : 6 centre  ! etc.  Ces  deüi  exclamations  itloutées  en  surcharge 
n'étalent  que  riiidlealion  d'une  pensée  à développer. 
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la  créature  doit  être  composé  d'une  autre  sorte:  elle 
n’est  qu'un  ruisseau  qui  doit  remonter  à sa  source  ; elle 
ne  possède  rien  en  elle -même,  et  elle  n’est  riche  que 
dans  sa  cause  ; elle  n’est  rien  en  elle-même,  et  elle  ne 
se  doit  chercher  que  dans  son  principe.  Superbe,  tu  ne 
peux  entrer  dans  cette  pensée;  tu  n’es  qu’une  vile  créa- 
ture, et  tu  te  fais  le  cœur  d’un  Dieu  : Dedisti  cor  tuum 
quasi  cor  Dei;  tu  cherches  ton  honneur  en  toi,  tu  ne  te 
remplis  que  de  toi-même. 

En  effet,  jugeons-nous,  me.ssieurs,  et  ne  nous  flattons 
point  dans  notre  orgueil.  Cet  homme  rare  et  éloquent, 
qui  règne  dans  un  conseil  et  ramène  tous  les  esprits  par 
ses  discours,  lorsqu’il  ne  remonte  point  à la  cause  et 
qu'il  croit  que  son  éloquence  (aj,  et  non  la  main  de  Dieu, 
a tourné  les  cœurs,  ne  lui  dit-il  pas  tacitement;  i Nos 
« lèvres  sont  de  nous-mêmes  : » Labia  nostra  a nobis 
sunt'Pel  celui  ([ui,  ayant  achevé  de  grandes  affaires,  au 
milieu  des  applaudissements  qui  l’environnent,  ne  rend 
pas  à Dieu  l’honneur  qu’il  lui  doit,  ne  dit-il  pas  en  son 
cœur:  « C’est  ma  main,  c’est  ma  main,  et  non  le  Seigneur, 
€ qui  a fait  cette  œuvre  : » Manus  nostra  excelsa,  et  non 
Dominas,  fecit  hœc  omnia^?  et  celui  qui,  par  son  adresse 
et  par  son  intrigue,  a établi  enfin  sa  fortune,  et  ne  fait  pas 
de  réflexion  sur  la  main  de  Dieu  qui  l’a  conduit,  ne  dit-il 
pas  avec  Pharaon  ; Meus  est  flucius,  et  ego  feci  meinetip- 
suin  ' : € Tout  cela  est  à moi,  c’est  le  fruit  de  mon  indus- 
€ trie,  et  je  me  suis  fait  moi-même  *?  » Voyez  donc  que 


Vm.  (a)  Son  raisonnement. 

1.  Pi.  XI,  4.  — VIT.  ! a iiobii? 

2.  Urui.,  XXXII,  27. 

£>rcA.,  XXIX,  5. 

4.  Ici  Onit  le  développement  qoe  ISoMuel  »e  propoeait  de  rem- 
placer. 
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l'honneur  du  monde  nous  fait  tout  attribuer  à nous- 
mêmes,  et  nous  érige  enfin  en  de  petits  dieux. 

Eh  bien,  ô superbe,  ô petit  dieu  I voici,  voici  le  grand 
Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre.  L'homme  se 
fait  Dieu  par  orgueil.  Dieu  se  fait  homme  par  humilité; 
l'homme  s'attribue  faussement  ce  qui  est  à Dieu,  et  Dieu, 
pour  lui  apprendre  à s'humilier,  prend  véritablement  ce 
qui  est  à l'homme.  Voilà  le  remède  de  l'insolence  ; voilà 
la  confusion  de  l'honneur  du  monde.  Je  l’ai  accusé  de- 
vant ce  Dieu-Homme,  devant  ce  Dieu  humilié  : vous  avez 
ouï  l'accusation,,  écoutez  maintenant  la  sentence.  Il  ne  la 
prononcera  point  par  sa  parole;  c’est  assez  de  le  voir, 
pour  juger  que  l'honneur  du  monde  a perdu  sa  cause. 
II  condamne  le  jugement  des  hommes,  nouvelle  ma- 
nière de  les  condamner’.  Jésus-Christ  ne  les  condamne 
qu'en  les  laissant  juger  de  lui-même:  et  ayant  rendu  sur 
sa  personne*  le  plus  inique  jugement  qui  fut  jamais, 
l’excès  de  cette  iniquité  a infirmé  pour  jamais  toutes 
leurs  sentences  (a).  Tout  le  monde  généralement  en  a mal 
jugé  : c’est-à-dire  les  grands  et  les  petits,  les  Juifs  et  les 
Romains,  le  peuple  de  Dieu  et  les  idolâtres,  les  savants  et 
les  ignorants,  les  prêtres  et  le  peuple,  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, ses  persécuteurs  et  ses  disciples.  Tout  ce  qu’il  peut 
jamais  y avoir  *d’insensé  (6)  et  d'extravagant,  de  «hangeant 
et  de  variable,  de  malicieux* et  d’injuste  (c),  de  dépravé 
et  de  corrompu,  * d’aveugle  et  de  précipité  (d)  dans  les 
jugements  les  plus  déréglés,  Jésus-Christ  l’a  voulu  subir; 


Var.  (a)  Un  jugement  tréi-inique,  il  a déthonori  et  infirmé  à jamais 
taules  leurs  sentences.  — (i)  De  fol.  — (c)  de  criminel,  — (d)  de  cor- 
rompu dans  les  jugements. 

1 . Ed.  : Désabusez-vous  pour  toujours  des  hommes  et  de  l'estime 
que  vous  faites  de  leur  jugement,  en  voyant  ce  qu'ils  ont  jugé  de  Jésus- 
Christ.  C'est  une  vsrianle. 
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et  pour  vous  désabuser  à jamais  de  toutes  les  bizarreries 
de  l’opinion,  il  ne  s’en  est  épargné  aucune. 

Voulez-vous  voir,  avant  toutes  choses,  la  diversité  pro- 
digieuse des  sentiments?  écoutez  tous  les  murmures  du 
peuple  dans  le  seul‘chapitredcrévangiIedesainlJean*. 
— C’est  un  prophète,  ce  n’en  est  pas  un;  c’est  un  homme 
de  Dieu,  c’est  un  séducteur  ; c’est  le  Christ,  il  est  possédé 
du  malin  esprit.  Qui  est  cet  homme?  d’où  est-il  venu? 
où  a-t-il  appris  tout  ce  qu’il  nous  dit?  — Dissensio  itaque 
facta  est  in  lurba  propter  evm  ; 0 Jésus  I Dieu  de  paix  et  de 
vérité,  « il  y eut  sur  votre  sujet  une  grande  dissension 
€ parmi  le  peuple.  » Voulez-vous  voir  la  bizarrerie  qui 
ne  se  contente  de  rien  ? Jean-Baptiste  est  venu,  retiré  du 
monde,  menant  une  vie  rigoureuse,  et  on  a dit  : c C’est 
« un  démoniaque’:  » Le  Fils  de  l’homme  est  venu, 
mangeant  et  conversant  avec  les  hommes,  et  on  a dit 
encore:  € C’est  un  démoniaque  » Entreprenez  de  con- 
tenter ces  esprits  mal  laits.  Voulez-vous  voir,  messieurs, 
un  désir  opiniâtre  de  le  contredire?  Quand  il  ne  se  dit 
pas  le  Fils  de  Dieu,  ils  le  pressent  violemment  pour  le 
dire;  Situes  Christus,  dicnobis  palam^  : [t  Si  vous  êtes  le 
c Christ,  dites-le-nous  clairement;]»  et  après  qu’il  le 
leur  a dit,  ils  prennent  des  pierres  pour  le  lapider  (a]*. 
Malice  obstinée,  qui,  étant  convaincue,  ne  veut  pas  se 
rendre.  — Il  est  vrai,  *nous  ne  pouvons  le  nier  (6),  il  chasse 
les  malins  esprits;  mais  « c’est  au  nom  de  Béelzébub,  qui 
en  est  le  prince’.» — Une  humeur’ fâcheuseet  contrariante. 

Va»,  (u)  L'en  Accabler.  — (i)  Il  ett  vrai,  il  chasse. 

t . Eo.  : dans  un  seul. 

2.  Joan.,  VII,  1 2 el  seq. 

3.  Matih.,  XI,  18. 

4.  Joan  , VIII,  48. 

5.  Ibid.,  X,  24. 

6.  Ibid.,  31. 

2.  Luc,  XI.  15. 

8.  Suppléer  loujuuns  cea  mots  placé>  plun  liaut  : Voulez-vous  voir... ^ 
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qui  cherche  à reprendredans  les  moindreschoses? — Quel 
hoimne  est  ceci^?  < ses  disciples  ne  * lavent  pas  [leurs] 
c mains  devant  le  repas  (o)’;  » — qui  tourne  les  plus 
grandes  en  un  mauvais  sens? — «C'est  un  méchant  qui  ne 
« garde  pas  le  sabbat’;  » il  a délivré  un  démoniaque, 
il  a guéri  un  paralytique,  il  a éclairé  un  aveugle  le  jour 
du  repos  ! 

Mais  ce  que  je  vous  prie  le  plus  de  considérer  dans  les 
jugements  des  hommes,  c'est  ce  changement  soudain  et 
précipité  <]ui  les  fait  passer  en  si  peu  de  temps  aux  extré- 
mités opposées.  Ils  courent  au-devant  du  Sauveur,  pour 
le  saluer  par  des  cris  de  réjouissance;  ils  courent  après 
lui  pour  le  charger  d’imprécations.  — « Vive  le  Fils  de 
« David^l» — Qu’il  meurel  qu’il  meure!  qu’on  le  cruci- 
« lie’  1 » — « Béni  soit  le  roi  d'Israël  ' 1 » — « Nous  n’avons 
< point  de  roi  <|ue  César  > — Donnez  des  palmes  et  des 
rameaux  verts,  qu’on  cherche  des  fleurs  de  tous  côtés 
pour  les  semer  sur  son  passage,  — Donnez  des  épines 
pour  percer  sa  tête,  et  un  bois  infâme  pour  l’y  attacher. — 
Tout  cela  se  fait  en  moins  de  huit  jours  ; et  pour  comble 
d’indignité,  pour  une  maniue  éternelle  du  jugement  dé- 
pravé des  hommes,  la  comparaison  la  plus  injuste,  la 
préférence  la  plus  aveugle  : — « Lequel  des  deux  voulez- 
« vous,  Jésus  ou  Barabbas’,  » le  Sauveur  ou  un  voleur, 
l’auteur  de  la  vie  ou  un  meurtrier? — et  la  préférence  la 
plus  injuste  : Non  hune,  *ed  Barabbam  ; — «Nous  ne  vou- 

Var.  (a)  Ht  lavent  pot  lei  mains,  — qui  toumv. 

I.  Déf.  Ven>.  ! eu  celui-ci? 

ï.  Katth.,  XT,  2. 

3.  Jwtn,,  IX,  IG. 

' 4.  Kaith.,  XXI,  9. 

&.  Joan.,  XIX,  15. 

6.  Ibid.,  XII,  13. 

7.  Ibid.,  XIX,  15. 

8.  Matih,,  XXVII,  17,  Joan.,  xviii,  40. 
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« Ions  point  de  celui-ci,  mais  donnez-nous  Barabbas'  : » 
« Qu’on  l’ôte,  qu’on  le  crucifie,  » nous  voulons  qu’on 
délivre  le  meurtrier,  et  qu’on  mette  à mort  l'auteur  de 
la  vie! 

Après  cela,  mes  frères,  entendrons-nous  encore  des 
chrétiens  nous  battre  incessamment  les  oreilles  par  cette 
belle  raison  ; Que  dira  le  monde,  que  deviendra  ma  ré- 
putation (a)?  On  me  méprisera,  si  je  ne  me  venge;  je 
veux  soutenir  mon  honneur,  il  m’est  plus  cher  que  mes 
biens,  il  m’est  plus  cher  même  que  ma  vie.  Tous  ces 
beaux  raisonnements,  par  lesquels  vous  croyez  pallier 
vos  crimes,  ne  sont  que  de  vaines  subtilités,  et  rien  ne 
nous  est  plus  ai.sé  que  de  les  détruire  ; mais  je  ne  daigne- 
rais seulement  les  écouter.  Venez,  venez  les  dire  au  Fils 
de  Dieu  crucifié;  venez  vanter  votre  honneur  du  monde 
à la  face  de  ce  Dieu  rassasié,  soûlé  d’opprobres;  osez  lui 
soutenir  qu’il  a tort  d’avoir  pris  si  peu  de  soin  de  plaire 
aux  hommes,  ou  qu’il  a été  bien  malheureux  de  n’avoir 
pu  mériter  leur  approbation  ! C’est  ce  que  nous  avons  à 
dire  aux  idolâtres  de  l’honneur  du  monde  ; et  si  l’image 
de  Jésus-Christ  attaché  à un  bois  infâme  ne  persuade  pas 
leur  orgueil,  taisons-nous,  taisons-nous,  et  n’espérons  ja- 
mais de  pouvoir  persuader  par  nos  discours  ceux  qui  au- 
ront méprisé  un  si  grand  e.xcmple.  Que  si  nous  croyons 
en  Jésus-Christ,  « sortons,  sortons  avec  lui,  portant  sur 
« nous-mêmes  son  opprobre  : » Exeamus  igitur  cum  illo 
extra  castra  improperium  \ejus  portantes^.]  Si  le  monde 
nous  le  refuse,  donnons-nous-le’  k nous-mêmes;  re- 
prochons-nous à nous-mêmes  nos  dérèglements  et  la 

Var.  (a)  Mon  honneur. 

1.  Vlv.  : Phrate  omise. 

2.  Hehr,,  xtii,  13. 

3.  Ms.  ! nous  lt$  tf/iitf,  — Doiiiiont-noui-lei.,. 


Digilized  by  Googl 


SUR  L'HONNEUR  UU  MONDE. 


247 


honte  de  notre  vie,  et  participons  comme  nous  pouvons 
à la  honte  de  Jésus-Christ,  pour  participer  à sa  gloire. 
Amen. 


COMPLIUENT  ADRESSÉ  AU  PRINCE  DE  CONDÉ  < 

Le  jour  ([ue  Monsieur  le  Prince  me  vint  entendre,  je 
parlais  du  mépris  de  l’honneur  du  monde;  et  sur  cela, 
après  avoir  l'ait  ma  division.  Je  lui  dis  qu’à  la  vérité  je  ne 
.serais  pas  sans  appréhension  de  condamner  devant  lui  la 
gloire  du  monde  dont  je  le  voyais  si  environné,  n’était 
<{ue  je  savais  qu’autant  qu’il  avait  de  grandes  qualités 
pour  la  mériter,  autant  avait-il  de  lumières  pouren  con- 
naître le  faible  : qu’il  fût  grand  prince,  grand  génie, 
grand  capitaine,  digne  de  tous  ces  titres  et  grand  par- 
dessus tous  ces  titres,  je  le  reconnaissais  avec  les  autres; 
mais  que  toutes  ces  grandeurs,  qui  avaient  tant  d’éclat 
devant  les  hommes,  devaient  être  anéanties  devant  Dieu  ; 
que  je  ne  pouvais  cependant  m’empêcher  de  lui  dire  que 
je  voyais  toute  la  France  réjouie  de  recevoir  tout  en- 
semble la  paix  et  Son  Altesse  Sérénissime,  parce  qu’elle 
avait  dans  l’une  une  tranquillité  assurée,  et  dans  l’autre 
un  rempart  invincible  ; et  que,  nonobstant  la  surprise 
de  sa  présence  imprévue,  les  paroles  ne  me  man- 
({ueraient  pas  sur  un  sujet  si  auguste,  n’était  que, 
me  souvenant  au  nom  de  qui  je  parlais,  j’aimais  mieux 
abattre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  les  grandeurs  du 
monde,  que  de  les  admirer  plus  longtemps  en  sa  per- 
sonne. 

En  finissant  mon  discours,  le  sujet  m’ayant  conduit  à 


1.  Ms.,  r.  lS'-8.  Yojet  la  NoUce. 
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faire  une  forte  réflexion  sur  les  changements  précipités 
de  l’honneur  et  de  la  gloire  du  monde,  je  lui  dis  qu’en- 
cx)re  que  ces  grandes  révolutions  menaçassent  les  for- 
tunes les  plus  éminentes,  j’osais  espérer  néanmoins 
qu’elles  ne  regardaient  ni  la  personne  ni  la  maison  de 
Son  Altesse  : que  Dieu  regardait  d’un  œil  trop  propice  le 
sang  de  nos  rois  et  la  postérité  de  saint  Louis;  que  nous 
verrions  le  jeune  prince  son  fils  croître  avec  la  bénédic- 
tion de  Dieu  et  des  hommes;  qu’il  serait  Pamour  de  son 
roi  et  les  délices  du  peuple,  pourvu  que  la  piété  crût 
avec  lui  et  qu’il  se  souvint  qu’il  était  sorti  de  saint 
Louis,  non  pour  se  glorifier  de  sa  naissance,  mais  pour 
imiter  l’exemple  de  sa  sainte  vie. — Votre  Altesse,  dis-je 
alors  à Monsieur  le  Prince,  ne  manquera  pas  de  l’y  exci- 
ter et  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples;  et  il  faut  qu’il 
apprenne  d’elle  que  les  deux  appuis  des  grands  princes 
sont  la  piété  et  la  justice.  Je  conclus  enfin  que,  se  te- 
nant fortement  lui-même  à ces  deux  appuis,  je  prévoyais 
qu’il  serait  désormais  le  bras  droit  de  notre  monarque, 
et  que  toute  l’Europe  le  regarderait  comme  l’ornement 
de  son  siècle  ; mais  néanmoins  que  méditant  en  moi- 
même  la  fragilité  des  choses  humaines,  qu’il  était  si 
digne  de  sa  grande  âme  d'avoir  toujours  présente  à l’es- 
prit, je  souhaitais  à Son  Altesse  une  gloire  plus  solide  que 
celle  que  les  hommes  admirent,  une  grandeur  plus  as.su- 
rée  que  celle*qui  dépend  delà  fortune  (a),  une  immorta- 
lité mieux  établie  que  celle  que*  nous  {b)  promet  l’histoire, 
et  enfin  une  espérance  mieux  appuyée  que  celle  dont  le 
monde  nous  flatte,  qui  est  celte  de  la  félicité  éternelle. 


Va»,  (a)  Quf  la  fortune  donne.  — {b)  que  promet. 
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SERMON 

POUR  LE  SECOND  DIHANCBE  DE  CARËMR' 

Prêché  à Paris  dans  la  chapelle  des  r.annélites  du  faubourg  Saiut-Jacques 
(13  mars  1361) 


NOTICE 

Je  garde  en  tête  de  ce  sermon  le  litre  que  les  premiers  édi- 
teurs lui  ont  donné  et  qui  sert  à le  distinguer  des  sermons 
préchés,  en  1660,  sur  le  Respect  dû  à la  Parole  de  Dieu*,  et,  en 
1662,  sur  la  Prédication  évangélique*.  Il  n'est  désigné  pourtant 
dans  le  manuscrit  que  par  un  seul  mol,  celui  de  Prédication*, 
et  ce  sont,  en  effet,  trois  sermons  sur  la  Prédication  que  Bos- 
suet a prononcés  trois  années  de  suite,  au  début  de  la  station 
du  Carême. 

Celui  qu’on  va  lire  se  rapporte  au  second  dimanche  ; il  a 
été  prêché  dans  la  chapelle  d'un  couvent  de  femmes,  et  on 
trouve  à la  deruière  page  du  manuscrit  un  compliment 
adressé  à la  Reine,  c’est-à-dire,  vraisemhlabicment,  à la  Reine- 
mère.  Sur  ces  deux  indices,  il  était  naturel  de  placer  le  lieu 

1.  Ms.,  t.  XII,  r.  117,  128,  131-152;  Déf.,  t.  V,  p.  189-211  : 
Second  sermon  pour  le  eeeond  dimanche  de  carême,  (Cf.  Ven.,  XII, 
328-358,  V1t.,X1I,  1 12-131).  Yojei  Jicqulaet, Prddicaleuri,  p.  328- 
331,  et  mes  Études  critiques,  lis.  II,  ehsp.  lll. 

2.  Premier  sermon  pour  te  second  dimanche  de  carême, 

3.  Troisième  sermon  pour  le  premier  dimanche, 

1.  Bis.,  r.  117. 
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de  la  scène  au  Val-de-Grâce  dans  ce  couvent  de  Bénédic- 
tines où  Anne  d'Autriche  se  plaisait  à faire  ses  dévotions,  où  il 
est  certain  que  Bossuet  prêcha  souvent  en  sa  présence  et  où 
l’on  a cru,  mais  à tort,  qu'il  avait  prOché  tout  un  Carême  en 
1663.  Une  indication  formelle  du  manuscrit*  m’a  permis  d’af- 
firmer que  le  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu  a été  prêché  aux 
Carmélites  et  que,  par  conséquent,  il  appartient  au  Carême 
de  t66l. 

Les  sermons  qui  composent  cette  station  sont  d’ailleurs  faci- 
lement reconnaissables  au  format  du  papier*,  aux  caractères 
de  l’écriture.  Celui-ci  est  un  premier  brouillon  très-confus  ; 
il  offre  aux  yeux  tout  d’abord  les  signes  manifestes  d'une  pré- 
cipitation dans  le  travail  si  grande  qu’elle  ne  parait  même  pas 
exempte  de  parti  pris  ; on  croit  sentir  que  Bossuet  s'est  fait 
un  devoir  de  ne  chercher,  selon  sa  maxime,  « que  les  choses 
et  les  sentiments;  » qu’il  aurait  rougi  à ses  propres  yeux  de 
mettre  trop  de  temps  et  trop  de  soin  à polir  et  à orner  son 
dfteours.  Delà  des  négligences,  un  peu  de  désordre,  quelques 
longueurs;  mais  l’orateur  craignait  de  demander  à l’art 
davantage  ; il  ne  voulait  compter  que  sur  <■  la  force  des  bonnes 
pensées,  » pour  donner  ù sa  parole  lu  vertu  secrète  qui  atten- 
drit les  cœurs  ou  la  véhémence  qui  les  brise. 

La  façon  rapide  dont  le  discours  a été  composé  ménageait 
aux  éditeurs  des  difficultés  sérieuses  ; on  s’en  fera  quelque 
idée  par  les  renvois  aux  manuscrits  que  j’ai  cru  devoir  mettre 
au  bas  des  pages,  moins  encore  pour  faciliter  de  nouvelles 
recherches  que  pour  rendre  hommage  A la  sagacité  des  Béné- 
dictins et  à leur  zèle.  Je  ne  me  suis  que  rarement  écarté  de 
leur  interprétation. 

Le  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu  a été  repris  en  1 G6G,  pour  le 
Carême  de  Saint-Germain  ‘ : c'est  alors  que  Bossuet  a yefait 

1.  Vaittanl,  Eludei,  p.  t04;  Floquel,  l.  II,  p.  242-4;  Vit.,  t.  IX, 
p.  113. 

2.  Ma.,  f.  HT  : Carmel.  Dim.  Prédication. 

3.  Les  sermons  du  second,  quatrième,  cinquième,  sixième  diman- 
ches, ceux  du  vendredi  saint  et  du  Jour  de  Pâques,  sont  in-4.  Celui 
du  premier  dimanche  (sur  ta  Pénitence),  grand  in-folio,  est  une  sorte 
de  transition  entre  le  carême  des  Uiiiimes  et  le  carême  des  Carmélites. 

4.  J'en  tire  ta  preuve  d’un  renvoi  du  manuscrit  (f.  I&O,  p,  28)  au 
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l’avanl-propos,  souligné  beaucoup  de  passages  qui  méritaient 
d’étre  conservés  sans  changement,  et  semé  ç4  et  là  entre  les 
lignes  ou  sur  les  marges  plusieurs  corrections.  J’ai  maintenu 
dans  le  texte  celles  qui  pouvaient,  sans  aucun  inconvénient, 
y être  sub.stituées  à la  première  rédaction,  mais  en  ayant 
soin  de  les  indiquer  par  un  signe  comme  dans  le  sermon  sur 
r Honneur  du  monde,  et  de  conserver  dans  les  variantes  les 
mots  ou  les  phrases  qu’elles  remplaçaient.  Il  est  bon,  si  l’on 
voulait,  par  exemple,  comparer  le  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu 
avec  le  sermon  sur  la  Prédication  évangélique,  de  pouvoir  resti- 
tuer dans  son  intégrité  le  texte  de  lüCI  et  mettre  à part  des 
passages  insérés  après  coup  dans  le  sermon  des  Carmélites 
qui,  précisément,  sont  empruntés  en  partie  au  sermon  du 
Louvre.  J’ai  rejeté  au  complément  des  variantes  les  additions 
dont  Bossuet  n'a  pas  indiqué  formellement  la  place  : pour  les 
Intercaler  dans  le  texte  primitif,  il  fallait  ou  l’allonger,  con- 
trairement à l’intention  de  l’orateur,  ou  le  modifler  pour  re- 
nouer le  111  du  discours  d’une  façon  plus  ou  moins  judicieuse, 
mais  arbitraire  : ce  qui  dépasse  évidemment  les  droits  accor- 
dés à un  éditeur. 

M.  Lâchât  a bien  vu  que  le  sommaire  placé  par  mégarde 
en  tète  du  premier  sermon  pour  le  second  dimanche  de  Carême 
était  celui  du  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu.  11  est  court  et  assez 
incomplet: 

0 Exorde  — L’autel  et  la  chaire.- Alliance. 

« Prehier  l'OiNT.  — Dispositions  du  prédicateur.  Et  si  habes 
brachium  sicut  Deus,  et  si  voce  simili  tonas.... 

« Son  exigitur  sed  donatur.  S.  Chrysologue. 

« Second  point.  — Attention  : Quelle  [elle]  doit  être  ; où  elle 
doit  être  : non  dans  l’esprit,  mais  dans  le  cœur. 

■ Troisième  point.  — Prédication  comme  la  comédie. 

« Mouvements  artificiels,  trompeurs  et  de  peu  de  durée. 

« Manière  d’enseigner  de  Dieu  : Se  justifie  par  les  œuvres. 

< Modestie  devant  le  sermon.  » 

premier  sermon  du  premier  cartme  du  Louvre  : Bossuet  préparait  donc 
pour  le  Louvre  un  second  carême,  celui  qui  fut  prêché  à Saint-Germain, 
parce  que  le  Roi  quitla  Paris  après  la  mort  de  la  Reine-mère  |}0  jan- 
vier 1GG6}. 

1.  Ms.,  t.  XII,  f.  in  î Viv.,  t.  IX,  p.  tl2. 
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Hic  etl  filiui  metu  m quo  mihi 

bene  complacui;  ipium  attditê. 

CeluUci  est  mao  GU  bien  aimé  , dans  lequel 
je  me  Miia  plu  ; écoulei-le. 

Matüi.,  xrii,  5 1 ■ 


Je  n’en treprends  pas'  de  vous  raconter  (a)*  toute  la 
gloire  du  Thabor,  ni  toute  la  magniticencede  la  Transfi- 
guration de  notre  Sauveur  (b).  Je  ne  vous  dirai  pas  avec 
saint  Basile  de  Séleucie’,  que  le  soleil,  plus  surpris  qu'au 
jour  qu’il  (c)  fut  arrêtd  par  Josutî,  ' fut  étonné  d'aperce- 
voir [d)  un  autre  soleil  plus  resplendissant  que  lui,  et, 
ce  qu'il  n’avait  jamais  vu  jusqu’à  ce  temps,  de  se  voir 
obscurci  lui-même  par  une  lumière  étrangère,  lui  devant 
qui  toute  autre  lumière  cède  et  disparait.  Je  m'arrête  à 
écouter  cette  voix  du  Père  céleste  : [Celui-ci  est*  mon  fils 
bien-aimé  dans  lequel  je  me  suis  plu  ; écoutez-le.]  Mais  je 
ferai  une  remarque  qui  me  semble  très-importante  : Moïse 
etÉlie  avaient  paru  auprès  du  Sauveur  en  grande  majesté, 
visiinmajeslale.  La  loi  et  les  prophètes  viennent  lui  rendre 
témoignage  (r)  et  le  reconnaitre.  Mais  ce  qui  nous  doit 
faire  entendre  l’autorité'  du  Seigneur  Jésus,  c’est  que 
saint  Marc  et  saint  Luc  ont  observé  qu’en  même  [temps] 

Var.  (a)  Expliquer.  — [b)  Dans  le  m;«lère  fie  la  Tranaflguratioa, 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à cette  lumière,  1 cette  majesié,  è cet  éclat  qui 
éblouit  les  yeux  des  apOtres.  — (c)  Que  lorsqu’il.  — (d)  De  voir.  — 
(c)  Hommage. 

1.  Hs.,  r.  131,  132.  L'avant-propos  appartient  i la  seconde  ré- 
daction. Celui  que  Bonuet  avait  écrit  pour  les  Carmélites  n'exisle 
plus. 

î.  Déf.  Vers.  : Je  ne  m'arrêterai  pas.  etc.  (Var.  b). 

3.  Oral,  in  Transjigur.  Domini. 

4.  Ms.  : il  fut. 

5.  En.  ; c'est  ici. 
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que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  céleste  qui  nous 
commande  d’écouter  son  (ils,  Moïse  et  Élie  disparurent, 
ils  entrèrent  dans  une  nuée,  inlrantibus  illû  in  nubem  et 
Jésus  se  trouva  tout  seul,  et  dum  fieret  lux,  inventvs  est 
Jésus  solus*.  Que  si  vous  me  demandez,  d'où  vient  que 
Moïse  et  filie  se  cachent  (a),  à cette  parole,  je  vous  ne 
expliquerai  le  mystérieux  secret  tel  qu’il  nous  est  exj)osé 
par  le  docteur  des  Gentils  dans  la  divine  Épître  aux  Ilê- 
breux.  Dieu  ayant  parlé  autrefois  à nos  pères,  dit  le  grand 
apôtre  [h]  en  différentes  manières  par  la  bouche  des  pro- 
phètes (remanjuez  ces  mots  ; autrefois  maintenant],  dans 
les  derniers  temps  Ml  nous  a parlé  parson  propre  fils.  C’est 
pourquoi  dans  le  même  temps  que  Jésus-Christ  parait 
comme  maître,  Moïse  etftlie  se  retirent  (c);  la  loi,  toute  im- 
périeuse qu’elle  est,  tient  à gloire  de  lui  céder.  Les  pro- 
phètes, toutclairvoyants  qu’ils  sont,  se  vont  néanmoins  ca- 
cher dans  la  nue,  comme  s’ils  disaient  au  divin  Jésus  par 
cette  action  ; Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et  par 
l’ordre  de  votre  Père,  olitn  Deus;  maintenant  que  vous 
ouvrez  votre  bouche  et  que  l’unique  qui  était  dans  le  sein 
du  Père  vient  lui-même  expliquer  les  secrets  du  ciel, 
notre  commission  est  expirée,  notre  autorité  se  confond 
dans  l’autorité  supérieure  ; et  n’étant  que  les  serviteurs 
nous  cédons  humblement  la  parole  au  Fils\ 

Chrétiens,  c’est  cette  parole  du  Fils  qui  résonne  de 
tous  côtés  dans  les  chaires  évangéliques  ; ce  n’est  plus  sur 
la  chaire  de  Moïse  que  nous  sommes  assis,  mais  sur  lu 

Va»,  (a)  Relireiit.  — (*)  Autrefois,  dit  le  grand  Paul,  Dieu.  — 
(c)  Disparaissent. 

1.  Luc  , IX,  31.  Le  texte  est  omis  par  les  éditeurs. 

2.  Ibid. — Uarc,  li,  7. 

3.  Uebr.,  i,  1. 

a.  Ed..:  remarquez  cri  mol»  : aulrefoii,  mainlenant,  dont  cei  der- 
niert  lempi. 

&.  Joan.,  t , 18. 
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chaire  de  Jésus-Christ,  d'où  nous  faisons  retentir  sa  voix 
et  son  Évangile.  [Venez]  apprendre  dans  quel  esprit  on 
doit  écouter  notre  parole  ou  plutôt  la  parole  du  Fils  de 
Dieu  même,  par  les  prières*  de  celle  qui  le  conçut,  dit 
saint  Augustin,  premièrement  par  l’ouïe,  et  qui,  par 
l'obéissance  qu’elle  rendit  à la  parole  éternelle,  se  rendit 
digne  de  la  concevoir  dans  ses  bénites  entrailles. 


[AVE] 

Le  temple  de  Dieu,  'chrétiens  («)^,  a deux  places  au- 
gustes et  vénérables,  je  veux  dire  l’autel  et  la  chaire’.  Là 
se  présentent  les  reiiuétes,  ici  se  publient  les  ordon- 
nances; là,  les  ministres  des  choses  sacrées  parlent  à 
Dieu  de  1a  part  du  peuple;  ici,  ils  parlent  au  peuple  de 
la  part  de  Dieu;  là,  Jésus-Christ  se  fait  adorer  dans  la 
vérité  de  son  corps,  il  se  fait  reconnaître  ici  dans  la  vé- 
rité de  sa  doctrine  (b)*.  Il  y a une  très-étroite  alliance 
entre  ces  deux  places  sacrées,  et  les  œuvres  qui  s’y  ac- 
complissent ont  un  rapport  admirable;  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ces  deux  endroits  est  distribuée  aux  enfants  de 
Dieu  (c)  une  nourriture  céleste;  Jésus-Christ  prêche  dans 
l’un  et  dans  l’autre  ; là,  rappelant  en  notre  pensée  la  mé- 
moire de  sa  passion  et  nous  a[)prenant  par  [le]  même 
moyen  à nous  sacrifier  avec  lui,  il  nous  prêche  d’une  ma- 
nière muette  ; ici,  il  nous  donne  des  instructions  animées 


Vah.  (<j)  Mes  m urs.  — {b)  Parole.  — (c)  Fidèles. 

1 . Vcr^.  : rt  demandons  Us  prUret. 

2.  Dèf.  : mes  sœurs.  UoMuel  s’adretuie  aux  Carmélilca. 

3.  En  revoyant  son  discours,  le  prédicateur  écrit  cette  note  : On 
peut  y ajouter  le  tribunal  de  la  Pénitence. 

4.  Vlv.  : parole. 
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par  (a]  la  vive  voix;  et  si  (A)  vous  voulez  encore  un  plus 
grand  rapport,  lu,  par  l'efficace  du  Saint-Esprit  et  par  des 
paroles  mystiques  auxquelles  on  ne  doit  point  penser  sans 
tremblement,  se  translorment  les  dons  proposés  au 
corps*  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  ici,  par  le  même 
Esprit  et  encore  par  la  puissance  de  la  parole  divine, 
doivent  être  secrètement  transformés  (c)  les  fidèles  de 
Jésus-Christ  pour  être  faits  son  corps  et  ses  membres. 

C’est  ù cause-  de  ce  rapport  admirable  entre  l'autel  et  la 
chaire  que  quelques  docteurs  anciens  n’ont  pas  craint 
de  prêcher  aux  fidèles  qu’ils  doivent  a|)procher  du  l’un 
et  de  l'autre  avec  une  vénération  semblable,  et  sur  ce 
sujet,  chrétiens,  vous  serez  bien  aises  d'entendre  des 
paroles  remarquables  de  saint  .\ugustin,  qui  sont  renom- 
mées parmi  les  savants  (rf)  et  i[ue  Je  rapporterai  en  leur 
entier  dès  le  commencement,  de  ce  discours  auijuel  elles 
doivent  servir  de  fondement.  Voici  comme  parle  ce 
grand  évêque’,  Homvlk  x.xvi,  parmi  ses  Cinquante*  : 
€ Je  volts  demande,  mes  frères,  laquelle  de  ces  deux 
choses  vous  semble  de  plus  grande  dignité,  ht  parole  de 
Dieu  ou  le  corps  de  Jésus-Christ.  Si  vous  voulez  dire  (e) 
la  vérité,  vous  répondrez  .sans  doute  i|uc  la  parole  de 
Jésus-Christ  ne  vous  semble  pas  moins  estimable  que  son 
corps.  Ainsi  donc,  autant  tjue  nous  apportons  de  précau- 


Vab.  (o)  De.  — (6)  Que  si.  — (c)  Consacrés.  — (d)  Connues  des 
savants.  — (e)  Uépondre. 

1.  C’est-à-dire  : les  dons  propoaét  (oITerts  à Dieu  sur  l'autel  : le 
pain  et  le  vin)  te  Iraniformeiil  au  corps,  détiennent  le  cor|u)  même  du 
Jésus-Christ. 

2.  Ms.,  f.  13V  (inlerealé,  pour  reuiphieer  trois  pages  barrées). 

3.  Apprnd.,  lerm.  CCC,  n.  2.  Sermon  attribué  par  les  Uénédiu- 
tins,  non  à saint  Augustin,  mais  plutôt  à saint  Césaire  d'Arles. 

4.  Indication  omise  par  les  éditeurs  : il  est  prob.ible  que  Bossuet 
aura  tenu,  même  dans  la  chaire,  à désigner  d'une  Tajon  précise  le  dis- 
rours  qui  allait  servir  au  sien  de  rondement. 
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lion  pour  ne  pas  laisser  tomber  à terre  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qu’on  nous  présente,  nous  en  devons  autant  ap- 
porter* pour  ne  pas  laisser  tomber  de  notre  cœur  la 
parole  de  Jésus  Christ  qu’on  nous  annonce  (a);  parce  que 
celui-là  n’est  pas  moins  coupable  qui  écoute  négligem- 
ment la  sainte  parole  que  celui  qui  laisse  tomber  par  sa 
faute  le  corps  même  du  Fils  de  Dieu  [b]  *.  » 

Voilà  les  propres  termes  de  saint  Augustin  qui  me 
donnent  lieu,  chrétiens,  d’approfondir  aujourd’hui  ce 
secret  rapport  entre  le  mystère  de  l’Eucharistie  et  le  mi- 
nistère de  la  parole,  parce  que  je  ne  trouve  rien  (c)  de 
plus  efficace  pour  attirer  1e  respect  à la  sainte  prédica- 
tion, ni  rien  aussi  de  plus  convenable  pour  expliquer  les 
dispositions  avec  lesquelles  il  la  faut  entendra.  Ce  rap- 
|K)rt  dont  nous  parlons  consiste  en  trois  choses  que  je 
vous  prie  d'écouter  attentivement.  Je  dis,  premièrement, 
chrétiens,  qu’avec  la  même  religion  que  vous  désirer 
que  l’on  vous  donne  à l’autel  la  vérité  du  corps  de  Notre- 
Seigneur,  vous  devez  désirer  aussi  que  l'on’  vou5  prêche 
en  la  chaire  la  vérité  de  sa  parole.  C’est  la  première 
disposition,  mais  il  faut  encore  passer  plus  avant.  Car 
comme  il  ne  suffit  pas  que  vous  receviez  (rf)  au  dehors 
la  vérité  de  ce  pain  céleste,  et  que  tous  vous  sentez  obli- 
gés d'ouvrir  la  bouche  du  cœur  plutôt  même  que  celle 
du  corps,  ainsi  pour  bien  entendre  1a  sainte  parole  vous 
devez  être  attentifs  au  dedanset  prêter  l’oreille  du  cœur.  Ce 
n’est  pasassez,  chrétiens,  et  voici  la  perfection  du  rapport  et- 
la  con  somma  tion  d u mystère  (e) . Corn  me  en  recevan  t dans  le 


Var.  (fl)  EnMignc.  — {b)  De  J^cut-Chriil.  — (c)  Ne  trouvint  rien 
— (d)  Comine  en  recevanl.  — (e)  La  confirmation  du  mjratère. 

1 . Déf.  Vera.  : aulanl  en  devons-nous  apporter. 

2.  En.  ; de  Jésus-Christ. 

3.  Déf.  Vers.  : qu’on. 
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cœur  cette  nourriture  sacrée,  vous  devez  lellemciil  vous 
en  sustenter,  <iu'il  paraisse  à votre  hunne  disposition  que 
vous  avez  été  nourris  à la  table  du  Fils  de  Dieu  ; ainsi 
vous  devez  profiter  de  sorte  de  sa  parole  divine  qu’il 
paraisse  par  votre  vie  que  vous  avez  été  instruits  dans 
son  école.-  Si  vous  vous  mettez  aujourd’hui  dans  ces 
saintes  dispositions,  vous  écouterez  Jésus-Christ  de  la 
manière  qu’il  veut  qu'on  l’écoute  ; //jsum  audite.  Vous 
écouterez  au  dehors  la  vérité  de  sa  [larole;  vous  écoute- 
rez au  dedans  sa  prédication  intérieure;  *entin,  vous 
l’écouterez  par  une  lidèle  pratique,  en  vous  montrant 
scs  disciples  par  l’obéissance  (o)  : Ipsum  audite. 

Madame',  cette  matière  est  digne  de  l’audience  que 
nous  donne  aujourd’hui  Votre  Majesté.  C’est  principale- 
ment aux  rois  de  la  terre  qu’il  faut  apprendre  à écouter 
Jé.sus-Christ  dans  les  saintes  prédications,  afin  qu’ils 
entendent  du  moins  en  public  cette  vérité  qu’on  leur 
déguise  en  particulier  par  tant  de  sortes  d’artifices,  et 
que  la  parole  de  Dieu,  qui  est  un  ami  qui  ne  flatte  pas. 
les  désabuse  des  flatteries  de  leurs  courtisans.  Votre 
Majesté,  Madame,  y donne  peu  d’attention,  et  comme 
elle  est  déjà  prévenue  d’un  grand  amour  pour  la  vérité, 
elle  croira  facilement  ce  que  je  vais  tâcher  de  prouver  : 
qu’il  ne  faut  chercher  dans  les  chaires  que  la  vérité  éter- 
nelle. 


Var.  (a)  Ainsi  ions  (Uleindrei  ta  perfeclioii.  ijui  est  de  l'écouter  dans 
vos  entreprises  et  de  vous  montrer  ses  disciples  par  l’obéissance 

I.  r.oin|iUmenl  adregoé  à la  KcinR  ou  plus  vralMiiiblahleuient  à la 
Ki'lne-inrre.  Il  cal  écrit  à la  suilc  île  la  péroraison  du  discours  [ms., 
r.  I.SO,  151,  p.  30,  31).  La  Gazette  de  France  ne  dit  pas  que  l'une  ou 
l'autre  des  deux  Reines  soil  venue  aux  ('arniélites  le  dimanche  13  mars 
lUGi;  il  .suillt  qu'elle  y ail  été  annoncée:  le  compliment  est  écril 
d'avance  k lout  événenienl. 
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PREMIER  POINT  ' 

Les  chrétiens*  délicats  qui,  ne  connaissant  pas  la  croiv 
du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère  de  son  royaume, 
cherchent  partout  ce  qui  les  llatte  et  [ce]  qui  les  délecte, 
même  dans  le  temple  de  Dieu,  s’imaginent  être  innocent 
de  désirer  dans  les  chaires  les  discours  qui  plaisent  et 
non  ceux  qui  touchent  et  qui  éditient,  et  énervent  parce 
moyen  toute  l’etlicace  de  l’Évangile.  Pour  les  désabuser 
aujourd’hui  de  cette  erreur  si  dangereuse  voici  la  pro- 
position que  j’avance  ; que  comme  il  n’y  a aucun  homme 
assez  insensé  pour  ne  chercher  pa.s  (a)  à l’autel  la  vérité 
du  mystère,  aussi  aucun  ne  doit  être  assez  téméraire  pour 
ne  chercher  [pas]  daus^  la  chaire  (6)  la  pureté  delà  pa- 
role. C’est  ce  (|ue  j’ai  à faire  voir  dans  ce  premier  point. 
J’e.spère  que  la  preuve  en  est  (e)“  concluante. 

Pour  établir  ce  rapport,  je  pose®  ce  fondement  néces- 
saire que,  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la  ilispeusatioii 
[du]  mystère  du  Verbe  incarné,  il  devait  se  montrer  aux 
hommes  en  deux  manières  ditférentes  : premièrement, 
il  devait  paraître  en  la  vérité  de  sa  chair  ; secondement, 
il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole.  Et  voici  la 
raison  solide  de  ces  diff'érentes  apparitions.  C’est  qu’é- 
tant (d)  le  Sauveur  du  monde  il  devait  nécessairement 
se  manifester  ]>ar  tout  le  monde  : pur  con.sé(|uent  il  ne 
suffit  pas  (ju’il  se  montre  dans  la  Judée  et  dans  un  coin 

Var.  (o)  N'eiiger  p.n.  — (A)  N’exiger  pas  à la  cliaire.  — (c)  J'es- 
père que  la  preuve  sera...  Vovei  si...  Voyei  que  la  preuve  eu  esl  con- 
cluante. — (d)  Car  éUuil. 


1. 

Ms., 

f.  13«. 

2. 

/Aid. 

, r.  135,  ^ei’bo. 

3. 

Eu. 

; de  telle  erreur  datujcreUiC. 

4. 

Eu.  1 

: CW, 

6. 

En,  : 

; iera. 

6. 

Ms., 

r.  136. 
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de  la  terre;  il  taut  qu'il  ^taraisse  par  tuus  les  endroits 
où  la  volonté  de  son  Père  lui  a îprédestiné  des  élus  ; si 
bien  (|ue  ce  niéine  Jésus  (|ui  s’est  montré  seulement 
dans  la  Palestine  par  la  vérité  de  su  chair,  a été  ensuite 
porté  par  tout  l'univers  |)ur  la  vérité  de  sa  parole;  et 
c'est  en  cet  état,  chrétiens,  i|u'il  se  découvre  maintenant 
à nous,  en  attendant  le  jour  bienheureux  où  nous  le 
verrons  dans  sa  (gloire. 

(ie  mystère  que  je  vous  [irèche  paraît  assez  clairement 
dans  notre  Évangile*.  Car  c’est  une  chose  digne  de  re- 
marque que  dans  le  même  moment  que  saint  Pierre, 
admirant  Jésus  environné  de  lumière,  se  veut  l'aire  un 
domicile  sur  le  Thabor-  pour  jouir  éternellement  de  sa 
vue,  dans  le  même  moment,  chrétiens,  adhuc  eo  lo- 
t/uente^,  la  gloire  de  Jésus-Christ  disparait,  un  nuage 
couvre  les  disciples  d’où  sortit  cette  voix  du  Père  : 
«c  Celui-ci  jest  mon  Fils  bien-nimé,  dans  le(|uel  je  me 
suis  complu].  Kcoutez-le  : » Comme  s'il  eût  dit  à saint 
Pierre,  ou  plutôt  en  sa  personne  aux  tidèles  (]ui  (lovaient 
suivre:  celte  vie  mortelle  et  cadu(|ue  n’est  pas  le  temps 
de  voii’  Jésus-Christ  ; un  nuage  le  dérobera  à vos  yeux 
lors(iu'il  viendra  {a)*  prendre  sa  place  dans  (i)  la  gloire 
du  sein  paternel  (cj.  Mais  ne  croyez  pas  toutefois  i{ue 
vous  en  perdiez  tout  à fait  la  vue.  Car  en  cessant  de  le 
voir  dans  la  vérité  de  son  corps,  vous  le  pourrez  toujours 
contempler  dans  la  vérité  de  sa  doctrijie  (rf).  Écoulez-le 
seulement  et  regardez  ce  divin  maître  dans  son  Évan- 

Vab.  («)  Ira.  — (h)  Kn,  — (c)  De  Dlpii  «ton  pèr^.  — (r/)  De  sou 
Kvan^ilo. 

1.  Ms.  : Tranifitinration.  C/esl  rKvan^Mlo  du  second  dioianclie. 
Vo\eï  l’avaiil-propo».  — Dér.  : [de  /<i]  Tniuxjifjuruliou,  — Vers,  Viv.: 
tic  la  Trannftijuration. 

2.  Vovc2  à la  suite  du  diacours,  le  compUmrnl  da  varianta  (A). 

3.  Mattb.y  XVII,  6. 

h,  Viv.  : lurs>iu'il  ira. 
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gile  (a)  ' ; J/j$tnn  audite.  C'esl  ce  qui  l'ait  dire  à Tei  tullien, 
dans  le  livre  de  la  Résurrection,  <|ue  la  parole  de  vie  est 
cunimc  la  chair  du  Fils  de  Dieu  : Raque  strmonem  con- 
stituens  L’wi/icaturem...,eiwidem  etiam  camem  iuam  dixit^ 
et  au  savant  Origène  (Homélie  xxxv  sur  saint  Matthieu)^ 
(|ue  la  parole  qui  nourrit  les  âmes  est  une  espèce  de*se- 
cond  corps  (b)  dont  le  Fils  de  Dieu  s’est  revêtu.  Panis 
qucm  Deus  corpus  suum  esse  [fatetur]*  verbum  est  nu- 
tritorium  animarum  Que  veulent-ils  dire,  messieurs, 
et  (]uelle  ressemblance  ont-ils  pu  trouver  entre  le  corps 
de  notre  Sauveur  et  la  ])arüle  de  son  Évangile?  Voici  le 
fond  de  cette  pensée  : c’est  que  le  Fils  de  Dieu,  retirant 
de  nous  cette  apparence  visible  et  désirant  néanmoins 
demeurer  encore  avec  ses  fidèles,  il  “ a pris  comme  une 
espèce  de  second  corps,  je  veux  dire  la  parole  de  son 
Évangile,  qui  est,  en  efl’et,  comme  un  corps  dont  la  vé- 
rité est  revêtue,  et  en  (c)  ce  nouveau  corps âmes 
saintes,  il  vil  et  il  conveise  encore  avec  nous;  il  agit  et 
il  travaille  encore  pour  notre  salut;  il  ‘renouvelle  à nos 
yeux  tous  ses  mystères  (d)“. 

C’est  pour  cela*  que  les  saints  docteurs  ont  tant  de  fois 

Var  (a)  Regardez  dans  )a  parole  dan«  laqueUeil  s’est  renfermé  lui* 
même.  — (/>)  Une  espèce  de  corps.  — (c)  Par  le  nioven  de.  — (d)  U 
prêche  et  H nous  donne  tous  les  jours  des  enseùjnements  de  vie  eter” 
uelle. 

1.  Ed.  : dans  leijucl  il  s'vst  lui~nu*mv  renfermé.  Ms.  : dans  laquelle 
il  [a]  lui^ménie  renfermé  pour  nous  toute  sa  doctrine.  — Les  mots  im- 
primés en  italiques  appartiennent  à une  seconde  rédaction,  t^oinmc  la 
phrase  est  incomplète.  J’ai  mieux  aimé  garder  la  rédaction  primitive. 

2.  De  resurr.  carn.y  37. 

3.  Rejeté  en  note  par  les  éditeurs. 

4.  Ms.  : dixit, 

h.  lîont.  XXXV  in  Matth, 

i>.  Omis  |tar  les  éditeurs. 

7.  Kd.  : par  le  moyen  de. 

8,  Ed.  ; il  prêche  et  il...  de  vie  éternelle.  Var.  (d), 

0.  Eo.  : Maintenant  pour  ne  rien  confondre,,.  Six  lignes  oniises. 
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comparé  la  parole  de  l'Évanfïile  avec  le  sacrement  de 
l’Eucharistie  ; c’est  pourcela  «juc  saint  Augustin  a prêché 
sans  crainte  (a)  que  la  parole  de  Jésus-Christ  n’est  pas 
moins  vénérable  ipie  son  corps  même.  Vous  l’avez  ouï, 
chrétiens  ; nous  reverrons  |)euf-être  ces  mots  en  un 
autre  lieu.  Maintenant,  pour  ne  rien  confondre,  faisons 
cette  réflexion  sur  toute  la  doctrine  précédente.  Si  vous 
l’avez  assez  entendue,  vous  devez  maintenant  être 
convaincus  que  les  prérlicateurs  de  l’Évangile  ne  mon- 
tent pas  dans  les  chaires  pour  y faire  de  vains  dis- 
cours (|u’il  faille  entendre  pour  se  divertir.  A Dieu  ne 
plaise  (jue  nous  le  croyions  ! Ils  y montent  dans  le  même 
esprit  (|u’ils  vont  à l’autel.  Ils  y montent'  pour  y célébrer 
un  mystère,  et  un  mystère  semblable  à celui  de  l’Eucha- 
ristie. Car  le  corps  de  Jésus-Christ  n’est  pas  plus  réelle- 
ment dans  le  sacrement  adorable  que  la  vérité  de  Jésus- 
Christ  est  dans  la  prédication  évangéli(|ue.  Dans  le 
mystère  de  l'Eucharistie,  les  espèces  <jue  vous  voyez  sont 
des  signes,  mais  (è)  c,e  (pii  est  enfermé  dedans,  c’est  le 
corps  même  de  Jésus-Christ.  Et  dans  les  discours  sacrés 
les  paroles  que  (e)  vous  entendez  sont  des  signes,  mais  la 
pensée  qui  les  produit  et  celle  qu’elles*  portent  dans  vos 
esprits  (rf),  c’est  la  ^doctrine  (e)  même  du  Fils  de  Dieu. 

(Jue  chacun  parle  ici^  à sa  conscience  et  s'interroge 
soi-même  en  quel  esprit  il  écoute.  Que  chacun  pèse  de- 
vant Dieu  si  c’est  un  crime  médiocre  de  ne  faire  plus, 
comme  nous  faisons,  (ju'un  divertissement  et  un  jeu  du 
plus  grave,  du  plus  important,  du  plus  nécessaire  em- 

Var.  (o)  a [pu]  (lire.— (A)  Kl.  — (c)  Ce  que.  — {</)  Celle  qu’ellet  vont 
portent,  — (e)  C'ett  lu  vérité  même. 

1 . Dêf.  y en.  : Trol«  mola  omis. 

2.  .Ms.,  f.  139  (qui  fait  suite  au  f.  137). 

3.  Ibid,,  f.  138  (feuillet  liitereali'). 
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ploi  de  rfiglise.  Car  c’est  ainsi  i<)Uc]  les  saints  conciles 
nomment  le  ministère  de  la  parole.  Mais  penser,  mainle- 
nantj  mes  frères,  quelle  est  l'audace  de  ceux  qui  atten- 
dent ou  exigent  même  des  prédicateurs  autre  chose  que 
rfivangile  ; qui  reulcnt  qu'on  leur  adoucisse  les  vérités 
chrétiennes  ou  que,  pour  les  rendre  agréables,  on  y mêle 
les  inventions  de  l’esprit  humain  ! Ils  pourraient  avec  la 
même  licence  souhaiter  de  voir  violer  la  sainteté  de 
l’autel  en  falsiliant  les  mystères.  Cette  pensée  vous  fait 
horreur.  Mais  sache/,  qu’il  y a ]iarcille  obligation  de  trai- 
ter en  vérité  la  sainte  (tarole  et  (a)  les  mystères  sacixis. 
D’oü  il  faut  tirer  cette  conséquence  riui  doit  faire  trem- 
bler ' tout  ensemble  et  les  prédicateurs  et  les  auditeurs, 
que,  tel  que  serait  le  crime  de  ceux  qui  feraient  ou  exige- 
raient la  célébration  des  divins  mystères  autrement  que 
Jésus-Christ  ne  les  a laissés,  tel  est  rnltentat  des  prédica- 
teurs et  tel  celui  des  auditeurs,  quand  ceux-ci  di- 
rent et  que  ceux-là  donnent  la  parole  de  l’Évangile  au- 
trement que  ne  l’a  déposée  entre  les  mains  de  son  Église 
le  céleste  jtrédicaleur  que  le  Père  nous  ordonne  aujour- 
d'hui d'entendre:  Ipsum  audiie. 

Car  c’est  suivant  ces  principes,  mes  sreurs,  [que] 
l'apdtre  (6)“  enseigne  aux  prédicateurs  (|u’ils  doivent  s'é- 
tudier non  à se  faire  renommer  par  leur  éloquence,  niai.s 
à «se  rendre  recommandables  à la conscience<les hommes 
par  la  manifestation  de  la  vérité”;  » où  il  leur  enseigne 
deux  choses  : en  quel  lieu  et  par  (|uel  moyen  ils  doivent 
se  rendre  recommandables.  Où? — Dans  les  consciences. 
Comment?  — Par  la  manifestation  de  la  vérité*  ; et  l’un 

Vah.  (o)  Que.  — (A)  C’csl  poui-iiuol  l’iipiMrB  uninl  l’anl. 

I.  Ms.  ! retour  au  f.  1,39. 

î.  F.d.  : C’est  pouniuoi  l'apûlre  saint  Paul. 

3.  Il  Cor.,  IV.  2. 

4.  Parenllièse  du  ms.  : • Noli  i une  troisième  ciiose.  coram  Deo  qtit 
gloriatur,  in  Domino  iilorirlur.  • 
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est  une  suite  de  l’autre,  (’.ar  les  oreilles  sont  tlatt(*es  par 
la  cadence' et  rarrangeinenl’ des  paroles;  l’imagination, 
réjouie  par  la  délicatesse  des  pensées;  l’esprit,  gagné  (e) 
quelquefois  par  la  vraisemblance  du  raisonnement:  la 
tpnscience  veut  la  vérité  ; et  comme  c’est  à la  conscience 
(|ue  parlent  les  prédicateurs,  ils  doivent  rechercher,  mes 
sœurs’, *non  un  hrillantet  un  t'eu  d’esprit  (i)qui  égayent, 
ni  une  harmonie  (c)  qui  délecte,  ni  des  mouvements  qui 
chatouillent,  mais  des  éclairs  <|ui  percent,  un  tonnen'e 
qui  émeuve,  un  roudre(iui  brise  les  cœurs.  Et  où  trouve- 
ront-ils toutes  ces.  grandes  choses,  .s’ils  ne  font  luire  la 
vérité  et  pai’ler  Jésus-Christ  lui-même?  Dieu  a les  orages 
en  sa  main,  il  n’appartient  qn’.’i  lui  de  faire  éclater  dans 
les  nues  le  son  (tfj'du  tonnerre;  il  lui  appartient  beaucoup 
plus  d'éclairer  et  de  tonner  dans  les  consciences  et  de  (e) 
fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de  foudre  (/");  et 
s’il  y avait’  un  prédicateur  assez  téméraire  pour  attendre 
ces  grands  effets  de  son  éloquence,  il  me  semble  que  Dieu 
lui  dit  comme  à Job  ; Si  habes  brnehium  nient  Deus,  et  ni 
Mce  simili  touos'...  «Si  tu  crois  avoir  un  bras  comme  Dieu 
« et  tonner  d't^ne  voix  semblable,  » achève  et  fais  le  Dieu 
tout  à fait  ; « élève-toi  dans  les  nues,  parais  en  ta  gloire, 
« renverse  les  superbes  en  la  fureur,»  et  dispose  à ton 
gré  des  choses  humaines  ; Circumda  tibi  derorem,  et 

Va*,  (o)  Persuadé.  — (i)  ;Vort  des  brillaiils.  — (c)  Une  muilqiie.  — 
(d)  Le  brull.  — (e)  Rompre  — liriser.  — ;/)  Et  le  prédicateur  qui 
attend  ces  grands  elTels  de  son  éloquence  ressemble  à ce  prince  auda- 
cieux qui  attenta  — d'imiter  la  roiuire  pour  faire  le  Dieu,— d’Imller  le 
bruit  du  lonnerre  et  lancer  la  foiiilre  inéritable  avec  do  trop  faibles 
mains, 

t.  Ed.  : pnr  l’Académie. 

2.  Rosauel  avait  d'abord  écrit  : par  l'harmonie  der  paroles, 
a.  Omis  par  le.s  édileurs. 
i.  En.  ; le  hniii. 

Jt.  Ms.,  f.  138,  verso.  - 

t>.  Job.,  XL,  4. 
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m sublime  erigere,  et  esta  gloriosus. . . Disperge  superbtis  in  fu- 
rare  tuo'.  Quoi  ! avec  cette  faible  voix  imiter  le  tonnerre 
«lu  Dieu  vivant  !...  .N'affectons  pas  d'imiter  la  torce  toute 
puissante  de  la  voix  de  Dieu  (a)  par  notre  faible  élo- 
«luence. 

Que  si  vous  voulez  savoir*  maintenant  quelle  part  peut 
donc  avoir  l'éloiiuence  dans  les  discoui’s  chivtiens, 
saint  .Augustin  vous  dira  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d’y 
paraître  qu’à  la  suite  de  la  sagesse.  Sapientiam  [de  domo 
Sun,  id  est,  pectore  sapientis,  procedere  intelligas  et  tanqunw 
inseparnhilem  famulqm,  etiam  non  vocatam,  sequi  eluquen- 
/inmj*.  Il  y a ici  un  ordre  à garder;  la  sagesse 
marche  devant  comme  la  maîtresse,  l'éloquence 
s’avance  après  comme  la  suivante.  Mais  ne  remar- 
quez-vous pas,  chrétiens,  la  circonspection  de  saint 
Augustin,  qui  dit  «ju’elle  doit  suivre  sans  être  appe- 
lée'? Il  veut  dire  que  l’éloquence,  pour  être  digne  d'avoir 
quelque  place  [h]  dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit  pas 
être  recherchée  avec  trop  d’étude.  Il  faut  «lu’elle 
^vienne  (c)  comme  d’elle-même,  attiri'-e  par  la  grandeur 
des  choses,  et  pour  servir  d’interprète  à la  sagesse  qui 
parle.  .Mais  quelle  est  cette  sagesse,  messieurs,  qui  doit 
parler  dans  les  chaires,  sinon  .Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
(|ui  est  la  sagesse  du  Père  qu’il  nous  ordonne  aujourd’hui 
d’entendre?  .Ainsi  le  prédicateur  évangélique,  c’est*  celui 
qui  fait  parler  Jésus-Christ.  Mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir 
un  langage  d’homme,  il  craint  de  donner  un  corps  «Hran- 
ger  à la  vérité  éternelle  : c’est  pourquoi  il  puise  touldans 

Var.  (n)  D'imiter  la  voix  de  Dieu.  ^ (fr)  De  paraître  dans.  — 
(r)  Semble  venir. 

1 . Job.^  XL,  5,  6. 

2.  Ms.  : Retour  au  t.  140. 

3.  île  Doctr,  Christ,  iv,  10. 

Di^f.  Ven»  : est. 
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les  Écritures,  il  en  emprunte  même  les  termes  sacrés, 
non-seulement  pour  fortifier,  mais  pour  embellir  son 
discours.  Dans  le  désir  qu’il  a de  gagner  les  Ames,  il  ne 
clierche  que  les  choses  et  les  sentiments.  Ce  n’e.sl  pas, 
dit  saint  Augustin  qu’il  néglige  («)*  quelques  (é)  orne- 
ments de  l’élocution  (juand  il  les  rencontre  en  passant  et 
qu’il  les  voit  ' comme  (c)  fleurir  devant  lui  par  la  force 
des  bonnes  pensées  qui  les  poussent;  mais  aussi  n’af- 
fecte-t-il  pas  de  s’en  trop  parer,  et  tout  appareil  lui  est 
bon,  pourvu  qu’il  soit  un  miroir  oü  Jésus-Christ  paraisse 
en  .sa  vérité,  un  canal  d’où  sortent  en  leur  pureté  les 
eaux  vives  de  son  Évangile  (d);  ou,  s’il  faut  quelque  chose 
de  plus  animé,  un  interprète  lidèle  qui  n’altère,  ni  ne  dé- 
tourne, ni  ne  mêle,  ni’  n’atfaiblisse  (e)  sa  sainte  parole. 

Vous  voyez  par  là,  chrétiens,  ce  que  vous  devez  at- 
tendre des  prédicateurs.  J’entends  qu’on  se  plaint  sou- 
vent qu’il  s’en  trouve  peu  de  la  sorte;  mais,  mes  frères, 
s’il  s’en  trouve  peu,  ne  vous  en  prenez  ([u'à  vous-mêmes: 
car  c’est  à vous  de  les  faire  tels.  Voici  un  grand  mys- 
tère if)  que  je  vous  annonce.  Oui,  mes  frères,  c'est  aux  au- 
diteurs  de  faire  les  prédicateurs.  Ce  ne  sont  pas  les  pré- 
dicateurs qui  se  font  eux-mêmes.  Ne  vous  persuadez  pas 
qu'on  attire  du  ciel  quand  on  veut  cette  divine  parole. 
Ce  n’est  ni  la  force  du  génie,  ni  le  travail  assidu,  ni  la 
véhémente  (ÿ)  contention  qui  la  font  descendre.  On  ne 
peut  pas  la  forcer,  dit  un  excellent  prédicateur,  il  faut 
qu’elle  se  donne  elle-même.  Non  exigitur,  sed  donatur-. 
Dieu  n’a  pas  résolu  de  parler  toujours  quainl  il  plaira  à 

Var.  (n)  Il  ne  n^Rlipe  pas,  dit...  — (*)  Les  ornements.  — (c)  Les 
voit  fleurir.  — (d)  l)e  sa  doeirine.  — D'où  lorle  son  Evangile  en  sa 
purent.  — (e)  Ne  diminue  — ne  Talsille.  — (/)  Une  chose  in- 
crojahle.  — (9)  Forte. 

I De  Doctr.  Christ.,  à! . 

2.  .V  Peir.  Chri/sol,.  Srrm..l.W\\\. 
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riiomme  de  lui  comiiiander.  «11  souffle  où  il  veut'.» 
quand  il  veut,  et  la  [)arole  de  vie  qui  commande  à 
nos  volontés  ne  reçoit  pas  1a  loi  {n)de  leurs  mouvements r 
Donntur  divinus  sei-mo,  non  m-vif,  et  ideonon  quum  jubetnr 
loquitur,  sedjubet*.  Voulez-vous  savoir,  ehréliens,  quand 
Dieu  se  plaît  de  parler?  Quand  les  hommes  sont  disposés 
à l’entendre.  Cherchez  en  vérité  la  saine  doctrine.  Dieu 
vous  suscitera  des  prédicateurs.  Que  le  champ  soit  bien 
préparé  , ni  le  bon  frrain,  ni  le  laboureur,  ni  la  rosée  (ô) 
flu  ciel  ne  manqueront  pas.  Que  si",  au  contraire,  vous 
êtes  de  ceux  (jui  détournent  leur  oreille  de  la  vérité  et 
qui  demandent  des  fables  et  d’a^rréables  rêveries,  ad  fabu- 
las nutem  [cnnrertentnr  ' *,  Dieu  commandera  à ses  nuées*,_ 
il  retirera  la  saine  doctrine  de  la  bouche  des  prédica- 
teurs. 11  envoie®  en  sa  fureur  des  prophètes  insensés  et 
téméraires,  qui  disent  ; La  paix,  où  il  n’y  a point  de  paix', 
(jui  disent:  Le  Seigneur,  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  ne 
leur  a point  donné  de  commission*.  Voilé  le  mystère  que 
je  promettais.  Ce  sont  les  auditeurs  fidèles  qui  font  les 
[M-édicateurs  évangélh|ues,  parce  (|ue  les  jirédicateurs 
étant  faits'  pour  les  auditeurs,  les  uns  (c)  reçoivent  d’en 
haut  ce  que  méritent  les  autres';  Hoc  doctor  nccipit  qiiod 
meretnr  auditor"‘.  Aimez  donc  la  vérité,  chrétiens,  et  elle 
vous  sera  annoncée  ; ayez  appétit  de  ce  pain  céleste,  et  il 
vous  sera  présenté.  Sr)uhaitez  d’entetidre  parler  Jésus- 

Var.  (o)  Ne  dépend  pa*.  — (i»)  l.a  pluie.  — (c)  Ceux-là. 

1 . Joan.^  III,  8. 

2.  S,  Pfir,  rftn/io/,,  Serm.,  KXXXVI,  — Ms.  : $ed  <iunm  jnbct. 

3.  Atldilion  au  Itas  de  la  page(f.  U1,  p 13). 

Il  Timoth,^  IV,  4. 

5,  Ed.  I A sn  — Déf.  Ven».  î [de  ue/Miinr  pleuvoir  sur  t’oiit]. 

IL  v,«. 

7.  Jerew,,  viii,  n,  12. 

8.  Ezech,,  xui,  (i, 

9.  En.  : étant  pour. 

10.  .V,  Ppir.  Chritsol,^  Und. 
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(’Jirist,  et  il  fora'  l•('sollner  sa  voix  jusques  aux  oreilles  [de) 
votre  eoBur.  C’esl  là  que  vous  devez  vous  rendre  atten- 
tifs, et  c’est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans  ma 
seconde  partie. 


DEUXIÈME  POINT  ‘ 

Le  second  rapport,  chri^liens,  que  nous  avons  reinar- 
(|ué  entre  la  parole  de  Dieu  et  l'Eucharistie^  c’est  que 
Tune  et  l’autre  doit  aller  au  cœur,  quoique  par  des  voies 
différentes  : l’une  par  la  bouche,  l'autre  par  l’oreille. 
C’est  pourquoi  comme  celui-là  boit  et  mange  son  juge- 
ment qui,  approchant  du  mystère,  prépare  seulement  la 
bouche  du  corps  et  ferme  à Jésus-Christ  la  bouche  du 
cœur,  ainsi  celui-là  reçoit  sa  condamnation  (|ui,  écoutant 
parler  Jésus-Christ  {«),  lui  prête  l’oreille  au  dehors  (i)  et 
bouche  l’ouïe  au  dedans  (c)  à cet  enchanteur  céleste,  in- 
canlantis  mpienter^,  et  n’entend  pas  Jésus-Christ  qui 
parle*.  Que  si  vous  me  demandez  ici*,  chrétiens,  ce  que 
c’est  que  prêter  l’oreille  au  dedans,  je  vous  répondrai  en 
un  mot  ({ue  c’est  écouter  attentivement.  Mais  l'attention 
dont  je  parle  n'est  pas  peut-être®  celle  que  vous  entendez. 
Et  il  nous  faut  ici  expliquer  deux  choses:  combien  est 
nécessaire  l’attention,  et  en  (|uelle  partie  de  l’àme  elle 
doit  être. 


V*R.  (a)  La  sainte  parole.  — (A)  Lui  ouvre  l’oreille  du  rorps.  — 
(c)  El  liouelie  l'oreille  du  cœur. 

I . Viv.  ; i7  vous  féru. 

■2.  M.S.,  r.  Ht  Ail. 

3.  Lvii,  (I. 

4.  Kd.  ; six  mots  omis.  — ii  est  vrai  que  l’orateur  pareil  reprendre 
ce  qu'il  viciil  de  dire. 

&.  Ms.,r.  111,  vento,  p.  1 5 bis. 
fi,  Vprj».  : pful^^tre  pas. 
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Pour  bien  enlemlre,  mes  sœurs*,  quelle  doit  être 
notre’  attention  à la  divine  parole,  il  faut  s’imprimer 
bien  avant  ctîttp  vérité  chrétienne  qu’outre  le  son  qui 
fra|)pe  l’oreille,  il  y a une  voix  secrète  qui  parle  intérieu- 
rement, et  (|ue  ce  discours  spirituel  et  intérieur,  c’est  la 
véritable  prédication,  sans  la([uelle  tout  ce  que  disent' 
les  hommes  ne  sera  (ju'un  bruit  inutile,  fnlus  omnes 
auditores  sumus  Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de 
prendre  ce  titre  de  maître:  que  ])ersonne,  dit-il*,  ne  s’ap- 
pelle maître.  Car  il  n’y  a qu’un  seul  maître  et  un  seul  doc- 
teur. Unus  est  enim  mngister  vesta'^.  Si  nous  entendons 
cette  parole,  nous  trouverons,  dit  saint  Augustin*,  (jue 
nul  ne  nous  peut  enseigner  que  Dieu:  ni  les  hommes  ni 
les  anges  n’en  sont  point  capables.  Ils’  peuvent  bien 
nous  parler  de  la  vérité;  ils  peuvent,  pour  ainsi  dire,  la 
montrei’  au  doigt;  Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que 
lui  s«îul  nous  éclaire  pour  discerner  les  objets.  Ce  que 
saint  .Augustin  éclaircit  par  la  comparaison  de  la  vue. 
[C’esO  en  vain  que  l’on  nous  désigne  (a)  * avec  le  doigt  les 
peintures  de  cette  église;  en  vain®  que  l’on  nous 
marque  la  dél ica tes.se*"  des  traitsetla  beauté  des  couleurs, 
où  notre  œil  ne  distingue  rien  si  le  soleil  ne  répand  sa 
clarté  dessus.  Ainsi  parmi  tant  d’objets  qui  remplissent 

Var.  (n)  En  vain  nous  (li'signe-t-on. 

1.  Déf.  Ver*.  : 

2.  Kd.  : votre, 

3.  *S^. 5^rm.,  CLXXIX,  n.  7.  DéforU  commence  par  traduire 
la  citaliOD  : uous  devons  donc  être  auditeurM  dans  nntéricur. 

4.  Ms.  ; Nul  ne  se  doit  attribuer  ce  titre,  , Mais  avec  celle  correction 
la  phrase  ne  se  suit  plus  : que  personne,  dit~U.,.  Il  faut  en  revenir, 
par  eveeption,  à la  variante. 

5.  Mattb,,  xxiii,  8.  Ms.  : nnns  est  Dotninus.  magister  unus, 

(i.  De  Peccai.  mer.  et  remiss,,  lib,  1,  n.  37. 

7.  Ms.,  r.  142  (p.  IB). 

8.  VIv,  : ff ne  l'on  désigne, 

9.  Uél.  Vers.  ; c^est  en  vain. 

10.  Kn.  ; t/Mc  l’on  remarque,  — Ms.  : ipie  l'on  nous  remorque. 
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noire  eiitendenient,  (|uelque  soin  que  prennent  les 
liüinines  de  dénu'ler  le  vrai  d'avec  le  faux,  si  celui  dont  il 
est  écrit  qu’il  « éclaire  tout  homme  venant  au  monde*,  » 
n’envoie  une  lumière  invisible  sur  les  objets  et  l'intelli- 
gence, jamais  nous  ne  ferons  le  discernement*.  C’est 
donc  en  sa  lumière  (|ue  nous  découvrons  la  difl'érence  des 
choses;  c’est  lui  qui  nous  donne  un  certain  sens  qui  s'ap- 
pelle le  « sens  de  Jésus-Christ  ’,  » par  lequel  nous  goû- 
tons (a)  ce  (jui  est  de  Dieu  ; c’est  lui  qui  ouvre  le  coeur  et 
(jui  nous  dit  au  dedans  ; C’est  la  vérité  (ju’on  vous  prêche. 
Et  c'est  là,  comme  je  l’ai  dit,  la  prédication  véritable. 
C’est  cet|ui  a fait*  dire  à saint  Augustin  : c Voici,  mes 
« frères,  un  grand  secret:  » Magnum  sacramentum,  fra- 
tres^:  le  son  de  la  parole  frappe  les  oreilles,  le  Maître  est 
au  dedans  ; on  parle  dans  la  chaire,  la  prédication  se  fait 
dans  le  cœur.  Sonus  verborum  [uostrarurir  aures  perculit, 
magisler  inlus  est,*.  Car  il  n’y  a qu’un  maître  qui  est 
Jésus-Christ,  et  lui  seul  enseigne  les  hommes.  C’esl  pour- 
quoi ce  maître  céleste  a dit  tant  de  fois  ; « Qui  a des 
< oreilles  pour  ouïr,  qu’il  écoute'.  » Certainement,  chré- 
tiens, il  ne  parlait  pas  à des  sourds,  mais  il  savait,  ce  di- 
vin docteur,  qu'il  y en  a i|ui  en  voyant  ne  voient  pas  et 
(|ui  en  écoulant  n’écoutent  pas*,  (|u’il  y a des  oreilles  in- 
térieures où  la  voix  humaine  ne  pénètre  pas  et  où  lui 

Var.  (a)  ConnaiMons. 

1 . Joan.,  I,  9. 

2.  Entre  le«  litines (note  Sertie  en  Kifib)  : ■ Je  puU  bien  voue  mon- 
trer au  doigt  l'objet  et  adreneer  votre  vue  : |iuU-je  vous  donner  des 
veux  pour  le  regarder?  • Plirase  que  les  tldilcurs  ont  Insén'e  dans  le 
Ictie,  en  y faisant  trois  fautes  de  lecture  |qui  la  rendent  |ires(|iie  inin- 
telligible. 

S.  I Cor.,  Il,  1«. 

t.  Ms.,  f.  H3(p.  17). 

5.  In  Epitl.  Joan.  Tract,,  tu,  n.  3. 

6.  Ibid. 

7.  Mallh,,  uil,  g. 

8.  Ibid.,  13. 
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seul  a droit  de  se  taire  entendre.  Ce  sont  ces  oreilles 
qu'il  faut  ouvrir  pour  écouter  la  prédication.  Ne  vous 
conteniez  |)as  d’arrêter  vos  yeux  sur  cette  chaire  mate- 
rielle; celui  qui  enseigne  les  cceurs  a sa  chaire  au  ciel*; 
il  y est  assis  auprès  de  son  père,  et  c’est  lui  (ju'il  vous 
faut  entendre  : Jptum  audite. 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  vous  deviez  mépriser 
cette  parole  .sensible  et  extérieure  que  nous  vous  portons 
de  sa  part.  Car,  œnime  dit  excellemment  saint  Jean 
Chrysostorae*.  Dieu  nous  ayant  ordonné  deux  choses, 
d’entendre  et  d’accomplir  sa  sainte  parole,  combien  est 
éloigné®  de  la  pratique  celui  qui  s’ennuie  de  l’expli- 
cation^; quand  aura  le  courage  de  l’observer®  [a)  celui 
qui  n’a  pas  la  patience  de  rentendre?  Quand  lui  don- 
nera son  cœur  (é)  celui  qui  lui  refuse  jusqu’à  ses 
oreilles?  C’est*  une  loi  établie  pour  tous  les  mys- 
tères du  Christianisme  qu’en  passant  à rintelligencc  ils 
se  doivent,  premièrement,  présenter  aux  sens;  et  il  l’a 
fallu  en  celte  sorte  (c)  pour  honorer  celui  <|ui,  étant  in- 
visible par  sa  nature,  a voulu  paraître  pour  l’amour  de 
nous  sous  une  forme  sensible.  C’est  pourquoi  nous  res- 
pectons et  l’eau  i|ui  nous  lave,  et  l’huile  sacrée  qui  nous 
fortifie,  et  la  forme  sensible  du  pain  spirituel  (jui  nous 

Vah.  (a)  })e  l'accumplir  — île  l.i  pratiquer.  — (A)  Quand  luidoiinera- 
l-il  son  cœur...  celui  qui...  s'il  lui...  — (c)  Et  cela  pour. 

1 . S.  Aiui . I.  l, 

2.  Dr  mutai,  nom. 

3.  En.  : ouïe  mute  omis. 

4.  Ms.,  r.  1 42  (correction  de  ItidS). 

6.  Ed.  : De  l'accomplir. 

6.  Ms.  : retour  au  f.  143  (p.  18).  Passage  que  l'orateur  «emlilr 
avoir  oublii’,  puisqu'il  continue  : Mais  celle  asiisiancc  est  extérieure 
(V.  plus  bas).  C'est,  je  le  crois,  une  inadvertance  moinenlanée:  les  ppe- 
miiVes  lignes  sont  soulignées,  comme  dignes  d'étre  reprisgs,  et  le  renvoi 
qui  les  précède  est  explicite.  Les  Uénédiclins  ont  eu  raison  d'y  revenir. 
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nourrit  pour  la  vie  éternelle.  Et'  pour  la  inênie  raison, 
chrétiens,  vous  devez  entendre  les  prédicateurs  en  bé- 
nissant ce  grand  Dieu  i|ui  a tant  voulu  honorer  les 
hommes  i|ue,  sans  avoir  besoin  de  leurs  secours,  il 
les  choisit  néanmoins  pour  être  les  instruments  de 
sa  puissance,  .\ssistez  donc  saintement  et  lidèlemenl 
à la  sainte  Prédication.  Mais  cette  assistance  exté- 
rieure^ n’est  (jue  la  moindre  partie  de  votre  devoir.  11 
l'aut  prendre  garde  <iue  de  vains  discours,  ou  des  pensées 
vagues,  ou  une  imagination  dissipée  ne  tasse  tomber  du 
cœur  la  sainte  parole.  Si  dans  la  dispensation  des  mys- 
tères il  arrive  par  quehjue  malheur  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  tombe  à terre,  toute  l’Église  tremble,  tout 
le*  monde  est  frappé  (a)  d'une  sainte  horreur.  Et  saint 
.Augustin  nous.*  a dit  que  ce  n’est  pas  un  moindre  mal  de 
laisser  perdre  inutilement  la  parole  de  vérité.  Et  en  ell'et, 
chrétiens*,  Jésus-Christ,  (jui  est  la  vérité  même,  n’aime 
pas  moins  la  vérité  que  son  propre  corps  ; au  contraire, 
c’est  pour  sceller*  de  sou  propre  sang  la  vérité  de  sa 
parole  qu'il  a bien  voulu  sacritier  sou  propre  corps  ; 
un  temps  il  a souffert  que  son  corps  fût  iulirme  et  mor- 
tel, et  c'est  volontairement  qu'il  l’a  exposé  à tant  d'ou- 
trages; il  a voulu  que  sa  vérité  fût  (û)  toujours  im- 


Var.  (ff)  Saisi.  — (fr)  Àu  contraire ^ il  a sairijié  son  corps  pour  la 
confirmation  de  sa  vérité,  — 7/  a sacrifié  jom  corps  pour  sceller  pur  son 
propre  sanri  la  vérité  de  sa  parole.  Un  temps  il  a souffert  nue  son  corps 
fût  informe  et  mortel;  au  contraire  il  a voulu  que  sa  vérité  fût  toujours 
immortelle  et  inviolable»  Tellement  qu’il  ne  faut  pas  — par  conséquent ^ 
U ne  faut  pas  croire  qtdil  se  sente  moins  ouiraqé  quand  on  écoute  aa  vérité 
arec  peu  d’attention  que  quand  on  manie  son  corps  avec  peu  de  soin. 

Tremblons  f etf. 

I.  En.  : Pour  la  même  raison. 

■2.  M.-».*  r,  142,  {!«). 

3.  En.  : vous. 

i.  Ma.,  r.  ni  (p.  10). 

6.  Ma.,  f.  112.  Treiac  lipncA  l'crile?  en  Ï6«C. 
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morlclle  et  inviolable.  Tremblons  donc,  chrétiens, 
tremblons  (|uand  nous  laissons  tomber  ù terre  la 
parole  de  vérité  i|ue  l'on  nous  annonce  ; et  comme  il  n’y 
a que  nos  cœurs  qui  soient  capables  de  la  recevoir,  ou- 
vrons-lui en  toute  l'étendue;  écoutons  attentivement 
Jésus-Christ  qui  parle  ; Ipsum  audite. 

Mais  il  me  semble'  que  vous  me  dites  que  nous  n'avons 
pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d’attention  de  nos  au- 
diteurs ; bien  loin  de  laisser  perdre  les  sentiments,  ils 
pèsent  exactement  toutes  les  paroles;  non-seulement  ils 
sont  attentifs,  mais  ils  mettent  tous  les  discours  à la 
balance,  et  ils  en  remarquent  au  Juste  («)  le  fort  ou 
le  faible.  Pendant  que  nous  parlons,  dit  saint  Chrysos- 
tome*,  on  nous  compare  avec  les  autres  et  avec  nous- 
mêmes,  le  premier  discours  avec  le  suivant  (6)*,  le 
commencement  avec  le  milieu,  comme  si  la  chaire  était 
un  théàtreoù  l'on  monte  pour  disputer(c)  le  prix  du  bien 
dire.  Ainsi  je  confesse  qu’on  est  attentif,  mais  ce  n’esi 
pas  l’attention  que  Jésus  demande.  Où  doit-elle  être, 
mes  frères?  Où  est  ce  lieu  caché  dans  lequel  Dieu  parle!? 
Où  se  fait  cette  secrète  leçon  dont  Jésus-Christ  a dit 
dans  son  Évangile  ; « Quiconque  a ouï  de  mon  Père  et  a 
appris,  vient  à moi^?  » Où  se  donnent  (</)  ces  enseigne- 
ments et  où  se  tient  cette  école  dans  laquelle  le  Père  cé- 
leste parle  si  fortement  de  son  Fils,  où  le  Fils  enseigne 
réciproquement  à connaître  son  Père  céleste?  Écoutez 
saint  Augustin  là-dessus  dans  cet  ouvrage  admirable  de 
la  Prédestination  des  Saints  : Valde  remota  est  a sensibus 

Var.  (u)  Ils  en  savent  dire  à point  noiniiié.  — (t>)  Avec  ie  second. — 
(c)Où  il  fallût  disputer.  — (rf)  Où  donne-t-il... 

1.  Ms.,  r.  U4.  Cf.,  f.  142, 

2.  De  Sttcrrd.  V,  I. 

3.  Kp.  : tes  suivants. 

4.  Joan.f  VI,  45. 


D^itized  by  Google 


SUR  LA  l’AROLE  DE  DIEU.  ilS 

eoniis  liœcschola,  inquù  Pater  audilur  [veldocet]  utveniu- 
tur  ad  /ilium'.  Que  celle  école  céleste  dans  la(|uelle  le 
Père  apprend  à venir  au  Fils,  esl  éloignée  des  sens  de  la 
chair!  Encore  une  t'ois,  nous  dil-il,  ([u’elle  est  éloignée 
des  sens  de  la  chair  celte  école  où  Dieu  est  le  maître  ! 
Valde,  inquam,  remota  est  n sensibus  camis  hæc  schola  in 
qua  Deus'  auditur  et  docet^  Mais  <|uand  Dieu  même®  par- 
lerait ù rentcndement  par  la  manifestation  de  la  vérité, 
il  faut  encore  aller  plus  avant.  Tant  (|ue  les  lumières  de 
Dieu  demeurent  simplement  à l’intelligence,  ce  n’est  pas 
encore  la  leçon  de  Dieu,  ce  n’est  pas  l’école  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu’alors,  dit  saint  Augustin  *,  Dieu  ne  nous 
enseigne  (jue  .selon  la  loi,  et  non  encore  selon  la  grâce; 
selon  la  lettre  qui  tue,  non  [selon®]  l’esprit  qui  vivifie. 
Donc,  mes  frères,  pour  être  attentif  à la  parole  de  l'Évan- 
gile, il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention  (a)  au  lieu  oü° 
se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  ou  se  règlent  les 
mœurs.  11  ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  l’oti  goûte 
les  belles  pensées,  mais  au  lieu  où  se  produisent  les 
bons  désirs.  Ce  n’est  pas  même  assez  de  se  retirer  au  lieu 
où  se  forment  les  jugements,  il  faut  aller  à celui  où  se 
prennent  les  résolutions.  Enfin  s’il  y a quehiue  endroit 
encore  plus  profond  et  plus  retiré  où  se  tienne  le  conseil 
du  cœur,  d’où  l’on  détermine  (b)  ' tous  ses  de.sseins,  d’où 


Var.  (a)  Pour  renconlrcr  celle  école  et  pour  écouler  celle  \oij,  il 
faut  «e  retirer  au  plus  grand  secret  et  dans  le  centre  du  cœur.  Il  ne 
faulpaa...  — {b)  Oü  se délenulnent. 

1.  Dr  Prrdesl.,  Sancl.,  n.  13. 

2.  Ms.  : Pater, 

3.  Ms.,  f.  14S. 

t.  Dr  Grat,  C/irisl.,  n.  15. 

.5.  Ma.  : sru/tmetit, 

<>.  Ms,,  ri'lour  au  f.  1 U,  p.  VÜ. 

7.  Kd.  : où  ie  üéifrmûifni, 

IM 
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l'on  donne  (o)‘  le  branle  à ses  inouveiuenls.  c’est  là  qu’il 
faut  se  rendre  attentif  pour  écouler  Jésus-Christ  (i). 

Si  vous  lui  prêtez*  cette  attention,  c’est-à-dire  si  vous 
pensez  à vous-iuênie,  au  milieu  du  son  qui  vient  à 
l’oreille  et  des  pensées  (jui  naissent  dans  l’esprit,  vous 
verrez  partir  ([uelquefois  comme  un  trait  de  llatuiiie  (c)*. 
Car  ce  n’est  pas  en  vain  ipie  saint  Paul  a dit*  que  «la 
]iarole  de  IJieu  est  vive,  ellicace,  plus  ]H'nétranle  qu’un 
glaive  tranchant  des  deux  côtés;  qu’elle  va  jusqu’à  la 
moelle  du  cœur  et  jusqu’à  la  division  de  l’ânie  el  de 
l’esprit''',))  c’est-à-dire, comme  il  l’explique,  quelle  «dis- 
cerne toutes  les  pensées  *q  les  plus  secrètes  intentions  du 
cieur;  » et  c’est  ce  (]ui  fait  dire  au  même  apôtre  que  la 
prédication  est  une  espèce  de  prophétie:  [Celui  qui  pro- 
phétise parle  aux  hommes  pour  les  édifier,  les  exhorter 
et  les  consoler'  : Qui  pro/>/ietul,  Itomiinbus  loquitur  ad 
œdificationem,  et  exhortationvm,  et  consolatio/iem’ \ parce 
([ue  Dieu  fait  dire  quelquefois  aux  luédieateurs  je  ne  sais 
quoi  de  tranchant  i|ui,  à travers  nos  (rf)  voies  tortueuses 
el  nos  passions  compliquées,  va  trouver  ce  péché  que 
nous  [dérobons]  (e)  et  qui  dort  dans  le  fond  du  cœur. 
C'est  alors,  c’est  alors,  mes  frères,  i|u’il  faut  écouter  at- 
tentivement Jésus-Christ  (|ui  contrarie  nos  pensées,  qui 
nous  trouble  dans  nos  plaisirs  [f],  i]ui  va  mettre  la  main 
sur  nos  blessures.  C’est  alors  qu’il  faut  faire  ce  i|ue  dit 


Var.  (n]  Où  l’on  donne  — où  se  donne  le  branle  à ses  niouvemenU.— 

(ft)  Pour  l’eoiiler  p.irlcr  J.-C.  — (r) à vous  même,  un  Irail 

namioc  liendra  ((uelqueruis  vous  percer  le  oi’ur,  el  ira  droU  an 
principe  de  vos  maladies.  — (d)  Vos.  — (c)  Vous  dérubci.  — (/)  WsirS' 

1.  Ko.  : où  se  donne. 

2.  Ms.,  r.  Ii.S. 

3.  Ko.  ; [r/«i]  viemira  quelquefois , eic,  Var.  (a). 

t.  .Ms.,  r.  1 te. 

ù.  Itehr,,  IV,  12. 

fi.  I Cor.,  XIV, 3. 
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r[Ecclésiasti(]ue]:  [Que  l'homme  sensé  entende  une  parole 
sage,  il  la  louera  et  se  l’appliciuera  aussitôt]  : Verbum 
sapiensquodctiuquc  audiei'it  scius,  laudabittt  ad  se  adjiciet'. 

Si  le  coup*  ne  va  pas  encore  assez  loin,  prenons  nous- 
mêmes  le  glaive  et  enl'oneons-le  plus  avant.  Que  plût  à 
Dieu  <iue  nous  porta.ssions  le  coup  si  avant  (jue  la  bles- 
sure allât  jusqu’au  vif,  que  le  sang  coulât  par  les  yeux, 
je  veux  dire  les  larmes,  ([ue  saint  Augustin  appelle  si  élé- 
gamment le  sang  de  l’âine’'.  Mais  encore  n’est-ce  pas 
assez  ; il  faut  que  de  la  componction  du  cœur  naissent  les 
bons  (lériirs,  en  sorte  que  les  bons  désirs  se  tournent  en 
résolutions  déterminées,  que  les  saintes  résolutions  se  con- 
somment j.'ar  les  bonnes  œuvres,  et  que  nous  écoutions 
Jésus-t’hrist  par  une  lidèle  obéissance  à sa  parole. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  Fils  de  Dieu''  a dit  dans  son  Évangile:  «Celui  (jui 
« mange  ma  chair  et  lx)it  mon  sang,  demeui'e  en  moi  et 
« moi  en  lui*;  y c’est-à-dire  (|ue  si  nous  sortons  de  la  • 
sainte  table  tlégoûlés  des  plaisirs  du  siècle,  si  une  sainte 
douceur  nous  attache  consiamment  et  fidèlement  à Jé- 
sus-Christ cl  à sa  doctrine,  c’est  une  mar(|ue  certaine  <|ue 
nous  y avons  goûté  véritablement  combien  le  Seigneur 
est  doux.  Il  en  est  de  même,  messieurs,  de  la  parole  cé- 
leste, (|ui  a encore  ce  dei'iiier  rapport  avec  la  divine  Eu- 
chai istie,  <|ue,  comuie  (n)  nous  ne  connaissons  si  nous 
avons  reçu  dignement  le  corps  du  Sauveur  (|u’en  nous 
mettant  en  état  <|u’il  paraisse  i)n’un  Dieu  nous  nourrit, 

V\R.  (a)  El  comtiic. 

1.  Eccl.,  XM,  18. 

2.  .Ms.,  r.  M5. 

3.  Sc-rm.,  CCCI.l,  n.  7. 

♦ . Ma.,  r.  1 17,  ï”,  p.  -22, 

5.  Joan,,  VI,  .57. 
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ainsi  nous  ne  remaniuons  que  nous  ayons  bien  écoulé  sa 
sainte  parole  qu’en  vivant  de  telle  manière  (|u'il  paraisse 
qu’un  Dieu  nous  enseifiiie.  Car  il  s'élève  souveni  dans 
le  coeur  certaines  imitations  des  sentiments  véritaliles 
par  les(juelles  un  homme  se  trompe  lui-même  ; si  bien 
qu'il  n'en  faut  pas  croire  certaines  lèrveurs,  ni  quelques 
désirs  imparfaits;  et  alin  de  bien  reconnaître  si  l'on  est 
touché  véritablement,  il  ne  faut  interroger  que  ses  œu- 
vres ; Operibus  crédité 

J’ai  observé  à ce  propos  (|u'un  des  plus  illustres  prédi- 
saleurs,  et  sans  contredit  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais 
enseigné  l’Église,  je  veux  dire  saint  Jean  Chrysostoiue*, 
reproche  souvent  à ses  auditeurs  qu’ils  écoutent  les  dis- 
cours ecclésiastiques  (a)  de  même  que  si  (i)  c’était  une 
comédie.  Comme  je  rencontrais  (c)  souvent  ce  reproche 
dans  ses  divines  prédications,  j’ai  voulu  rechercher  at- 
tentivement quel  pouvait  être  le  fond  de  cette  pensée,  et 
voici  ce  qu’il  m’a  semblé  ; c’est  qu’il  y a des  spectacles 
^ qui  n’ont  pour  objet  que  le  divertissement  de  l'esprit, 
mais  qui  n’excitent  pas  les  affections,  qui  ne  remuent 
pas  les  ressorts  du  cœur.  Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  de 
ces  représentations  animées  (|u’on  donne  sur  les  théâtres  : 
[elles]  sont’  dangereuses  en  ce  point  qu’elles  ne  plai.sent 
point  si  elles  n’émeuvent,  si  elles  n’intéressent  le  specta- 
teur, si  elles  ne  lui  font  jouer  aussi  son  personnage,  sans 
monter  sur  le  théâtre  et  sans  être  de  la  tragédie*  (rf).  C’est 
en  quoi  (e)’  ces  spectacles  sont  à craindre,  parce  que  le 

Vah.  (a)  l.a  prédication.  — (b)  Comme  ei.  — (c)  J’ai  lu. — (d)  Sans 
être  de  l'action  et  sans  monter  sur  le  théitre.  — (c)  C’est  pourquoi. 

I,  Joati,,  X,  38.  La  traduction  du  texte,  suppléée  par  Déroris,  est 
tout  à fait  inutile  en  cet  endroit. 

î.  Dr  Saerrd.,  lib.  V,  n.  I. 

3.  Eo.  ; sur  les  thédtrcSt  daifqi’reuses, ,, 

4.  Eo.  : sans  Cire  de  l'action  et  sans  montée  sur  le  théâtre. 

i.  Ms.,  f.  148  , s°  (p.  24  bis).  Six  lignes  rejetées  par  Uéforis  à la 
Un  do  ce  déveioppenieiit. 
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rœur  apprend  insensiblement  à se  remuer  de  bonne  foi. 
Il  est  donc  ému,  il  est  transporté,  il  se  réjouit,  il  s’afflige 
de  choses  qui  au  fond  sont  indifférentes.  Mais  (a)  une- 
marque  certaine  que  ces  mouvements  [ne!  tiennent  pas 
au  cœur,  c’est  (|u’ils  s’évanouissent  en  changeant  de  lieu. 
Cette  pitié  qui  causait  des  larmes,  cette  colère  i|ui  en- 
flammait et  les  yeux  et  le  visage,  n’étaient  que  des  images 
et  des  simulacres  par  lesquels  le  cœur  se  donne  la  corné, 
die  en  lui-même,  qui  produisaient  toutefois  les  mêmes 
effets  que  les  passions  véritables  : tant  il  est  aisé  de  nous 
imposer,  tant  nous  aimons  à nous  jouer  nous-mêmes'. 

Quand  le  docte  saint  Chrysostome  craignait  que  ses 
auditeurs  n’assistassent  à ses  sermons  de  même  iju’à  la 
comédie,  c’est  que  souvent  ils  semblaient  émus;  il  s’éle- 
vait dans  son  auditoire  des  cris  et  des  voix  confuses  qui 
marquaient  que  ses  paroles  excitaient  les  cœurs  (6).  Un 
homme  un  peu  moins  expérimenté  aurait  cru  que  ses 
auditeurs  étaient  convertis;  mais  il  appréhendait,  chré- 
tiens, que  ce  ne  fus.sent  des  affections  de  théâtre  excitées 
par  ressorts  et  par  artifices  ; il  attendait  à .se  réjouir  quand 
il  verrait  les  mœurs  corrigées,  et  c’était  en  effet  la  mar- 
que assurée  que  Jésus-Christ  était  écouté. 

Ne  vous  fiez  donc  pas’,  chrétiens,  à ces  émotions  sen- 
sibles, si  vous  en  expérimentez  quelquefois  dans  les 
saintes  prédications.  Si  vous  en  demeurez  à ces  senti- 
ments, ce  n’est  pas  encore  Jésus-t^hrist  qui  vous  a prê>- 
ché;  vous  n’avez  encore  écouté  que  l'homme;  sa  voix 
peut  (c)  aller  jusque-là  ; un  instrument  bien  touché  peut 
bien  exciter  les  passions.  Comment  saurez-vous,  ch  ré- 

Var.  (a)  El.  — (A)  Que  l’âme  (^lall  agit/'e.  — peul. 

] . Ed.  : S.  Àuqustin  appréhrnde...  où  In  nninte  vérité  de  Dieu  paroU 
da»x  $n  pureté,  AJdition  de  WJOfî.  Vo>e2,  h la  Huilc  du  dlfiroura,  la 
Variante  C. 

2.  M?.  r.  |4ÎK  p,  2S. 
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tiens,  f|uo  vous  ôtes  vérilal)leiiieiit  eiiseifiiiés  de  Dieu  ? 
Vous  le  saurez  par  les  œuvres.  (<ar  il  laut'  apprendre  de 
saint  Au}(uslin  la  manière  d’enseif?ner  de  Dieu,  celte  ma- 
nière si  haute,  si  intérieure Elle  ne  consiste  pas  seu- 

lement dans  la  démonstration  de  la  vérité,  mais  dans  1 in- 
fusion de  la  charité;  elle  no  fait  pas  seulement  que  vous 
sachiez  ce  (ju  il  faut  aimer,  mais  que  vous  aimiez  ce  ijuc 
vous  savez  : Si doclrina  dicenda  est,..,  alliUs  cl  interiUs...,  ut 
non  oslendat  tantummodo  vei'itnle)n,veviim-  etiam  impertiat 
earitatem  *,  De  sorte  que  ceux  (jui  sont  véritablement  de 
l’école  de  Jésus-C.hrist , le  montrent  bientôt  i)ar  leurs 
œuvres.  Et  c’est  la  manjue  certaine  que  saint  Paul  nous 
donne,  lorsqu’il  écrit  aux  üdèles  de  Thessalonique  ; fie 
caritale  aufem  fraternitalis  non  necesse  habcmvs  scribere 
vobis  : « Pour  la  charité  fraternelle,  vous  n’avez  pas  be- 
soin que  l’on  vous  en  parle;  ipsi  enim  [t'os  , a fieodidtcis- 
tis  ut  diligatis  invicem:  « Car  vous  avez  vous-mêmes 
« appris  de  Dieu  à vous  aimer  les  uns  les  autres;  » et  il 
en  donne  aussitôt  la  preuve  : « En  effet  vous  le  pratiquez 
c fidèlement  envers  les  frères  de  Macédoine  : i Et  enim 
illud  facitis*.  Ainsi  la  marque  très-assurée  ijue  le  Fils  de 
Dieu  vous  enseigne,  c’est  lorsque  vous  pratiquez  ses  en- 
seignements; c’est  le  caractère  de  ce  divin  Maître.  Les 
hommes  qui  se  mêlent  ‘ d’enseigner  les  autres,  leur  mon- 
trent tout  au  plus  ce  qu’il  faut  savoir;  il  n’appartient  qu’à 
ce  divin  Maître  que  l’on  nous  ordonne  d'entendre,  de 
nous  donner  tout  ensemble  et  de  savoir  ce  (ju’il  faut  et 
d’accomplir  ce  qu’on  sait  : Simvl  dunans  et  quid  agant 
scire,  et  guod  sciunt  agere°.  Si  donc  vous  voulez  être  de 

1.  Ms.,  f.  148,  p.  25  [6i«]t 

2.  Ms.  : s'd. 

3.  De  Grat.  Chriil.,  tlh.  I,  n.  14. 

4.  1 The,t.,  IV,  i),  10. 

5.  Ms.,  r.  140. 

G.  S.  Àug.,  I.  I. 
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ceux  qui  l’écoutent,  écoutez-le  véritablement  et  obéisse/, 
à ses  paroles  : Ifjsurn  audite.  Ne  vous  contentez  pas  • de 
ces  affections  stériles  et  infructueuses  <|ui  ne  se  tournent 
jamais  en  résolutions  déterminées;  Jésus-tllirist  rejette 
de  tels  disciples  de  son  école  et  do  tels  soldats  de  sa  mi- 
lice. Écoutez  comme  il  s’en  moque,  si  je  l’ose  dire,  par  la 
bouche  du  divin  Psalmiste  : Filii  Fphrem  intendentes  et 
mittentes  arcum,  conversi  $unt  in  die  belU^  : « Les  enfants 
« d’Ephrem  qui  bandaient  leurs  arcs  et  préparaient  leurs 
c flèches,  ils  ont  été  rompus  et  renversés®(o)  au  jour  de 
« la  bataille  (4).  » En  écoulant  la  prédication,  ils  sem- 
blaient* aiguiser  leurs  traits  et  préparer  leurs  armes  (c) 
contre  leurs  vices;  au  jour  de  la  tentation,  ils  les  ont  ren- 
dues honteusement.  Ils  promettaient  beaucoup  (d)  dans 
l’exercice,  ils  ont  plié  d’abord  dans  la  bataille  (c)^;  ils 
.semblaient  animés  quand  on  sonnait  la  trompette,  ils  ont 
tourné  le  dos  tout  à c/)up  quand  il  a fallu  venir  aux 
mains  : Filii  Fphrem  [intendentef  et  mittentes  arcum,  eonr 
versi  sunt  in  die  belli]. 

Ma  is  concluons  enfin  ce  discours,  duquel  vous  devez 
apprendre  que,  pour  écouter  Jésus-Christ,  il  faut  accom- 
plir sa  sainte  parole  : il  ne  parle  pas  pour  nous  plaire, 
mais  pour  nous  édifier  dans  nos  consciences  ; c Je  suis  le 

Var.  (n)  Ils  ont  lâclii'  1«  plod.  — (A)  Du  comb<-it.  — (e)  Ils  srm- 
bltticnt  aiguiser  leurs  armes.  — (d)  Tout.  — (e)  Dans  le  combat. 

1 . Bossuet  reprend  : • Ne  soyci  pas  de  ceux  dont  se  moque  le  divin 
Bsaliiiisle,  de  ces  Heurs  qui  trompent  toujours  les  espérances,  qui  ne  se 
nouent  jamais  pour  donner  des  fruits,  ou  de  ces  fruits  qui  ne  mftiissent 
point,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et  la  proie  des  animaux.  Bleu  ne 
veut  point  de  tels  arbres  d.ms  .«on  jardin  de  délices.  » ('.etle  .iddilion 
ne  saurait  Pire  insérée  d.ins  le  texte  sans  y faire  double  emploi  i et 
pour  la  couper,  comme  l’ont  fait  les  éditeurs,  ou  pour  la  inodlOer, 
de  telle  fa^on  qu’elle  se  lie  nalurellenieni  avec  la  suite,  il  faudrait  y 
Pire  autorisé  par  une  indication  précise  et  formelle  de  Bossuet. 

2.  Ps.,  Lxxvii , 9. 

.').  Dernière  correction  faite  au  crayon  an  bas  de  la  pape. 

A.  Ko.  : flous  le  eombal. 
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K Seigneur',  dil-il,qiii  vous  enseigne  des  choses  utiles  j^el 
<|ui  vous  conduis  dans  la  voie.]  Kgo  Dominu$...  docens  te 
vlilia,  gubemans  te  in  via  in  qua  ambulas^.  Il  n'élablit  pas 
des  prédicateurs  pour  être  les  ininistresde  la  délicatesse  (a)’ 
et  les  victimes  de  la  curiosité  publique,  c’est  pour  affermir 
le  règne  de  sa  vérité;  de  sorte  qu'il  ne  veut  pas  voir  dans 
son  école  des  contemplateurs  oisifs,  mais  de  fidèles  ou- 
vriers; enfin  il  y veut  voir  des  disciples  qui  honorent  par 
leur  bonne  vie  l’autorib*  d’un  tel  Maître.  Et  afin  que  nous 
craignions  désormais  de  sortir  de  son  école  sans  être  meil- 
leurs, écoutons  comme  il  parle  à ceux  qui  ne  profitent  pas 
de  ses  saints  préceptes ÿ ypsum  audite  : écoutez,  c’est  lui- 
même  qui  vous  parle  ; «Si  (juelqu’un  écoute  mes  paroles 
« et  n’est  pas  soigneux  de  les  accomplir  (4),  je  ne  le  juge 
« pas,  non  judico  eum,  car  je  ne  viens  pas  pour  juger  le 
monde  [mais  pour  sauver  le  monde].  » Non  enim 
veni  \ut  judicem  mundum],  sed  ut  salvificem  mundum*. 
Qu’il  ne  s’imagine  pas  toutefois  qu’il  doive  demeurer  sans 
être  jugé  ; « Celui  qui  me  méprise  et  ne  reçoit  pas  mes 
« paroles,  il  a un  juge  établi,  » Hnbet  qui  judicet  eum’". 
Quel  sera  ce  juge?  « La  parole  que  j’ai  précitée  le  jugera 
au  dernier  jour  ; » Sermo  quem  locutus  sum,  ille  judicabit 
eum  in  novissimo  die^,  * c’est-à-dire  que  ni  on  ne  recevra 
d'excuse,  ni  on  ne  cherchera  de  tempérament.  I,a  pa- 
role, dit-il,  vous  jugera;  la  loi  elle-même  fera  la  sen- 
tence, selon  sa  propre  teneur,  dans  l’extrême  rigueur 
du  droit;  et  de  là  vous  devez  entendre  que  ce  sera  un 

. Var.  (o)  De  la  voluptt!.  — (i)  Et  ne  le»  accomplit. 

t . Phrase  rejette  par  les  éditeurs,  après  ces  mots  : l'autoriié  d’un 
tel  maUre. 

î.  ha.,  XLViii,  n. 

3.  En.  : de  la  volupté,  de  la  délicaleue. 

4.  Joan.,  XII , 47. 

5.  Ibid.,  48. 

Ij.  Ibid, 
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jugement  sans  niiséricoide Ceci  nous  manquait  encore 
pour  établir  l’autorité  sainte  de  la  parole  de  Dieu;  il 
l'allait  encore  ce  nouveau  rapport  entre  la  doctrine  sa- 
crée et  l'Eucharistie.  Celle-ci,  s’approchant  des  hommes, 
vient  discerner  les  consciences  avec  une  autoritéet  unœil  ^ 
déjugé;  elle  couronne  les  uns,  elle  condamne  les  autres  ; , 
ainsi  la  divine  parole,  ce  pain  des  oreilles,  ce  corps  spiri- 
tuel (fl)  de  la  vérité,  ceux  qu’elle  ne  touche  pas,  elle  les 
juge;  ceux  qu’elle  ne  convertit  pas,  elle  les  condamne  ; 
ceux  qu’elle  ne  nourrit  pas,  elle  les  tue. 

Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire  que  je  vous  exhorte 
maintenant  par  un  long  discours.  Ceux  qui  ont  des 
oreilles  chrétiennes  préviennent  par  leurs  sentiments  ce 
(]ue  je  puis  dire;  et  je  m’assure  que  ces  vérités  évangéli- 
ques sont  en  tréesbien  avant  dans  leurs  consciences.  Maissi 
j’ai  prouvé’’  quelque  cho.se,  si  je  vous  ai  fait  voir  aujour- 
d’hui cette  alliance  sacrée  qui  est  entre  la  chaire  et  l’au- 
tel, au  nom  de  Dieu,  mes  frères,  n’en  violez  pas  la  sain- 
teté. Quoi  ! pendant  qu’on  s’assemble  pour  écouter  Jésus- 
Christ,  pendant  que  l’on  attend  sa  sainte  parole,  des 
contenances  de  mépris,  un  murmure  et  quelquefois  un 
ris  scandaleux  déshonorent  publiquement  la  présence  de 
Jésus-Christ!  Temples  augustes,  sacrés  autels,  et  vous, 
saints  tabernacles  du  Dieu  vivant,  faut-il  donc  que  la 
chaire  évangélique  fasse  naître  (A)  une  occasion  de  man- 
(|uer  à l’adoration  qui  vous  est  due!  Et  nous,  chrétiens, 
à quoi  pensons-nous?  Quoi!  voulons-nous  commencer 
d'honorer  la  chaire  par  le  mépris  de  l'autel?  Est-ce 
pour  nous  préparer  à recevoir  la  sainte  parole,  que  nous 

Var.  (fl)  Mjglique.  — (A)  Soit. 

Cinq  lignes  que  BoMiiet  emprunte  Après  coup  au  germon  Sur  tn 
Prédication  évangélique  (Y,  I Serm,  du  I Car,  du  Louvre], 

2.  Kd.  : unr  anlorité  de  juge, 

3.  Viv.  : éprouvé. 
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manquons  de  respect  à (n)  l'Eucliarislie?  Si  vous  le  laites 
désormais,  j’ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne  croyez  rien  de 
ce  que  j’ai  dit.  Mes  frères,  ces  mystères  sont  amis;  ne 
soyons  pas  assez  téméraires  pour  en  rompre  la  société. 
Adorons  Jésus-Christ  avant  qu’il  nous  parle;  contem- 
plons en  respect  et  en  silence  ce  Verlie  divin  à l’autel 
avant  qu’il  nous  enseifine  dans  cette  chaire.  Que  nos 
cœurs  seront  bien  ouverts  h la  doctrine  céleste  par  celte 
sainte  préparation  ! Pratiquez-la,  chrétiens  ; ainsi  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  puisse  (Mre  votre  docteur;  ainsi 
les  eaux  sacrées  de  son  Évangile  puissent  tellement  arro- 
ser vos  âmes,  qu’elles  y deviennent  une  fontaine  qui 
rejaillisse  à la  vie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  [et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen.) 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 


A ‘ 

J’ai  remarqué,  chrétiens,  qu’en  même  temps  que  fut  en- 
tendue cette  voix  du  Père  céleste  qui  nous  commande  d’écou- 
ter son  fils,  Moïse  et  Elle  disparurent,  et  que  Jésus  se  troiixa 
seul.  FA  dum  fieret  vox,  inventas  est  soins*.  D’où  vient  que 
Moïse  et  Elio  sa  retirent  à cette  parole.  Messieurs,  voici  le  se- 
cret développé  par  l’Aprtlre.  Aulrefois,  dit-il,  Dieu  ayant 
parlé  en  diirércntcs  manières  par  la  bouche  de  ses  prophètes 
(écoutez  et  comprenez  ce  discours  : Vous  avez  parlé,  ù pro- 
phète, mais  vous  avez  parlé  autrefois),  maintenant,  en  ces 
derniers  temps,  il  nous  a parlé  par  son  propre  fils.  C’est 
pourquoi  dans  le  même  temps  que  Jôsus-tihrist  parait  comme 
maître.  Moïse  et  Elle  se  retirent.  La  loi,  lout  impérieuse 

Var.  (ii)  Uéliunorons. 

I.  Ms.,  f.  118.  C’est  peul-èire  une  copie  du  premier  avant-propos. 

3.  Luc,  IX. 
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qu’elle  est,  lient  îi  gloire  de  lui  céder;  les  prophètes,  tout 
clairvoyants  qu’ils  sont,  sc  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nue, 
iutruiilüius  illis  in  nuLem,  obumbravit  eos,  comme  si  par  cette 
action  ils  disaient  tacitement  au  Sauveur  ; Nous  avons  parlé 
autrefois  au  nom  et  par  l’ordre  de  votre  Père  ; maintenant 
que  vous  ouvrez  votre  bouche  pour  expliquer  vous-raème  les 
secrets  du  ciel,  notre  commission  est  expirée,  notre  autorité 
se  confond  dans  l'autorité  supéricuro,  et,  n’étant  que  les  ser- 
viteurs, nous  cédons  humblement  la  parole  au  Fils. 


H ' 


Combien  est  éloigné  de  la  pratique  celui  qui  est  ennuyé 
de  l'explication  ! Ouand  aura  le  courage  de  l’observer  (n)  ce- 
lui qui  n’a  pas  la  patience  de  l’entendre 
Si  l’on  vous  reproche  que  vous  nourrissez  vos  passions,  que 
la  (orce  que  vous  trouviez  fout  entière  pour  les  divertisse- 
ments du  carnaval  vous  a manqué  tout  A coup  quand  il  a 
fallu  pratiquer  les  mortifications  du  carême 


Saint  Augustin  appréhende  [que  « les  choses  inutiles  ne 
deviennent  agréables  :]  » Ns  fiant  delsrtabiha  (jua  suni  mu- 
lilia;  combien  plus  [que  les  objets  ne  plaisent  « s’ils  sont  dan- 
gereux ; •]  Si  iwricuhsa'\  Et  on  ne  veut  [pas]  que  nous  di- 

Vab.  (fl)  De  la  pratiquer. 

1.  Ms.,  f.  U2,  p.  18.  Sur  lesp.irtlC8  restée»  bUnches  de  la  der- 
nière pape  du  premier  point.  Cf.  p.  210. 

2.  Ainsi  eneore  (f.  119)  : « Quand  aura  le  courage  de  la  pratiquer 
celui  (pii  n’a  p.vs  la  patience  de  l'cnlendre'/  Quand  lui  donnera-t-il 
sa  volonté,  s’il  lui  refuse  son  allenlion?  cl  quand  lui  ouvrlra-l-il  son 
cœur,  s’il  lui  ferme  jusqu’à  scs  oreilles  ? » 

3 Ms.,  f.  147  , 148,  au  bas  des  24,  24  èij,  de  la  première  rédac- 
tion. Intercalé  par  le»  éditeurs  dans  le  3'  point  (Cf.  p.  211). 

4,  De  anima,  1,  n.  3. 
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sions  que  ces  représenlnlions  sont  lr;'e-dangerouses!  Combien 
de  plaisirs  et  de  charmes  imagine-t-on  dans  la  chose  dont 
l’imitation  milme  est  si  agréable!  l.es  impressions  demeurent 
des  passions  de  théAlre  ; celles  de  la  parole  spirituelle  sont 
bien  plus  Iftt  emportées',  le  lempnrel  les  étouffe.  Ou  nous 
écoutons  froidement,  ou  il  s’élève  seulement  en  nous  des 
affections  languissantes , faibles  imitations  des  sentiments 
véritables,  désirs  toujours  stériles  et  infructueux.  La  forte 
émotion  s’écoule  bientôt  ; la  secréte  impression  demeure,  qui 
dispose  le  cœur  par  une  certaine  pente.  L’impression  des 
sermons,  qui  ne  trouve  rien  de  sensible  à quoi  elle  puisse,  se 
prendre,  est  bien  plus  tôt  emportée.  De  telles  émotions, 
faibles,  imparfaites,  qui  se  dissipent  en  un  moment,  sont 
dignes  d’étre  formées  dans  un  théfltre  où  l’on  ne  voit  que 
des  choses  feintes,  plutôt  que  devant  les  chaires  évangéliques 
où  la  sainte  vérité  de  Dieu  parait  dans  sa  pureté. 


D * 


Et  nolnerunt  altendert,  et  averterunt  sraptüam  reeedentem  .• 
« [ils]  retirent  leurs  épaules  pour  ne  point  porter  le  joug 
salutaire  ; ■>  et  aures  suas  aggravaverunt  ne  audiretil. 

Et  cor  sutif»  posuertiiil  ut  adamantem,  ne  audirent  legem 

et  facta  est  indignatio  magna  a Domino  exerriluum. 

Et  factum  est  sicut  lociitus  est,  et  non  audierunt  : sic  cla- 
mabunt,  et  non  exaudiam,  dicit  Domtnus  exercituum  ’. 

1 . Ed.  : mlfi'fc». 

2.  J’ai  hésité  à reproduire  res  trois  versets  de  Zacharie,  que  Bos- 
suet n'a  pas  même  traduits.  Mais  ta  peine  qii'it  s'est  donnée  de  les 
écrire  deux  fois,  et  la  place  même  où  on  les  trouve  (Ms.,  f.  152,  sur 
la  dernière  page;  f.  II',  à la  suite  du  sommaire]  prouvent  qu’il  se 
proposait  d’en  tirer  une  nouvelle  péroraison  pour  son  discours. 

3.  Z«ch.,  vil,  li,  12,  13. 
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SERMONS 

rOUH  Li;  CINUmÈHK  dimanche  DK  CAHËIIE 
Précbéft  eu  1661  et  1666. 


NOTICE 

Nous  avons  deux  serinons  sur  la  Saine  de  la  Vérité,  prdchés 
à cinq  années  d’intervalle,  l'un  aux  Carmélites,  en  1661', 
l'autre  devant  la  cour,  en  1666,  dans  la  chapelle  royale  de 
Sai  n l-ricrmain-en-I  .aye . 

I.es  Bénédictins,  par  une  méprise  très-singulière,  ont  mélé 
le  texte  des  deux  discours,  de  telle  façon  que  l'exorde  et  le 
commencement  du  premier  point  du  sermon  des  Carmélites 
ont  pour  suite  la  seconde  moitié  du  sermon  de  Saint-Cermain, 
et  réciproquement.  L'interpolation  n'ayaiit  pas  encore  été 
signalée  *,  on  peut  comprendre  qu’elle  ait  échappéaux  lecteurs 
du  texte  imprimé,  parce  que  la  substance  et  l’ordre  même  des 
deux  compositions  n’otfrcnt  pas  de  difTérenccs  très-sensibles; 
mais  elle  était  facile  é reconnaître  dans  le  manuscrit. 


t .Une conjecture üel’abbé  Vaillant  (p.  105, Cf.  Floquet,!.  Il,  p.  212), 
l'Iianpèe  en  afOrinatlon  par  M.  Lâchât  (1.  IX,  p.  398),  nltrlbiie  ce  dis- 
cours au  («rème  prêché,  disait-on,  en  1603,  au  Val-de-Cràcc.  La 
question  est  tranchée  parles  indications  formi  Iles  du  manuscrit,  t.  XII, 
r.  14  : Carm.  5 Dim,;  f.  31  : V.  $er.  si  terilatem  dico  vobii,  Carm, 

2.  \'oyei  uien  Études  critiques,  p.  313. 
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I 

Le  sermon  des  Carmélites,  sufflsamment  désigné  d'ailleurs 
par  l'écriture,  a un  sommaire  et  une  pagination  toute  spé- 
ciale A laquelle  ce  sommaire  renvoie  d'une  façon  Irés-précise 
et  très-exacle.  ün  peut  donc,  sans  aucune  incertitude,  lui 
restituer  le  second  et  le  troisième  poini  que.  les  éditeurs 
avaient  déplacés  mal  à propos. 

Itcstait  une  difticulté  plus  grave  eu  uppareuce  : c’est  que 
l’on  retrouvait  les  mêmes  idées,  les  mêmes  e.xpressions  à la 
lin  dos  den.x  premiers  points.  Je  n’aurais  osé  prendre  un 
parti,  si  je  n’y  avais  été  formellement  autorisé  encore  par  le 
sommaire  qui  renvoie  aux  pages,  et,  iM>ur  le  premier  point . 
ne  tient  aucun  compte  des  dernières.  Ce  n’était  donc  qu’une 
ébauche  du  second  point,  confondue  encore  avec  te  premier, 
et  sans  doute  parce  que  celui-ci  avait  d'abord  paru  trop  sec 
et  trop  court  pour  être  mis  à part  et  se  suffire.  J'ai  rejeté  au 
complément  des  Variantes  cette  esquisse  dont  on  verra  que 
liossuct  a fait  usage  pour  l’une  et  l’autre  réduction  du  second 
point. 

Voici  le  sommaire,  publié  déjA  par  .M.  Lâchât,  mais  en 
tête  du  discours  suivant,  et  sans  que  l’éditeur  ait  songé  à en 
tirer  parti,  ni  pour  fixer  la  date  de  notre  sermon,  ni  pour 
en  ressaisir  la  suite  : 

« JEUordeC  Haïr  la  vérité  en  trois  manières.  S.  Thomas. 

à Pécheurs  ; veulent  la  nuit  entière. 

■ Preuier  lourr.  Pécheurs  haïssent  la  vérité  en  Dieu  etj  la 
veulent  détruire.  Qui  odil...  kommiUi  est. 

a DErxifcMF.  POINT.  Lois  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures. 
Les  hommes  les  connaissent  en  eux.  Les  autres  créatures 
sont  guidées  par  elles  sans  les  comiaitre. 

« C.ommenl  les  pécheurs  falsifient  la  vérité  en  eux-mêmes. 

U Deux  choses  : avoir  les  règles  daus  leur  pureté.  Se  regar- 
der dedans. 

I.  Mü..  l.  XIII,  f.  M (en  litre  : Carm.  5 Dim.  Haine  de  la  féri'K); 
Viv.,  1.  IX,  p.  1 15. 
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« Nous  altérons  la  régie.  .Nous  déguisons  nos  mœurs  à 
nous-mêmes.  (Comparaison  : l■■emml■  qui  clierche  une  glace 
trompeuse,  et  ensuite  qui  se  farde. 

• Iiuidonts  et  doutes  sur  la  règle  des  micurs.  Kausses  ex- 
cuses de  la  rapine. 

« Amour-propre.  (Conversions  qui  fait  l'amour-propre  : 
fausses  conversions;  movens  do  connailre  les  Imuiperies  do 
l’aniour-pro|ire  : Deux.  Amour-propre  fait  le  zélé.  .Mesure 
petite  et  honteuse  ; grande  et  juste  : lu  charité. 

Il  Troisième  point,  ftilité  de  la  correction  et  répréheusion. 

Il  Faire  sentir  que  c’est  par  notre  faute.  S.  Auyusliii. 

Il  (Correction  ; ferme  et  inflexible.  File  tient  de  la  ten- 
dresse, de  la  charité  : compatissante;  de  la  dureté  de  la 
vérité  : inflexible. 

Il  l'écheuis  : cherchent  toujours  des  excuses.  Hérissons  : 
S.  GiTyoïre. 

Il  .Nous  aimons  lu  vérité  quand  elle  .se  découvre;  nous  la 
haïssons  quand  elle  nous  dérouvre.  .S.  Aujuslin. 

Il  Faut  sotifl'rir  d’Ctre  repris.  Contre  ceux  qui  ne  le  veulent 
pas. 

« Nécessité  de  lu  répréhension  dans  le  sacrement  de  la 
Fénitencc. 

Il  (Juelle  doit  être  la  condescendance  chrétienne  : dans  la 
charité,  et  non  dans  la  vérité. 

[I’khouajso.x].  « Jugement  dernier.  Horrible  punition  sur 
ceux  qui  connaissent  la  vérité  et  la  méprisent  : Dcscnidmint 
in  infernum  rivmtes.  ICnfer  des  chrétiens.  » 

II 

l.e  second  sermon  sur  la  Haine  de  la  Vérité  fournirait  aux 
lecteurs  qui  auraient  gardé  quelque  doute  sur  la  restitution 
du  premier,  tous  les  éléments  d'une  contre-épreuve  décisive. 
.Non-sculemeut  il  ressemble  par  l'écriture  aux  autres  ser- 
mons du  carême  de  Saint-Germain,  tels,  par  exemple,  que 
le»  sermons  sur  l'Amour  des  Plaisirs,  sur  Fllonneur  ou  sur  la 
Justice;  mais  Uossuct  y a mis  d'un  bout  i Tautre  une  pagina- 
tion suivie  qui  ne  permet  de  rompre  à aucun  endroit  l’eu- 
chainement  très-rigoureux  de  ses  diverses  parties. 
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Kii  écrivant  ce  nouveau  discours,  l'orateur  avait  l’autre 
sous  les  yeux  ; tour  à tour  il  y renvoie  ' , il  y fait  des  em- 
prunts, et  il  le  corrige.  Son  principal  effort  porte  sur  le  pre- 
mier point,  qui  était  sec,  abstrait,  disproportionné  : on  verra 
ce  qu'il  y ajoute,  l.es  corrections  pour  les  deux  autres  points 
portent  moins  sur  le  fond  des  choses  que  sur  les  formes  du 
style.  Au  milieu  du  troisième,  l’orateur,  après  avoir  supprimé 
la  comparaison  des  hérissons,  suspend  son  travail  et  se  con- 
tente de  renvoyer  d’abord  à un  sermon  de  date  récente  sut  la 
Charité  fraternelle,  puis  à la  péroraison  du  sermon  prOché  aux 
Carmélites.  J’ai  indiqué  les  passages  que  Bossuet  se  proposait 
de  reprendre  ainsi,  mais  sans  les  faire  entrer  dans  le  texte  : 
Bossuet  ne  l’aurait  pas  fait  sans  y ajouter  et  sans  y changer 
quelque  chose.  J’ai  voulu  m’en  tenir,  ici  comme  partout,  à 
une  scrupuleuse  reproduction  du  manuscrit. 

2.  Ms.,  f.  3t  (sur  l’enveloppe),  28  (p.  19).  31  (p.  26):  renvois  au 
discours  pris  dans  son  ensemble , et  à des  endroits  précis  de  la  pre- 
mière rédaction. 
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PREMIER  SERMON' 


Prêché  aux  ramiélUes  du  faubourg  SainMacquct, 
If*  3 avril  t66f . 


Si  ïJerUalêm  dico  t>obit , quare  non  rreditix 
mihi? 

Si  je  TOUS  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  eroyer- 
vous  pas^? 

Joan.,  Tilt,  4C. 


On  a dit,  il  y a longtemps,  qu’il  n’y  a rien  de  plus  fort 
(|ue  la  vérité  ; et  cela  se  doit  entendre  particulièrement 
<le  [la]  vérité  de  l’Évangile.  Cette  vérité,  chrétiens,  que  la 
foi  nous  propose  en  énigme,  comme  parle  l’apôtre  saint 
Paul,  paraît  dans  le  ciel  à découvert,  révérée  de  tous  les 
esprits  bienheureux;  elle  étend  son  empire  jusqu’aux  en- 
fers, et  quoiqu’elle  n'y  trouve  que  scs  ennemis,  elle  les 
force  néanmoins  de  la  reconnaître  : « Les  démons  la 
« croient, dit  saint  Jacques®;  non-seulement*  ils  croient, 

1.  M».,  I,  XIII,  f.  1C-22|  42-57  (in-4"avec  marges);  Ddf.,  I.  V; 
p.  490-497,  5 1 S-S30  : Deuxième  cl  troisième  sermon  pour  te  dimanche 
de  la  Passion  (Cf,  Vers.,  t.  XIII,  30-39  : Sur  U Respect  dû  à la  Vérité, 
Ibid.i  C4  84  : Sur  la  Haine  des  Hommes  pour  la  Vérité.  — Vlv,,  IX, 
398-405,  422-437  ).  — Voyei  mes  Études  critiques,  Hv.  U , cliap.  ni. 

2.  Déf.  Vers.  : Pourquoi  re/usez-vous  de  me  croire? 

3.  Jac.,  Il,  19. 

4.  Déf,  Vers,  i et  non-^seulrmem, 

ni 
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« mais  ils  tieinblent.  » Ainsi  la  vérité  est  respectée  dans 
le  Ciel  et  dans  les  enfers;  la  terre  est  au  milieu,  et  c’est 
là  seulement  qu'elle  est  méprisée.  Les  anges  la  voient,  et 
ils  l'adorent;  les  démons  la  liaïs.sent,  mais  ils  ne  la  mé- 
prisent pas,  puisqu’ils  tremblent  sous  sa  puissance  . c’est 
nous  seuls,  ô mortels,  qui  la  méprisons,  lorsque  nous 
l’écoutons  froidement,  et  comme  une  chose  indifférente 
(|ue  nous  voulons  bien  avoirdans  l’esprit, mais  à laquelle 
il  ne  nous  plaît  pas  de  donner  aucune  place  dans  notre 
vie.  Et  ce  qui  rend  notre  audace  plus  inexcusable  («) , 
c’est  que  cette  vérité  éternelle  n’a  pas  fait  comme  le  so- 
leil, qui,  demeurant  toujours  dans  sa  sphère,  se  contente 
d’envoyer  ses  rayons  aux  hommes  : elle,  dont  le  ciel  est 
le  lieu  natal,  a voulu  aussi  naître  sur  la  terre  : Veritas 
de  terra  orta  est  Elle  n’a  pas  envoyé  de  loin  ses  lumiè- 
res: elle-inême  est  venue  nous  les  apporter,  et  les  hoiu- 
mes,  toujours  obstinés,  ont  fermé  les  yeux;  ils  ont  haï  sa 
clarté,  à cause  que  leurs  oeuvres  étaient  mauvaises,  et 
ont  contraint  le  Fils  de  Dieu  de  leur  faire  aujourd'hui  ce 
juste’  reproche  : Si  veritatem  dico  vobis,  [quare  non  creditis 
mi/iif  « Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas?  » ] Puisqu’il  nous  ordonne,  messieurs,  de  vous 
faire  aujourd'hui  ses  plaintes  touchant  cette  haine  de  la 
vérité,  qu’il  nous  accorde  aussi  son  secours  pour  plaider 
fortement  sa  cause,  la  plus  juste  ([ui  fut  jamais.  C'est  ce 
que  nous  lui  demandons  par  les  prières  de  la  sainte 
Vierge. 


Var.  (n)  Ce  qut  nous  rend  plus  inexcusables. 

1.  /‘s.,  Lxxxiv,  12, 

2.  D<r.  ; ce  trop  Jutle. 
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[AVE] 

La  vérfté  est  une  reine  qui  a dans  le  ciel  son  trône  éter- 
nel, et  le  siège  de  son  empire  dans  le  sein  de  Dieu  ; il  n’y 
a rien  de  plus  noble  que  son  domaine,  puisque  tout  ce 
qui  est  capable  d’entendre  en  relève,  et  qu’elle  doit  ré- 
gner sur  la  raison  même,  qui  a été  destinée  pour  régir  et 
gouverner  toutes  choses.  II  pourrait  sembler,  chrétiens, 
qu’une  reine  si  adorable  ne  pourrait  perdre  son  auto- 
rité que  par  l’ignorance  : mais  le  Fils  de  Dieu  [nous  re- 
proche]* que  la  malice  des  hommes  lui  refuse  son  obéis- 
sance, lors  même  qu’elle  leur  est  le  mieux  annoncée  ; 
et  je  prétends  aujourd’hui  rechercher  la  cause  d’un  dé- 
règlement si  étrange.  II  est  bien  aisé  de  comprendre 
que  c’est  une  haine  secrète  que  nous  avons  pour  la  vé- 
rité, qui  nous  fait  secouer  le  joug  d’une  puissance  si  lé- 
gitime. Mais  d’où  nous  vient  cette  haine,  et  quels  en  sont 
les  motifs?  c’est  ce  (}ui  mérite  une  grande  considéra- 
tion, et  ce  queje  tâcherai  de  vous  expliquer  par  les  prin- 
cipes (n)  de  saint  Thomas’. 

Pour  cela,  il  faut  entendre,  avant  toutes  choses,  que 
le  principe  de  la  haine,  c’est  la  contrariété  et  la  répu- 
gnance; et  en  cet  égard’,  chrétiens  [b],  il  ne  tombe  pas 
sous  le  sens  qu’on  puisse  haïr  la  vérité  prise  en  elle- 
même  et  dans  cette  idée  (c)  générale;  t parce  que,  dit 

Var.  (o)  Suivant  la  doctrine. — (b)  Scion  cette  idée, — selon  cet  égard, 
measiettrs.  — (c)  Vue. 

1.  En.:  Xait  comme  le  Fils  de  Dieu  nous  le  reproche,  etc.,,  c'est 
t'iriiablemeni  ce  qui  m’étonne,  et  je  prétends...  Lamtieaux  d'une  pre- 
mière rédaction  elTacéc  par  Bi>s.<ud , à laquelle  j'ai  reprit  seiilenieni 
deux  mots  oubliés  par  mégarde  et  nécessaires  à la  phrase, 

2. 1*;  II*,  Qii.rst.,  xxix,  art.  5,  « où  il  Iralle  expressément  de  eetle 
question.  • — En.  : pur  les  principes,  suivant  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  qui  truite  erpressément  cette  question, 

a.  Ko.  '.  ence  reqard. 
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« irts-bien  le  grand  saint  Tliomas,  ce  (|ui  est  vague  de 
« celle  sorte  et  universel  ne  ré|»ugne  jamais  à personne. 

« cl  ne  peut  être  par  cons<'-(|uent  un  objet  tle  liaine. 
Ainsi  les  boinmesne  sont  pas  capables  d'avoir  de  l’aver- 
sion pour  la  vérité; sinon  autant  (o)  qu'ils  la  considèi-enl 
dans  quelque  sujet  particulier  où  elle  combat  leui*s  incli- 
nations, où  elle  contredit  leurs  sentiments  ; et  en  cette 
vue,  chrétiens,  il  me  .sera  facile  de  vous  convaincre  (ô) 
(|ue  nous  pouvons  haïr  la  vérité  en  trois  sortes,  par  rap- 
port à trois  sujets  où  elle  se  trouve  *.  Car  nous  la  pou- 
vons regarder,  ou  en  tant  i|u'elle  réside  en  Dieu,  ou  en 
tant  qu’elle  nous  parait  dans  les  autres  hommes,  ou  en 
tant  ((ue  nous  la  sentons  en  nous-mêmes  : et  il  est  cer- 
tain qu'en  ces  trois  états  toujoui-s  elle  contrarie  les  mau- 
vais désirs,  et  toujours  elle  donne  (c)  aussi  un  sujet  de 
haine  aux  hommes  déréglés  et  mal  vivants. 

Kl  en  effet,  âmes  saintes  (d),  ces  lois  immuables  de  la 
vérité,  surlesquelles  notreconduitedoit  être  réglée  (e),soit 
(|uc  nous  les  regardions  en  leur  source,  c est-à-dire  en 
Dieu,  soit  ((u’elles  nous  soient  montrées  dans  les  autres 
hommes,  soit  (|ue  nous  les  écoutions  parler  en  nous- 
mêmes,  crient  toujours  contre  les  pécheurs,  quoiqu'en 
des  manières  différentes.  En  Dieu,  qui  est  le  juge  su- 
prême, elles  les  condamnent  ; dans  les  hommes,  (|ui  sont 
des  témoins  présents,  elles  les  reprennent  et  les  convain- 
quent; en  eux-mêmes  et  dans  le  secret  de  leur  con- 
science, elles  les  troublent  et  les  inquiètent  : etc.'csl  pour- 
quoi partout  elles  leur  déplaisent.  Car  ni  l'orgueil  de 


V*B.  (o)  En  lunl.  — (A)  Non»  eeronii  racilemcnt  convaincus.  

(c)  Est.  — (d)  Chrcltcn».  — (c)  Qui  doivcnl  r#gler  noire  vie. 

1 . Ed.  : vit  elle  $e  Iroitve  et  lions  lesquels  elle  conlnirie  nos  mniit  ais 
désiis.  Souliiiiié,  c'csl- à-dirc  ciTacA  | ar  llossuel,  qui  |■l'«e^^ecc8  derniers 
mois  pour  la  phrase  ndvanle. 
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'esprit  humain  ne  peut  permettre  (a)  qu’on  le  condamne, 
ni  l’opiniâtrêté  (6)  des  pécheurs  ne  peut  souiïrir  (c)  qu’on 
la  convainque;  et  l’amour  aveugle  qu’ils  ont  pour  leurs 
vices  peutencore  moins  consentir  qu’on  l'inquiète.  C’est 
pourquoi  ils  haïssent  la  vérité  ‘.  Mais  si  vous  ne  l’avez 
pas  encore  entendu,  la  conduite  des  Juifs  envers  Jésus- 
Christ  (rf)  vous  le  fera  aisément  connaître.  11  leur  prê- 
che les  vérités  qu’il  dit  avoir  vues  dans  le  sein  du 
Père  [e),  ces  vérités  les  condamnent,  et  ils  haïssent  son 
Père,  où  elles  résident  : Oderunt  et  me  et  Patrem  meum  *. 

Il  les  reprend  en  vérité  de  leurs  vices;  et  pendant  que 
ses  discours  les  convainquent,  la  haine  de  la  vérité  leur 
fait  haïr  celui  qui  l’annonce  (/)  ; ils  s’irriicnt  contre  lui- 
même,  ils  l’appellent  .samaritain  et  démoniaque,  ils  cou- 
rent aux  pierres  pour  le  lapider,  comme  il  se  voit  dans 
noire  Évangile.  11  les  presse  encore  de  plus  près,  il  leur 
porte  jusqu’au  fond  du  cœur  la  lumière  de  la  vérité  con- 
formément à cette  parole  :*La  lumière  est  en  vous  pour 
un  peu  de  temps  {y)  : Adituc  modicum  lumen  in  vobis  est’; 
et  ils  la  haïssent  si  fort,  cette  vérité  adorable  (A),  qu’ils 
en  éteignent  encore  ce  faible  rayon,  parce  qu’ils  cher- 
chent (i)  la  nuit  entière  pour  couvrir  leuis:  mauvaises 
œuvres.  Dans  cette  aversion  furieuse  (;)’  qu'ils  témoignent 
à la  vérité,  et  parmi  tant  d'outrages  ([u’ils  lui  font  souf- 
frir, n’a-t-il  pas  raison,  chrétiens,  de  leur  faire  aujour- 


Vah.  (u)  Endurer— (/>)  Son  opînlàlrott^  — (c)  Endurer.  — (d)  Le  Sau- 
veur.— (e)  Au  sein  de  son  Père.  — (/)  La  prèelic,  — • (g)  il  tj  n encore 
en  roiLf  un  peu  de  /imi/ère.— (^)  lU  linïssenl  si  forl  la  vérilè.  — (i)  Veu- 
IcnL— (;)  llaino  itivélérèc  cl  opini;\lrc. 

1.  En.  : d’où  poawz  comprendre  comhitn  i/i  ionl  clo'vjiUs  d'tj 
obéir.  Souligné,  c*esl-à-dirc  cTacé  par  Üo?»ucl. 

2.  Jo'ni.,  w,  24. 

a.  Jbid.^  XII, 

4 . Dét.,  Vers.  ; Juricuse,  invétérée  et  opiniâtre. 
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d'hui  ce  juste  reproche  : Si  je  vous  dis  la  vérité,  pour- 
quoi refusez-vous  de  la  croire?  pourquoi  une  haine  aveu- 
gle vous  cmpêche-t-elle  de  lui  obéir? 

Mais  il  ne  parle  pas  seulement  aux  Juifs,  ses  ennemis 
déclarés  ; et  son  dessein  principal  est  d'apprendre  à ses 
serviteurs  à aimer  (a)  et  respecter  sa  vérité  sainte,  en 
«luelque  endroit  qu’elle  leur  paraisse.  Quand  ils  la  re- 
gardent en  leur  Juge,  qu'ils  permettent  qu'elle  les  règle  ; 
quand  elle  les  reprend  par  les  autres  hommes,  qu’ils 
soutirent  qu’elle  les  corrige;  quand  elle  leur  parle  dans 
leurs  consciences,  qu’ils  consentent  non-seulemeutqu’elle 
les  éclaire,  mais  encore  qu’elle  les  change  et  les  conver- 
tisse : trois  parties  de  ce  discours. 


PREMIER  POINT 

Comme  ces  lois  primitives*  et  invariables  de  vérité  et 
de  justice,  qui  sont  dans  l’intelligence  divine,  condam- 
nent directement  la  vie  des  pécheurs,  il  est  très-certain 
qu’ils  les  haïssent  et  qu'ils  voudraient  par  conséquent 
les  pouvoir  détruire.  La  raison  solide  ; c’est  le  naturel 
de  la  haine  de  vouloir  détruire  son  objet,  comme  de 
l’amour  de  le  conserver  (6).  Sans  que  vous  donniez  la 
mort  à votre  ennemi,  vous  le  tuez  déjà  par  votre  haine, 
qui  porte  toujours  dans  l’âme  une  disposition  d’homi- 
cide. C’est  pourquoi  l’Apôtre  [dit  : Omnïs]  qui  odit  fra- 
trem  suum  homicida  est*.  11  le  compare  à Ca'in  : il  ne  dit 

Va*,  (u)  Qu’Il*  aimant.  — (b)  De  vouloir  détruire  partout  ce  qu’elle 
détruit  dan*  no>  cœurs. 

1.  Ms.,  r.  19-22  (paginés  par  Bossuet  : 5-10.  Le  sommaire  renvoie 
aux  p.  5,  6). 

2.  I Jean,,  iil,  5.  Ms.  ; qui  oderil. 
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pa.s  : Celui  qui  trempe  les  mains  dans  son  sang,  ou  qui 
enfonceun  couteau  dans  son  sein;  mais  : Celui  qui  le  [hait]* 
est  homicide.  C’e.st  que  le  Saint-Esprit,  (|ui  le  guide, 
n’arrête  pas  sa  pensée  à ce  qui  se  fait  au  dehors  ; il  va 
approfondissant  les  causes  cachées,  et  c’est  ce  qui  lui 
fait  toujours  trouver  dans  la  haine  une  secréte  intention 
de  meurtre.  Car  si  vous  savez  observer  toutes  les  dé- 
marches de  la  haine  (n),  vous  verrez  qu’elle  voudrait  dé- 
truire partout  ce  qu’elle  a déjà  détruit  dans  nos  cœurs. 
Et  les  effets  le  font  bien  connaître  : si  vous  haïssez  quel- 
qu’un, aussitôt  sa  présence  blesse  votre  vue;  tout  ce  qui 
vient  de  sa  part  vous  fait  soulever  le  cœur;  se  trouver 
avec  lui  dans  le  même  lieu  vous  paraît  une  rencontre 
funeste.  Au  milieu  de  ces  mouvements,  si  vous  ne  répri- 
mez votre  cœur  (b),  il  vous  dira,  chrétiens,  que  ce  qu’il 
n’a  pu  souffrir  en  soi-même,  il  ne  le  peut  non  plus  souf- 
frir nulle  part;  qu’il  n’y  a bien  qu’il  ne  lui  ôtàt  après 
lui  avoir  ôté  son  affection  ; qu’il  voudrait  être  défait  sans 
réserve  aucune  de  cet  objet  odieux  : c’est  l'intention  se- 
crète de  la  haine.  C’est  pourquoi  l’apôtre  saint  Jean  a 
raison  de  dire  (c)  quelle  est  toujours  homicide. 

Mais  appliquons  ceci*  maintenant  à la  conduit  des 
pécheurs.  Ils  haïssent  la  loi  de  Dieu  et  sa  vérité  : qui 
doute  qu’ilsnela  haïssent,  puisqu’ils  ne  lui  veulentdonner 
aucune  place  dans  leurs  mœursT  Mais  l’ayant  ainsi  dé- 
•truite  en  eux-mêmes,  ils  voudraient  la  pouvoir  détruire 
jusque  dans  sa  source  : Dum  esse  volunt  mali,  nolunt  esse 
veritatem  qm  damnàntur  malt*  : « Comme  ils  ne  veulent 

Vài.  (a)  Ce  que  fait  la  haine  par  elle-m$me. — (b)  Si  voua  le  laiaaei 
expliquer  avec  aa  liberté  tout  entière. — (c)  Dit. 

1.  Ma.  : celui  qui  tue.  , 

2.  Ma,,  r.  21. 

3.  S.  Auÿ,  in  Joan.,  Tract,  xc. — Ma,  : Dum  nolunt  eue  jutti.., 
qutt  damnantur  injusii. 
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« point  être  justes,  ils  voudraient  que  la  vérité  ne  fût 
« pas;  parce  qu’elle  condamne  les  injustes.  > Et  ensuite 
un  ne  peut  douter  qu'ils  ne  veuillent,  autant  qu'ils  peu- 
vent, abolir  la  loi  dont  l’autorité  les  menace  et  dont  la 
vérité  les  condamne. 

C’est  ce  que  Moïse'  nous  lit  (a)  connaître  par  une  excel- 
lente ligure,  lorsqu’il  descendait  de  la  montagne  où  Dieu 
lui  avait  parié  l'ace  à l'ace,  il  avait  en  ses  mains  les  ta- 
bles sacrées  où  la  loi  de  Dieu  était  gravée;  tables  vrai- 
ment vénérables,  et  sur  lesquelles  la  main  de  Dieu  et  les 
caractères  de  son  doigt  tout-puissant  se  voyaient  tout 
récents  encore.  Toutefois,  entendant  les  cris  et  voyant 
les  danses  des  Israélites  qui  couraient  après  (6)  le  veau 
d’or,  il  les  jette  à terre  et  les  brise  : Vidit  vitulum  et  cho- 
rus, iratusf/ue  raide,  projecit  de  manu  tabulas,  et  confregit 
eas^  : une  sainte  indignation  lui  fait  jeter  et  rompre  les 
tables.  Que  veut  dire  ce  grand  législateur (c)?  Je  ne 
m’étonne  pas,  chrétiens,  que  sa  juste  colère  se  soit  élevée 
contre  ce  peuple  idolâtre  pour  le  faire  périr  par  le  glaive  ; 
mais  (|u’avaient  mérité  ces  tables  augustes,  gravées  de 
la  main  de  Dieu,  pour  obliger  Moïse  ù les  mettre  eu 
pièces?  Tout  ceci  se  fait  en  ligure,  et  s’accomplit  pour 
notre  instruction.  11  a voulu  nous  représenter  ce  que  ce; 
peuple  faisait  alors  : il  brise  les  tables  de  la  loi  de  Dieu, 
pour  montrer  que  dans  l'intention  des  pécheurs  la  loi 
est  détruite  et  anéantie.  Quoique  le  peuple  ne  pèche  que 
contre  un  chef  de  la  loi,  qui  défendait  d’adorer  les 
idoles,  il  casse  ensemble  toutes  les  deux  tables;  parce 
que  nous  apprenons  de  l’oracle  que  t (|uiconque 
« pèche  en  un  seul  article,  viole  l'autorité  de  tous  les 

Var.  (a)  Noua  a Tail  — (6)  Qui  acioraienl.  — (r)  Ce  t'rand  Prophète. 

1.  Ma.,  r.  20. 

2.  Erod.,  JiXMl,  l'J. — Ma.  ! /rfyil. 
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aulres'»et  abolit,  autant  qu'il  peut,  la  loi  tout  entière 

Mais  l’audace  du  pécheur’  n’entreprend  pas  seule- 
ment de  détruire  les  tables  inanimées,  qui  sont  comme 
des  extraits  de  la  loi  divine;  il  en  veut  à l’original,  je 
veux  dire  à cette  équité  et  à cette  vérité  primitive  qui  ré- 
side dans  le  sein  de  Dieu,  et  qui  es^  la  règle  immuable  et 
éternelle  de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  temps  ; c’est-à- 
dire,  qu’il  en  veut  à Dieu,  qui  est  lui-même  sa  vérité  et 
sa  justice.  « L’in.sensé  a dit  en  son  cœur  : Il  n’y  a 
point  de  Dieu^  > 11  l’a  dit  en  son  cœur,  dit  le  saint 
Prophète;  il  a dit’  non  ce  qu’il  pense,  mais  ce  qu’il 
désire;  il  n’a  pas  démenti  sa  connaissance,  mais  il  a 
contÎBSsé  son  crime,  son  attentat.  Il  voudrait  qu’il  n’y 
eût  point  de  loi  ni  de  vérité.  Et  atin  <]ue  nous  compre- 
nions que  tel  est  .son  secret  désir.  Dieu  a permis  qu’il  se 
soit  entin  découvert  sur  la  personne  de  son  Fils.  Des 
méchants  l’ont  crucifié;  et  si  vous  voulez  savoir  pour 
i|uelle  raison,  qu’il  vous  le  dise  lui-même  : * Vous  vou- 
c lez  me  tuer,  dit-il  (a),  parce  que  mon  di.scours  ne 
€ prend  point  en  vous*.  » Pensons-nous  bien,  ô pé- 

Var.  (a)  Vous  voulci,  dit-il,  inp  donner  la  mort. 

1.  Jae.,  Il,  10. 

2.  Dôf.  Ver».  : It  rn  ni  de  même  de  l’Ei  anijile  , de  t'uniie  du  corps 
de  J.-C.  et  de  toute  sa  doctrine,  Ijs  noie  île  Itnssuet  : « Évangile  du 
mCme.  Unité  du  corps  de  J.-C.  et  de  toute  sa  doctrine  • Insérée  lilléra- 
lement,  dans  le  teste,  par  M.  l..acliat,  marque  en  cet  endroit  la  place 
non  lias  d’une  phrase,  mais  de  tout  un  dévcloppemcnl. 

3.  Ms.,  r.  20,  au  v°.  Un  renvoi  et  dis  lignes  barrées.  Bossuot  met 
ensuite  : n'ejfacts  pas.  La  siiile  do  ces  morceaux  a été  trés-liicn  dé- 
mêlée par  les  premiers  éditeurs. 

Ps.,  I.ll,  I. 

.1.  Ms.,  r.  21, 

U.  Joaii.,  VIII,  37.  En.  : c'est-à-dire , si  nous  i'enleudons,  parce  ipie 
l'OHM  haiues  ma  vérité  sainte,  parce  que,  la  rejetant  de  vos  meeurs,  par- 
tout où  elle  vous  parait  elle  vous  choque  ; et  partout  où  elle  vous  choque, 
vous  voudriez  pouvoir  la  détruire.  Glose  que  Bossuet , après  coup , aura 
trouvée  inutile. 
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cheurs,  sur  qui  nous  mettons  la  main  lorsque  nous  chas- 
sons de  notre  âme  et  que  nous  bannissons  de  notre  vie 
la  règle  de  la  vérité  ? Nous  crucifions  Jésus-Christ  encore 
une  fois;  il  nous  dit  aussi  bien  qu’aux  Juifs  ; Quæritis 
me  inter/icere^;  car  quiconque  hait  la  vérité  et  les  lois 
immuables  qu’elle  npus  donne,  il  tue  spirituellement  la 
justice  et  la  sagesse  éternelle  qui  est  venue  nous  les  ap- 
prendre : et  ainsi  se  revêtant  d’un  esprit  de  Juif,  il  doit 
penser  avec  tremblement  que  son  cœur  n’est  pas  éloi- 
gné [de  se  laisser]  emporter  (o)’  à la  cabale  sacrilège  qui 
l’a  mis  en  croix  (é). 

Folle  et  téméraire  entreprise  du  pécheur,  qui  entre- 
prend sur  l’être  de  son  auteur  même,  par  l’aversioaqu’il 
a pour  la  vérité  1 Gladius  eoi'um  intret  in  corda  ipsorum,  et 
arcus  eorum  confringatur^  : t Que  son  glaive  lui  perce  le 
« cœur,  et  que  son  arc  soit  brisé.  » Deux  sortes  d’armes 
dans  les  mains  du  pécheur  ; un  arc  pour  tirer  de  loin, 
un  glaive  pour  frapper  de  près,  La  première  arme  se 
rompt,  et  est  inutile;  la  seconde  a son  effet,  mais  contre 
lui-même.  Il  tire  de  loin,  chrétiens,  il  tire  contre  Dieu; 
et  non-seulement  les  coups  n’y  arrivent  pas,  mais  encore 
l’arc  se  rompt  au  premier  effort.  Mais  ce  n’est  pas  assez 
que  son  arc  se  brise,  (jue  son  entreprise  demeure  inu- 
tile; il  faut  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que, 
pour  avoir  tirédeloin  contre  Dieu,  il  se  donne  lui-même 
un  coup  sans  remède.  Ainsi  son  entreprise  retombe  sur 
lui,  il  met  son  âme  en  pièces  par  l’effort  téméraire  qu’il 

Var.  (a)  Qu’il  se  serait  facilement  laissé  emporter.  — (fc)  F«it 
mourir. 

1.  Ms.  iProplma  mevu/tU  interfictre, — Déforisa  tort  en  cet  endroit 
de  compléter  la  citation  et  de  la  traduire  : ces  additions  superOues 
coupent  le  fil  du  raisonnement  et  le  font  languir. 

2.  Eu.  : de  te  laitier  aller. 

3.  Pt.,  XXXVI,  15. 
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fait  contre  Dieu;  et  pendant  qu’il  pense  détruire  la  loi, 
il  se  trouve  qu’il  n'a  dé  force  que  contre  son  âme  {a)'. 


SECOND  POINT» 

C’est  un  effet  admirable  de  la  Providence  qui  régit  le 
monde,  que  toutes  les  créatures  vivantes  et  inanimées 
portent  leur  loi  en  elles-mêmes.  Et  le  ciel,  et  le  soleil, 
et  les  astres,  et  les  éléments,  et  les  animaux,  et  enliii 
toutes  les  parties  de  cet  univers  ont  reçu  leurs  lois  parti- 
culières, qui  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  cette 
loi  éternelle  qui  réside  dans  le  créateur,  font  (|ue  tout 
marche  en  concours  et  en  unité  suivant  l’ordre  immua- 
ble do  sa  sagesse.  S’il  est  ainsi,  chrétiens,  que  toute 
la  nature  ait  sa  loi,  l'homme  a dû  aussi  recevoir  la 
sienne,  mais  avec  cette  dilférence  ({ue  les  autres  créa- 
tures du  monde  visible  l’ont  reçue  sans  la  connaître,  au 
lieu  quelle  a été  inspirée  à l’homme  dans  un  esprit  rai- 
sonnable et  intelligent,  comme  dans  un  globe  do  lu- 
mière dans  lequel  il  la  voit  briller  elle-même  avec  un 
éclat  encore  plus  vif  que  le  sien,  afin  que  la  voyant  il 
l’aime,  et  que  l’aimant  il  la  suive  par  un  mouvement 
volontaire. 

Vab.  (a)  Contre  soi-même.  Voyei,  à la  euito  du  diicoure,  le  Com- 
plément des  Yarianles. 

1.  Ed.  : Mais  revenons  d mon  sujet...  quel  est  le  progrès  d'un  si 
grand  mal.  Trois  pages  dont  on  trouvera  la  meilleure  partie  à la  suite 
de  ce  discours  (Complément  des  Variantes)  et  le  reste  dans  le  corps  du 
discours  suivant. 

2.  Hs.,  r.  Vi-iO  (paginés  par  Bossuet  : i-xviii.  CF.  les  renvois  du 
sommaire  autographe).  Ce  deuxième  point,  qui  appartient  au  premier 
discours,  a été  mal  d propos  rapporté  au  second,  (Dêr,,  t.  V,  p.  àlS- 
523;  Vers.,  Xlll,  64  ; Viv.,  IX,  422J. 
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C’est  en  cette  sorte,  âmes  saintes*,  que  nous  portons 
en  nous-mômes  et  la  loi  de  l’équité  naturelle,  et  la  loi  de 
la  justice  chrétienne.  La  première  nous  est  donnée  avec 
la  raison  en  naissant  dans  cet  ancien  monde,  selon  cette 
parole  de  l’Évangile,  que  « Dieu  illumine  tout  homme 
venant  au  monde*;  » et  la  seconde  nous  est  inspirée  avec 
la  foi,  qui  est  la  raison  du  chrétien,  en  renaissant  dans 
l’Église  qui  est  le  monde  nouveau;  et  c’est  pourquoi 
le  baptême  s’appelait  dans  l’ancienne  Église  le  mysU're 
d’illumination,  qui  est  un  phrase  apostolique  liréede  la 
divine  épitre  aux  Hébreux*.  Ces  lois  ne  sont  autre  chose 
qu’un  extrait  fidèle  («)  de  la  vérité  primitive,  qui  réside 
dans  l’esprit  de  Dieu;  et  c’est  pourquoi  nous  pouvons 
dire  sans  crainte  que  la  vérité  est  en  nous.  Mais  si  nous 
ne  l’avons  pas  épargnée  dans  le  sein  même  de  Dieu,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  nous  la  combattions  en  nos 
consciences.  Avec  quel  effet*  chrétiens?  Il  vous  sera 
utile  de  le  bien  entendre;  et  c’est  pourquoi  je  tâcherai 
de  vous  l’expliquer. 

Jevousaidit,  dans  le  premier  point,  qu’en  vain  les  pé- 
cheurs attaquaient  en  Dieu  celte  vérité  originale;  ils  se 
perdent  tout  seuls,  elle  n’est  ni  corrompue  ni  diminuée. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  de  cette  vérité  inhérente 
en  nous.  Car  comme  nous  la  touchons  de  plus  près  et  (jue 
nous  pouvonspour  ainsi  dire  mettre  nos  mains  dessus,  nous 
pouvons  aussi  pour  notre  malheur  la  mutiler  et  la  cor- 

Var.  (n)  Celle  loi  est  un  extrait. 

1 . Cr.  p.  292.  Celle  appellation  seule  siilllrall  pour  niunlrcr  auquel 
ilr»  dirroiir»  appartenait  ce  second  point.  L’autre  est  adressé  h la  cour  ; 
c'est  le  premier  seulement  qui  a été  prUcljé  dani  un  eoiivenl  de  remuica. 

2.  Jaan.,  i,  9. 

.1.  Hcbr,,  VI,  4. 

1.  Dilf.  Ht  : de  quelle  mrie.  Ro.ssuet  avait  écrit  d'abord  : de  quelle 
Mirie  ccin  »e  fait,  c’ei!  ce  qn'd  tous  sera  utile  ri’euieiidre.  Mai,  tous  les 
mots  imprimés  en  italiques,  avant  été  ciTaccs  ensuite,  ne  devaient  plus 
être  recueillis,  même  conunc  variantes. 
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rompre,  la  falsilier  el  l’obscurcir.  El  il  ne  faut  jias 
s’étonner  si  celle  haine  secrèle  par  laquelle  le  pécheur 
s’elVorce  (le  la  délruire  dans  l’original  eldans[la]‘  source, 
le  porle  à l'allérer  aulant  qu’il  peul  dans  les  copies  el 
dans  les  ruisseaux.  Mais  ceci  esl  Irop  vague  et  Irop  géné- 
ral ; venons  à des  idées  plus  parliculières. 

Je  veux  donc  dire,  Messieurs,  ({ue  nous  falsilions  dans 
nos  consciences  la  règle  de  vérilé  qui  doit  gouverner 
nos  mœurs,  afin  de  ne  voir  pas(|uand  nous  faisons  mal; 
el  voici  en  quelle  manière. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  nous  connaître 
nous-mêmes,  et  la  justice  de  nos  actions  : que  nous 
ayons  les  règles  dans  leur  pureté,  et  que  nous  nous  re- 
gardions dedans  comme  dans  un  miroir  iidèle.  Car  en 
vain  le  miroir  est-il  bien  placé,  en  vain  .sa  glace  est-elle 
polie  : si  vous  n’y  tournez  le  visage,  il  ne  sert  de  rien 
pour  vous  reconnaître;  non  plus  que  la  règle  de  la  vé- 
rité, si  vous  n'en  approchez  pas  pour  vous  y contempler 
(|uels^  vous  êtes. 

C’est  ici  que  nous  errons  doublement.  Car  et  nous’ 
altérons  la  règle,  et  nous  nous  déguisons  nos  mœurs 
nous-mêmes.  Comme  une  femme  mondaine^,  amou- 
reuse jusqu’à  la  folie  de  celte  beauté  d’un  jour,  <|ui  peint 
la  surface  du  visage  pour  cacher  la  laideur  qui  est  au 
dedans,  lorsqu’en  consultant  son  miroir,  elle  ne  trouve 
ni  cet  éclat,  ni  celte  douceur  que  sa  vanité  désire,  elle 
s’en  prend  premièrement  au  cristal,  elle  cherche  ensuite 
un  miroir  qui  flatte.  Que  si  elle  ne  peut  tellement  cor- 
rompre la  tidélilé  de  sa  glace,  (|u'elle  ne  lui  montre 

1.  Ed.  : ia.  ItoMuet  di^afl  d’abord  : ta  Uêtruire  dans  sa  sonree» 

2.  En.  : Pour  y coutempter  que!, 

3.  Üér,  Veri.  i car  nous, 

4.  ïls.  * des  femmes  mondaines.  Toute  la  pltmce  porir  trace» 
de  rhéiitallon  de  BoMuel  entre  le  singulier  et  le  pluriel. 
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toujours  beaucoup  de  laideur,  elle  s’avise  d’un  autre 
moyen  : elle  se  plâtre,  elle  se  farde,  elle  se  déguise,  elle 
se  donne  de  fausses  couleurs;  elle  se  pare,  dit  saint  Am- 
broise, d'une  bonne  grâce  achetée’;  et  laisse  jouir  son 
orgueil  (fl)°  du  spectacle  d’une  Ireauté  imaginaire. 

O’cst  U peu  près  ce  que  nous  faisons  : lorsque’ 
nous  courons  après  nos  désirs,  notre  âme  se  défigure  et 
perd  toute  sa  beauté;  si  en  cet  état  déplorable  nous 
nous  présentons  quelquefois  à cette  .règle  de  vérité 
écrite  en  nos  cœurs,  notre  ditformité  nous  étonne,  elle 
fait  horreur  à nos  yeux,  nous  nous  plaignons  de  la  règle. 
— Ces  lois  austères’  dont  on  nous  effraye,  ne  sont  pas  les 
lois  de  l’Évangile;  elles  ne  sont  pas  si  fâcheuses  ni  si  en- 
nemies de  l’humanité’.  Cette  loi’  de  la  dilection  des 
ennemis,  cette  sévérité  de  la  pénitence  et  de  la  mortili- 
cation  chrétienne,  ce  précepte  terrible  du  détachement 
du  monde,  de  ses  vanités  et  de  ses  pompes,  ne  se  doit 
pas  prendre  au  pied  de  la  lettre;  tout  cela  tient  plus  du 
conseil  que  du  commandement  absolu. — Nous  éloignons 
ces  dures  maximes,  et  nous  mettons  â leur  place,  ainsi 
qu’une  glace  flatteuse,  les  maximes  d'une  piété  accom- 
modante. 

Mais,  chrétiens,  il  est  mal  aisé  de  détruire  tout  à fait 

Var.  (a)  El  se  repatt  — sa  vanilé  — et  laisse  jouir  sa  Tanité. 

1.  De  Virginib.,  I,  G,  n.  28,  29. 

2.  Ed.  : elle  repait  aa  vanité  et  laisse  jouir  son  orgueil,  Voyei  aai 
variantes. 

3.  Uér. , Vers.  : lorsque  notre  vie  mauvaise  [nous  rend  odieux  a nous- 
mfines].  Au  lieu  de  compiilter  la  plirasc  de  Bossuet,  il  rallait  elTacer  trois  - 
mois  qu'it  a cerlalnemcnt  voulu  eltacer  lui-mèmc. 

I.  Bossuet  répète  ce  qu'on  pense  et  ce  qu'on  dit. 

5.  En.  : A’oii»  éloignons  ces  dures  maximes,  etc.  Voyez  plus  bas. 

(>.  Addition  marginale  que  je  crois  remettre  à sa  véritable  place. 
Les  quatre  lignes  qui  suivent  sont  le  développement  de  ce  que  Bossuet 
disait  d'abord  d'une  fa^'on  plus  générale  de  « ces  lois  austères.  » Puis 
il  reprend  : • Nous  éloignons  ces  dures  maximes...  > 
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en  nous  cette  règle  de  vérité,  qui  est  si  profondément 
empreinte  en  nos  âmes  ; et  quelque  petit  rayon  qui  nous 
en  demeure,  c’est  assez  pour  convaincre  nos  mauvaises 
mœurs  et  notre  vie  licencieuse.  Cette  pensée  nous  cha- 
grine : mais  notre  amour-propre  s’avance  à propos  pour 
nous  ôter  cette  inquiétude;  il  nous  présente  un  fard  agréa- 
ble, il  donne  de  fausses  couleurs  à nos  intentions,  il  dore 
si  bien  nos  vices  que  nous  les  prenons  pour  des  vertus. 

Voilà , chrétiens  * , les  deux  manières  par  les- 
quelles nous  falsifions  et  l’Évangile  et  nous-mêmes; 
nous  craignons  de  le  découvrir  en  sa  vérité  et  de  nous 
voir  nous-mêmes  tels  que  nous  sommes.  Nous  ne  pou^ 
vons  nous  résoudre  à nous  accorder  avec  l’Évangile  par 
une  conduite  réglée;  nous  tâchons  de  nous  approcher  en 
déguisant  l’un  et  l’autre,  en  faisanf'derÉvangile  un  assem- 
blage monstrueux  (le  vrai  et  de  faux,  et  de  nous-mêmes 
un  personnage  de  théâtre  qui  n’a  (|ucdes  actions  emprun- 
tées et  à qui  rien  ne  convient  moins  (jue  ce  qu’il  parait. 

Et,  en  effet,  chrétiens,  lorscjue  nous  formons  tant  de 
doutes  et  tant  d’incidents,  que  nous  réduisons  l’Évan- 
gile et  la  doctrine  des  mœurs  à tant  de  questions  arti- 
ficieuses, que  faisons-nous  autre  chose,  sinon  de  cher- 
cherdes  déguisements?  et  (pic  servent  tant  de  (juestions, 
sinon  à nous  faire  perdre  parmi  des  détours  infinis  la 
trace  toute  droite  de  la  vérité  ? Ne  faisons  ici  la  guerre 
à personne”,  sinon  à nous-mêmes  et  à nos  vices;  mais 
disons  hautement  dans  cette  chaire  (jue  ces  pécheurs 
subtils  et  ingénieux,  ({ui  tournent  l’Évangile  de  tant  de 
côtés,  qui  trouvent  des  raisons  de  douter  sur  l’exé- 
cution de  tous  les  préceptes,  (jui  fatiguent  les  casuistes 
par  leurs  consultations  infinies,  ne  travaillent  ordinal* 

1.  Déf,,  Vers,  : mes  frères, 

2.  Ed.  : /{lisant. 

3.  Cf,  le  Complément  des  Varianifs. 
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rement  qu’à  nous  envelopper  la  règle  des  mœurs,  c Ce 
«sont  des  hommes,  dit  saint  Augustin,  qui  se  tourmen- 
«leiit  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu’ils  cherchent.» 
lYihiUaborantnisi  non  invenire  quodquœrunt'.  Ou  plutôt  ce 
sontceux  dont  parle  l’Apôtre,  (|ui  n’ont  jamais  de  conduite 
certaine  (n)’  : tqui  apprennent  toujours,  et  cependant 
« n’arrivent  jamais  à la  science  de  la  vérité  ; » Semjm- 
discentes,  et  nunquam  ad  scientiam  veritatis  pervenientes^. 

Ce  n’est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  doivent  être  les  en- 
fants de  Dieu.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  quela 
doctrine  chrétienne  soit  toute  en  questions  et  en  inci- 
dents! L'Évangile  nous  a donné  quelques  principes. 
Jésus-Christ  nous  a appris  quelque  chose  ; son  école 
n’est  pas  une  académie  où  chacun  dispute  ainsi  qu’il  lui 
platt.  Qu’il  puisse  se  rencontrerquelquefoisdes  diflicultés 
extraordinaires,  je  ne  m’y  veux  pas  opposer;  mais  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que,  pour  régler  notre  con- 
science sur  la  plupart  des  devoirs  du  christianisme,  la 
simplicité  et  la  bonne  foi  sont  deux  grands  docteurs  qui 
laissent  peu  de  choses  indécises.  Pourquoi  donc  subti- 
lisez-vous sans  mesure?  Aimez  vos  ennemis,  faites- 
leur  du  bien. — Mais,  c’est  une  question,  direz-vous,  ce 
que  signilie cet  amour;  si  aimer  ne  veut  pas  dire  ne  les 
haïr  point;  et  pour  ce  qui  regarde  de  leur  bien  faire\  il 
faut  savoir  dans  quel  ordre,  et  quoi  C'est  peut-être  qu’il 
suffira  (à)“  de  venir  à eux,  après  que  vous  aurez  (c) 
épuisé  votre  libéralité  sur  tous  les  autres;  et  alors,  ils  se 

Var.  (n)  Maiinie»  flxDs. — {b)  Dana  quoi  ordre,  cl  s'il  ne  aulTU  pas. 
— (c}Noiia  auront. 

1.  Pe  Cenei,  coiiira  Manich.,  il,  3. 

2.  Kd.  : de  maximet  fixes,  ni  de. 

3.  Il  Ti'm.,  III,  7. 

4.  Ed.  : lenr  faire  du  bien.  Bouuet  ae  scrl  encore  de  rexpreation 
latine  : ii»  benefacere. 

b.  Ma.,  r.  46,  I.  9,  aurcharge  dirndle  à lire, 

C.  Ed.  : dans  quel  ordre,  et  s'il  ne  suffit  pas. 


Digilized  by  Google 


SUR  L\  HAINE  DE  LA  VÉRITÉ.  SO.' 

contenteront,  s'il  leur  plaît,  de  vos  bonne.,, volontés  [a). — 
Raffinements  ridicules  ! Aimer,  c'est-à-dire  aimer.  L’ordre 
de  faire  du  bien  à nos  ennemis  dépend  des  occasions 
particulières  que  Dieu  nous*  présente  pour  rallumer, 
s'il  se  peut,  en  eux  le  feu  de  la  charité  que  nos  (6)  ini- 
mitiés ont  éteint  : pourquoi  raffiner  davantage?  Grâce  à 
la  miséricorde  divine,  la  piété  chrétienne  ne  dépend  pas 
des  inventions  (c)  de  l’esprit  humain;  et  pour  vivre  selon 
Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  étude,  ni  d'un  grand  appareil  de  littérature  : 
« Peu  de  choses  lui  sulfisent,  dit  Tertullien,  pour  con- 
« naître  de  .la  vérité  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  se  con- 
« duirc.  » Christiano  paucis  ad  scientiam  veritatis  opvs 

Qui  nous  a donc  produit  tant  de  doutes,  tant  de 
fausses  subtilités,  tant  de  dangereux  adoucissements  sur 
la  doctrine  des  mœurs,  si  ce  n’est  que  nous  voulons 
tromper  et  être  trompés?  De  là  tant  de  questions  et  tant 
d’incidents,  qui  raffinent  sur  les  chicanes  et  les  détours 
du  barreau.  Vous’  avez  dépouillé  cet  homme  pauvre,  et 
vous  êtes  devenu  un  grand  fleuve  engloutissant  les  pe- 
tits ruisseaux;  mais  vous  ne  savez  pas  par  quels  moyens, 
ni  je  ne  me  soucie  de  le  pénétrer.  Soit  que  ce  soit  en  le- 
vant les  bondes  [des]  digues,  soit  par  quelque  machine 
plus  délicate,  enfin  vous  avez  mis  cet  étang  à sec,  et  il 
vous  redemande  ses  eaux.  Que  ni’imjiorte,  ô grande  ri- 
vière qui  regorges  de  toutes  parts,  en  quelles  manières 
et  par  quels  détours  ses  eaux  ont  coulé  en  ton  .sein?  Je 


Va*,  (o)  De  nos  lions  désirs.  — (A)  Vos.  — (c)  Subtililés. 

1 . Ed.  : vaut.  Mais  Bossuet  eorrige  et  reprend  la  première  per- 
sonne. 

2.  De  anim,,  n.  2 ; Ms.  : De  niiimn,  si  je  ne  me  trompe. 

3.  Ms.,  p.  X.  Add.  inarpin. 
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vois  qu’il  est  desséché  et  que  vous  l’avez  dépouillé  de  son 
peu  de  bien.  Mais  il  y a ici  des  questions,  et  sans  doute 
des  questions  importantes  ; tout  cela  pour  obscurcir  la 
vérité.  C’est  pourquoi  saint  Augustin  a raison  de  com- 
parer ceux  qui  les  forment  à des  hommes  « qui  soufflent 
€ sur  de  la  poussière  et  se  jettent  de  la  terre  aux  yeux  : » 
Suffl(mtes[in]pulverem  et  excitantes  terram  in  oculos  stios'l 
Eh  quoi  ! vous  étiez  dans  le  grand  chemin  [a)  de  la  cha- 
rité chrétienne,  la  voie  vous  paraissait  toute  droite, 
et  vous  avez  soufflé  sur  la  terre  : mille  vaines  con- 
tentions, mille  questions  de  néant  se  sont  excitées,  qui 
ont  troublé  votre  vue  comme  une  poussière  importune, 
et  vous  ne  pouvez  plus  vous  conduire;  un  nuage  vous 
couvre  la  vérité,  vous  ne  la  voyez  qu’à  demi. 

Mais  c’en  est  assez,  chrétiens,  pour  convaincre  leur 
mauvaise  vie.  Car  encore  que  nous  tournions  le  dos  au 
soleil  et  que  nous  tâchions  par  ce  moyen  de  nous  enve- 
lopper dans  notre  omhre,  les  rayons  qui  viennent  [de] 
part  et  d’autre  nous  donnent  toujours  assez  de  lumière. 
Encore  que  nous  détournions  nos  visages  de  peur  que  la 
vérité  ne  nous  éclaire  de  front,  elle  envoie  par  les  côtés 
assez  de  lumière  pour  nous  empêcher  de  nous  mécon- 
naître. Accourez  ici,  amour-propre,  avec  tous  vos  noms, 
toutes  vos  couleurs,  tout  votre  art  et  tout  votre  fard; 
venez  peindre  nos  actions,  venez  colorer  nos  vices;  ne 
nous  donnez  point  de  ce  fard  grossier  qui  trompe  les 
yeux  des  autres;  déguisez-nous  si  délicatement  et  si 
finement,  que  nous  ne  [nous]  connaissions  plus  nous- 
mêmes. 

Je  n’aurais  jamais  fait,  messieurs,  si  j’entreprenais  au- 
jourd’hui de  vous  raconter  tous  les  artilices  par  les(|uels 

Var.  (a)  Ut  grande  voie. 

1.  Conf.  XII,  IC. 


Digilized  by  Google 


sim  LA  HAINE  DE  LA  VÉRITÉ.  3ff7 

l'amour-propre  nous  caclte  à nous-mêmes,  en  nous  don- 
nant de  faux  jours,  en  nous  faisant  prendre  le  change, 
en  détournant  notre  attention  ou  en  charmant  (a)  notre 
vue.  Disons  quelques-unes  de  ces  finesses;  mais  donnons 
en  même  temps  une  règle  sûre  pour  en  découvrir  la  ma- 
lice. Vous  allez  voir,  chrétiens,  comment  il  nous  persuade 
premièrement  que  nous  sommes  bien  convertis,  quoique 
l’amour  du  monde  règne^encore  en  nous,  et,  pour  nous 
pousser  plus  en  avant,  que  nous  sommes  zélés,  quoique 
nous  ne  soyons  pas  même  charitables. 

Voici  comme  il  [s’y]‘ prend  pour  nous  convertir;  prêtez 
l’oreille,  messieurs,  et  écoutez  les  belles  conversions  que 
fait  l'amour-propre.  11  y a presque  toujours  en  bous 
quelque  commencement  imparfait  et  quelque  désir  de 
vertu,  dont  l’amour-propre  relève  le  prix  et  iju’il  fait 
passer  pour  la  vertu  même.  C'est  ainsi  qu’il  commence 
à nous  convertir.  Mais  il  faut  s’affliger  de  ses  crimes;  il 
trouvera  le  secret  de  nous  donner  de  la  componction. 
Nous  serions  bien  malheureux,  chrétiens,  si  le  péché 
n'avait  pas  ses  temps  de  dégoût,  aussi  bien  que  toutes 
nos  autres  occupations.  Ou  le  chagrin,  ou  la  plénitude 
fait  qu'il  nous  déplaît  quelquefois  : c’est  la  contrition  que 
fait  l’amour-propre.  Bien  plus,  j’ai  appris  du  grand  saint 
Grégoire*  que  comme  Dieu,  dans  la  profondeur  de  ses 
miséricordes,  laisse  quelquefois  dans  ses  serviteurs  des 
désirs  imparfaits  du  mal  pour  les  enraciner  dans  l’hu- 
milité, aussi  l’ennemi  de  notre  .salut,  dans  la  profondeur 
de  ses  malices,  laisse  naître  souvent  dans  les  siens  un 
amour  imparfait  de  la  justice,  <|ui  ne  sert  qu’à  les  enfler 


Vas.  (u)  Trompanl. 

1 . Ha.  : Comme  II  te  prend. 

2.  Pastor.t  30. 
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par  la  vanité' ! Ainsi  le  niallioureuN  Balaain  admirant  les 
tabernades  des  jusle.s®,  s’écrie  tout  touché,  ce  semble  : 
(I  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  des  justes  I » Est-il 
rien  de  plus  pieux?  Mais  après  avoir  prononcé''  leur  mort 
bienbeureusc,  le  même  donne  aussitôt  des  conseils  per- 
nicieux contre  leur  vie.  Ce  sont  « les  profondeurs  de 
Satan  »,  comme  les  appelle  saint  Jean  dans  \ Apocalypse, 
allitudines  Sutanœ';  maisil  fait  jouer  pourcela  les  ressorts 
délicats  de  notre  amour-propre.  C’est  lui  <|ui  fait  passer 
ces  dégoûts  qui  viennent  ou  de  chagrin  ou  d'Iiumeur 
pour  la  componction  véritable,  et  des  désirs  qui  sem- 
blent sincères  pour  des  résolutions  déterminées.  Mais"  je 
veux  encore  vous  accorder  que  le  désir  peut  être  sincère  : 
mais  ce  sera  toujours  un  désir  et  non  une  résolution  dé- 
terminée; c'est-à-dire  ce  sera  toujours  une  fleur,  mais 
ce  ne  sera  jamais  un  fruit,  et  c’est  ce  que  Jésus-Christ 
cherche  sur  ses  arbres. 

Pour  nous  détromper,  chrétiens,  des  tromperies  de 
notre  amour-propre,  la  règle  est  de  nous  juger  par  les 
œuvres.  C’est  la  seule  règle  infaillible,  parce  (jue  c’est  la 
seule  que  üieu  nous  donne.  Il  s'est  réservé  de  juger  les 
cœurs  par  leurs  dispositions  intérieures  et  il  ne  s’y 
trompe  jamais.  Il  nous  a donné  les  œuvres  comme  la 
marque  pour  nous  reconnaître  : c’est  la  seule  (|ui  ne 
trompe  pas.  Si  votre  vie  est  changée,  c’est  le  sceau  de  la 
conversion  de  votre  cœur.  Mais  prenez  garde  encore  en  ce 

I.  Noie  marginale  (Ms.’,  p.  \iil. — Viv.  p.t29):  « (à.'ux-là  sc  croient 
de  grands  pécheurs;  ceux-ci  se  persuadent  souvent  qu'iU  sont  de 
grands  sainis.  — Pesei.  s 

3.  A'iim.,  XXIII,  10. 

a.  Dans  le  sens  de  : déclaré  — proclamé.  Uossiict  avait  d'abord 
écrit  : estimé. 

i.  itpoc. , II,  3t. 

à.  Ce  mois  est  ajouté  après  coup,  sans  que  Bossuet  ait  pris  le  temps 
du  voir  qu'il  y aurait  ainsi  une  répétition  et  d’rlTacer  peul-èire  le 
muii  qui  commence  la  phrase  siiivanle. 
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lieu  aux  subtilités  (le  l’amour-propve.  Prenezgarde  qu’il  ne 
change  un  vice  en  un  autre,  et  non  pas  ce  vice  en  vertu  ; 
(jue  l'amour  du  monde  ne  règne  en  vous  sous  un  autre 
titre;  que  ce  tyran,  au  lieu  de  remettre  le  trône  à Jésus- 
Christ  le  légitime  seigneur,  n’ait  laissé  un  successeur  de 
sa  race,  enfant  aussi  bien  que  lui  de  la  même  convoitise. 
Venezàl’épreuvedesœuvres;  mais  ne  vous  contentez  pas 
de  quelques  aumônes  ni  de  quei<(ue demi-restitution'.  Ces 
œuvres  dont  nous  parlons,  qui  sont  le  sceau  de  la  conver- 
sion, doivent  être  des  œuvres  pleines  devant  Dieu,  comme 
parle  l’Écriture-Sainte  : Non  invenio  opéra  tua  plena  coram 
Deo  meo  [je  ne  trouve  point  vos  œuvres  pleines  devant  mon 
Dieu]’,  c’est-à-dire  qu’elles  doivent  embrasser  toute 
l’étendue  de  la  justice  chrétienne  et  évangélique. 

Après  vous  avoir  montré  dequellesortc  l’amour-propre 
convertit  les  hommes,  je  vous  ai  promis  de  vous  dire 
comment  il  fait  semblant  d'allumer  leur  zèle.  Je  rcxjdi- 
(|uerai  en  un  mot  : c’est  qu’il  est  naturel  à l’homme  de 
vouloir  tout  régler,  excepté  lui-même.  Un  tableau  qui  ii’csl 
pas  posé  en  sa  place  cho(|ue  lajustessede  notre  vue;  nous 
ne  souffrons  rien  au  prochain,  nous  n’avons  de  la  facilité 
ni  de  l’indulgence  pour  aucune  faute  des  autres.  Ce 
grand  dérèglement  vient  d’un  bon  principe,  c’est  qu'il  y 
a en  nous  un  amour  de  l’ordre  et  de  la  justice  qui  nous 
est  donné  pour  nous  conduire.  Celte  inclination  est  si 
forle  qu’elle  ne  peut  demeurer  inutile;  c’est  pourquoi 
si  nous  ne  l’occupons  au  dedans  de  nous,  elle  s’amuse 
au  dehors,  elle  se  tourne  à régler  les  autres,  et  nous 
croyons  être  fort  zélés  quand  nous  délestons  le  mal  dans 
les  autres.  11  plaît  à l’amour-propre  que  nous  exercions, 
ou  plutôt  (|ue  nous  consumions  et  que  nous  épuisions 
ainsi  notre  zèle. 

1.  BoMuel  üériinc  le  uiol  et  écrit  : demie. 

2.  Apoc.,  III,  2. 
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Faites  ce  que  vous  vouleï  qu'on  vous  fasse;  employez 
pour  vous  la  même  mesure  dont  vous  vous  servez 
pour  les  autres  : toutes  les  ruses  de  l’amour-propre 
seront  éventées.  N’ayez  pas  deux  mesures,  l’une  pour 
le  prochain  et  l’autre  pour  vous,  « car  c’est  chose  abo- 
« minable  devant  le  Seigneur'.»  N’ayez  pas  une  petite 
mesure  où  vous  ne  mesuriez  que  vous-même,  pour  régler 
vos  devoii’s  ainsi  qu’il  vous  plaît;  car  cela  attire  la  colère 
de  Dieu  : Mensura  minor  irœ  plena^,  [La  fausse  mesure  est 
pleine  de  la  colère  de  Dieu,  dit  le  prophète  [Miellée]? 
Prenez  la  grande  mesure  du  christianisme,  la  mesure 
de  la  charité;  mesure  pleine  et  véritable,  <|ui  enferme 
le  prochain  avec  vous,  et  qui  vous-  range  tous  deux 
sous  la  même  règle  et  sous  les  mêmes  devoirs,  tant  de 
l’équité  naturelle  que  de  la  justice  chrétienne. 

Ainsi  ce  grand  ennemi  de  la  vérité  intérieure,  l’amour- 
propre,  [sera]  détruit  en  nous-mêmes  ; mais  s’il  vit  en- 
core, voici  (]ui  lui  doit  donner  le  coup  de  la  mort  : la 
vérité  dans  les  autres  hommes,  convainquant  et  repre- 
nant les  mauvaises  œuvres.  C’est  le  dernier  effort  (|u’elle 
fait,  et  c’est  là  qu’elle  reçoit  les  plus  grands  outrages. 

TROISIÈME  POINT» 

S’il  appartient  à la  vérité  de  régler  les  hommes  et  de 
les  juger  souverainement,  à plus  forte  raison,  chré- 
tiens, elle  a droit  de  les  censurer  et  de  les  reprendre. 

1.  Prov.,  XX,  23. 

2.  Mich.  VI,  10. — Ma.  Viv.:  Zacharie.  Bosauct  allHbuitit  à 7.acliarie 
Ica  parolea  de  Mirhée.  Les  Bdiilldirtina  sont  cniré.a  dans  sa  peiisde  en 
rdtablissanl  l’exaelilude  de  la  cilalion. 

3.  Ms.,  f.  ,'i2-57  (paginés  en  lettres  capitales  A-0.  Cf.  les  renvois 
du  sommaire  autographe).  Ce  troisième  point  a été,  comme  le  précé- 
dent, rapporté  au  discours  suivant  (Déf.,  I.  V,  p.  524-S30;  Vers., 
xia,  75;  Vlv.,  IX,  431). 
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C'est  pourquoi  nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que 
l un  des  devoirs  les  plus  importants  de  ceux  qui  sont  éta- 
blis pour  être  les  dépositaires  de  la  vérité,  c’est  de  repren- 
dre sévèrement  les  personnes,  et  il  faut  que  nous  appre- 
nions de  saint  Augustin  quelle  est  l’utilité  d’un  si  saint  em- 
ploi. Ce  grand  homme  nous  l’explique  en  un  petit  mot,  au 
livre  De  la  Correction  et  de  la  Grâce  ’ où,  faisant  la  com- 
paraison des  préceptes  que  l’on  nous  donne  avec  les  (a) 
reproches  que  l’on  nous  fait,  et  recherchant  à fond,  se- 
lon sa  coutume,  l’utilité  de  l’un  et  de  l’autre,  il  dit  que 
« comme  on  nous  enseigne  par  le  précepte  ce  que  nous 
avons  à faire,  on  nous  montre  {b)  par  les  reproches  que 
si  nous  ne  le  faisons  [pas],  c’est  par  notre  faute.  » 

Et  en  effet,  chrétiens,  c’est  là  le  fruit  principal  de  telle 
censure.  Car  quelque  front  qu’aient  les  pécheurs,  le  pé- 
ché est  toujours  timide  et  hoqteux  ; c'est  pourquoi  qui 
médite  un  crime  médite  pour  l’ordinaire  une  excuse; 
c’est  surprise,  c’est  fragilité,  c’est  une  rencontre  impré- 
vue. Il  se  cache  ainsi  à lui-même  plus  de  la  moitié  de  son 
crime.  Dieu  lui  suscite  un  censeur  charitable,  mais  ri- 
goureux, qui,  perçant  toutes  ses  défenses  (c),lui  fait  sen- 
tir que  c’est  par  sa  faute,  et  lui  ôtant  tous  les  vains  pré- 
textes, ne  lui  laisse  que  son  péché  avec  sa  honte.  Si 
quelque  chose  le  peut  émouvoir,  c’est  sans  doute  cette 
sévère  correction,  et  c’est  pourquoi  le  divin  apôtre  or- 
donne à Tite,  son  cher  disciple,  d’être  dur  et  inexorable 
en  quelques  rencontres  ; « Ueprenez-les , dit-il,  dure- 
ment, » Increpa  illos  dure'*;  c’est-à-dire  qu’il  faut  jeter 
quelquefois  au  front  des  pécheurs  impudents  des  vérités 
toutes  sèches,  qui  les  fassent  rentrer  en  eux-mêmes  d’é- 

Var.  (a)  Et  de«.  — (»)  Fait  sentir.  — (c)  Excuses. 

1.  De  Correpl.el  jral.,  III,&. 

2.  TU.  I,  13. 
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tonnement  et  de  surprise  ' ; etsi  les  corrections  doi  ven  t em- 
prunter en  plusieurs  rencontres  une  certaine  douceur  de 
la  charité,  qui  est  tendre  et  compatissante,  elles  doivent 
aussi  empruntersouvent  quelque  espèce  de  rigueur  et  de* 
dureté  de  la  vérité,  qui  est  inflexible. 

Si  jamais  la  vérité  se  rend  odieuse,  c’est  particulière- 
ment, chrétiens,  dans  la  fonction  dont  je  parle.  Les 
pécheurs  toujours  sujierbes  ne  iieuvent  endurer  qu’on  les 
reprenne*,  et  c’est  pourquoi  le  grand  saint  Grégoire  les 
compare  à des  hérissons^.  Ktant  éloigné  de  cet  animal, 
vous  voyez  sa  tête,  ses  pieds  et  son  corps;  quand  vous 
approchez  pour  le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus  qu’une 
boule;  et  celui  que  vous  découvriez  (a)  de  loin  tout  en- 
tier, vous  le  perdez  tout  à coup,  aussitôt  que  vous  le  te- 
nez dans  vos  mains  (i).  Il  en  est  ainsi  de  l'homme  pé- 
cheur. Vous  avez  découtert  toutes  ses  menées  et  démêlé 
toute  son  intrigue;  enfin  vous  avez  reconnu  tout  l’ordre 
du  crime;  vous  voyez  ses  pieds,  son  corpset  sa  tête  ; aus- 
sitôt que  vous  pensez  le  convaincre  en  lui  racontant  ce 
détail,  par  mille  adres,ses  il  vous  retire  ses  pieils:  il  cou- 
vre soigneusement  tous  les  vestiges  de  son  crime;  il  vous 
cache  sa  tête:  il  recèle  profondément  ses  desseins;  il  en- 
veloppe son  corps,  c’est-à-dire  toute  la  suite  de  son  in- 
trigue, dans  un  tissu  artiheieux  d’une  histoire  embarras- 
sée et  faite  à plaisir  (c).  Ce  que  vous  pensiez  avoir  vu  si 

Va»,  (a)  Voyci.  — (t)  Que  vou.<  »'ei  mis  la  main  dettus,  — (r)  l’n 
lissu  artiUcleux  de  mille  rencontre». 

1 . Quatre  mola  aoulignéa  dan»  le  M». 

2.  Troi»  mol»  qu’on  serait  peut  l'Ire  niilorisit  à supprimer  pour  la 
môme  raison. 

3.  En.  : Qurhiue  rérilabla  i/iic  »oir/if  Ut  rc/irocAc»  (Ms.  : votrepio- 
cbet)f  Ht  ne  manqnrnt  point  d'artijiert  pour  tes  éluder^  cl  après  ils  se 
lourntronl  contre  vont.  Mais  ce  pa».»age  est  barré  dans  le  manuscril , 
aussi  bien  que  les  neuf  lignes  qui  suivent. 

4.  l’ottor.  III,  II. 
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rlistinctenient,  n’est  plus  qu’une  masse  informe  et  con- 
fuse^ où  il  ne  parait  ni  fin  ni  commencement;  et  cetic 
vérité  si  bien  démêlée  est  tout  à coup  disparue  parmi  ces 
vaines  défaites.  Ainsi  étant  retranché  (n)  et  enveloppé 
en  lui-même,  il  ne  vous  présente  plus  que  des  piquants; 
il  s’arme  à son  tour  contre  vous,  et  vous  ne  pouvez  le 
toucher  sans  que  votre  main  soit  ensanglantée,  je  veux 
dire  votre  honneur  blessé  par  quelque  outrage;  lemoin- 
•Ire  que  vous  recevrez  sera  le  reproche  de  vos  vains 
soupçons. 

€ Et  donc,  dit  le  saint  apôtre,  je  suis  devenu  votre  en- 
nemi en  vous  disant  la  vérité  : » Ego  inimicus  vobis  foetus 
sum,  verum  dicens  eoéû'/Ilest  ainsi,  chrétiens,  et  tel  est  l’a- 
veuglement des  hommes  pécheurs.  Qu’on  discoure  de  la 
morale,  qu’on  «léclame  contre  les  vices,  pourvu  qu'on  ne 
leur  dise  jamais  comme  Nathan  : « C’est  vous-même  qui 
êtes  cet  homine(é)';*  Ils  écouteront  volontiers  une  satire 
publique  des  mœurs  de  leur  siècle.  Et  cela  pour  quelle 
raison?  C’est  [c  qu'] ils  aiment,  dit  saint  Augustin,  les 
lumières  de  la  vérité,  mais  ils  ne  peuvent  souffrir  ses 
censures  ; « Amant  eam  lucentem,  oderunt  eam  redarguen- 
tem  ’.  « Elle  leur  plaît  quand  elle  se  découvre,  parce 
qu’elle  est  belle;  elle  commence  à les  choquer  quand 
elle  les  découvre  eux-mêmes,  parce  qu’elle  leur  montre 
qu’ils  sont  difformes  : (c)  *.  > Amant  eam  cum  seipsam 
indicat,  et  oderunt  eam  cum  eos  ipsos  indicat  Aveugles 
qui  ne  voient  pas  que  c’est  par  la  même  lumière  que  le 

Vab.  : (n)  Ce  pêclieiir  >1  bien  rclranché.  — (A)  CV«l  à voue  qu'on 
|iirlc.  — (c)  Leur  ditrormilé. 

I.  CoL,  IV,  10. 

i.  It  Rtij.,  III,  7.  — Ld.  : C'eal  à faits  qu'au  parle.  Variante  iiilro- 
duilo  dana  le  lexle. 

a.  Conf.  X,  33. 

4.  Kd.  : parce  qu’ils  soûl  difformes. 

à.  Conf,  ihid. 
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soleil  se  montre  lui-môme,  et  tous,  les  autres  objets  I lis 
veulent  cependant,  les  insensés  I que  la  vérité  se  dé- 
couvre à eux  sans  découvrir  [a)  quels  ils  sont  ; et  c il 
leur  arrivera  au  contraire,  par  une  juste  vengeance,  que 
la  lumière  de  la  vérité  mettra  en  évidence  leurs  mau- 
vaises œuvres,  pendant  qu’elle-même  leur  sera  cachée  : » 
Inde  relribuei  eis  ut  qui  se  ab  ea  manifestari  noluni,  et  eos 
nolentes  manifestet,  et  eis  ipsa  manifesta  non  sit  *. 

Par  conséquent,  chrétiens,  que  les  hommes  qui  ne 
veulent  pas  obéira  la  vérité  soufrrentdumoinsqu’elle(6)* 
les  reprenne  ; s’ils  la  dépossèdent  de  son  trône,  du  moins 
qu’ils  ne  la  retiennent  pas  tout  à fait  captive;  s’ils  la  dé- 
pouillent avec  injustice  de  (c)  l’autorité  du  commande- 
ment, qu’ils  lui  laissent  du  moins  la  liberté  de  la  plainte. 
Quoi!  veulent-ils  encore  étouffer  sa  voix?  Veulent-ils 
qu’on  loue  leurs  péchés,  ou  du  moins  qu’on  les  dissi- 
mule, comme  si  faire  bien  ou  mal  c’était  une  chose  in- 
différente? Ce  n’est  pas  ainsi,  chrétiens,  que  l’Évangile 
l’ordonne.  Il  veut  que  la  censure  soit  exercée  et  que  les 
pécheurs  soient  repris,  parce  que,  dit  saint  Augustin, 
€ s’il  y a quelque  espérance  de  salut  pour  eux,  c’est  par 
là  que  doit  commencer  leur  guérison;  et  s’ils  sont  en- 
durcis et  incorrigibles,  c’est  par  là  que  doit  commencer 
leur  supplice^.  » 

€ Mais  j'espère  de  vous,  chrétiens,  quelque  chose  de 
meilleur,  encore  que  je  vous  parle  de  la  sorte  ; » 
[Confidimus]  autem  [de  vobis  meliora  et  viciniora  saluti, 
tametsi  ita  loquimury.  Voici  les  jours  de  salut,  voici  le 

Var.  (fl)  Se  fasse  voir  sans  faire  voir.  — (ft)  Qu’on  les  reprenne. 
— (c)  S’ils  lui  Otent. 

1 . Cou/,  ibid. 

2.  En.  : Qu'on  lu  rtprenne. 

3.  De  Corrept . et  Grat . , 14. 

4.  He.br..,  vi,  9.  Me.  : tperamut  autem. 
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f£mps  de  conversion,  dans  Ies(]uels  on  verra  la  presse 
autour  des  tribunaux  de  la  pénitence.  C’est  principale- 
ment dans  ces  augustes  tribunaux  que  la  vérité  reprend 
les  pécheurs  et  exerce  sa  charitable  mais  vigoureuse 
censure.  Ne  désirez  pas  qu’on  vous  flatte  où  vous-mêmes 
vous  vous  rendez  vos  accusateurs.  N’imitez  pas  ces  mé- 
chants dont  parle  le  prophète  Isaïe  « qui  disent  à ceux 
qui  regardent  (a)  ; Ne  regardez  pas;  et  à ceux  qui  sont 
préposés  pour  voir;  Ne  voyez  pas  pour  nous  ce  qui  est 
droit  ; dites-nous  des  choses  qui  nous  plaisent,  trompez- 
iious  par  des  erreurs  agréables  : » Loquimini  nobis  pla- 
centia,  videle  mbh  errores,  auferte  a me  viatn,  declinnte  a 
me  semitam'.  « Otez-nous  cette  voie:  » elle  est  trop 
droite;  < otez-nous  ce  sentier  ; » il  est  trop  étroit.  En- 
seignez-'ïious  des  voies  détournées  où  nous  puissions  nous 
sauver  avec  nos  vices  (6)*.  Car  c’est  ce  que  désirent  (c)  les 
pécheui's  rebelles.  Au  lieu  que  la  conversion  véritable  est 
que  le  méchant  devienne  bon  et  que  le  pécheur  devienne 
juste,  ils  imaginent  une  autre  espèce  de  conversion  où  le 
mal  soit  changé  en  bien,  où  le  crime  devienne  honnête, 
où  la  rapine  devienne  justice,  et  ils  cherchent  jusqu’au 
tribunal  de  la  pénitence  des  flatteurs  qui  les  entretien- 
nent dans  cette  pensée. 

Loin  de  tous  ceux  qui  m’écoulent  une  disposition  si 
funeste!  Cherchez-y  des  amis  et  non  des  ^flatteurs  (d)*, 
des  juges  et  non  des  complices,  des  médecins  charitables 
et  non  pas  des^  empoisonneurs.  Ne  vous  contentez  pas 
de  replâtrer  où  il  faut  toucher  jusqu’aux  fondements. 
C’est  un  commencement  de  salut  d’être  capables  des 

Vab.  (o)  Volent.  — (*)  Nous  convertir  sans  changer  nos  cœurs.  — 
(c)  C'est  où  en  viennent.  — [d]  De»  trompeur». 

t.  Isa,,  XXX,  tO,  11. 

2.  Ko.  : [el]  nous  convertir  tan»  changer  nos  cœur», 

3.  Ed.  : de»  trompetiri, 

4.  Dér.,  Vers.  : et  non  de». 
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remèdes  Torts'.  Ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  tempé- 
rament, ni  adoucissement,  ni  condescendance.  Venez 
rougir  tout  de  bon,  tandis  que  la  honte  est  salutaire  ; 
venez-vous  voir  tout  tels*  que  vous  êtes,  afin  que  vous 
ayez  horreur  de  vous-mêmes;  et  que,  confondus  par  les 
reproches,  vous  vous  rendiez  enfin  dignes  de  louanges  "et 
non-seulement  de  louanges,  mais  d’une  gloire  éter- 
nelle* : Vt  Deo  miserante...  desinat  agere  pudenda  et  do- 
lenda,  atque  agat  laudnndn  atque  grntanda*. 

•Mais  ne  faut-il  pas  user  de  condescendance?  N’est-ce 
pas  une  doctrine  évangélique  (a),  qu’il  faut  s’accommo- 
der à l’infirmité  humaine?  Il  le  faut,  n'en  doutez  pas, 
chrétiens;  mais  voici  l’esprit  véritable  de  la  conde.scen- 
dance  chrétienne: elle  doit  [être]  dans  la  charité,  et  non 
pas  dans  la  vérité.  Je' veux  dire  : il  faut  que  la  charité 
compatisse,  et  non  pas  que  la  vérité  se  relâche;  il  faut 
supporter  l’infirmité,  mais  non  pas  l'excuser  ni  lui  com- 
plaire. Il  faut  imiter  .saint  Cyprien,  dont  saint  Augustin 
a dit  ces  beaux  mots,  « que  considérant  les  pécheurs,  il 
les  tolérait  dans  l’Église  par  la  patience  de  la  charité,  » 
et  voilà  la  condescendance  chrétienne;  < mais  que 
tout  en-semble  il  les  reprenait  par  la  force  de  la  vérité*,  » 
et  voilà  la  rigueur  apostolique  ; Etveritatislibertatcredar- 
guit,  etcharittttis  virtute  sustinuit.  Car,  pour  ce  qui  est  de 
la  vérité  etde  la  doctrine,  il  n’y  a plus  àespérer  d’accom- 

.Va».  (n)  Un  précepte  de  l'Ëvangile. 

1.  Déf.,  Veri.:A’o(rr  plaie  iiivetérte  n'etl  pas  en  état  d'étre  guérie  par 
lies  léiiiiifs;  il  est  temps  d’appliquer  le  fer  et  le  feu.  Phrase  elTacée. 

î.  Vert.,  Viv.  : tous  tels.  Roasuet  ne  rcul  paa  dire  ! Veiici-vous  voir 
tous;  iiiaia  bien  ; Yenez-ioits  voir  tout  (tout  il  Tait)  tels  que  vous  êtes. 
Le  nianutcril,  du  reste,  donne  le  singulier  (tout  tel),  eoiUinucllcmenl 
mêlé  au  pluriel  dans  eelte  phrase,  comme  nous  en  avons  déjà  observé 
plus  d’un  exemple. 

3.  NeuT  mois  ajoiilés  en  IGCU. 

4.  S.  Aiitj,,  Ve  Corr.  et  Orat.,  V,  7. 

b.  Ve  Bnpt.  contr.  Vouât.,  v,  17. 
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modenieiU;  et  en  voici  la  raison:  JésusClirist  a examiné 
une  fois  jusques  où  devait  s’étendre  la  condescendance. 
Lui  (|ui  connaît  parfaitement  la  faiblesse  humaine  et  le 
secours  qu'il  lui  donne,  a mesuré  pour  jamais  l'une  et 
l’autre  avec  ses  préceptes.  Ces  grands  conseils  de  perfec- 
tion, quitter  tous  ses  biens,  les  donner  aux  pauvres,  re- 
noncerpour  jamais  aux  honneurs  du  siècle,  passer  toute  sa 
vie  dans  la  continence,  il  les  propose  bien  dans  son  Évan- 
gile; mais  comme  ils  sont  au  delà  des  forces  communes, 
il  ii’cn  fait  pas  une  loi.  il  n’en  impose  pas  l’obligation. 
S’il  a eu  sur  nous  quelque  grand  dessein  que  notre  fai- 
blesse ne  pût  pas  porter,  il  en  a différé  l’accomplisse- 
ment jusqu’à  ce  que  l'inlirmité  ait  été'  munie  du  secours 
de  son  Saint-Esprit  : Non  potestis  portare  modo*.  Vous 
voyez  donc,  chrétiens,  qu’il  a pensé  sérieusement,  en 
esprit  de  douceur  et  de  charité  paternelle,  jusques  où’  il 
relâcherait  et  dans  quelles  bornes  il  retiendrait  notre 
liberté.  Il  n’est  plus  temps  maintenant  de  rien  adoucir, 
après  qu’il  a appporté  lui-même  tous  les  adoucissements 
nécessaires.  Tout  ce  «lue  la  licence  humaine  présume  au 
delà  n’est  plus  de  l’esprit  du  christianisme;  c’est  l’ivraie 
parmi  le  Iwm  grain:  c’est  ce  mystère  prédit  d’iniquité  par 
le  saint  Apôtre*,  ijui  vient  altérer  la  saine  doctrine. 

La  même  vérité  qui  est  sortie  de  sa  bouche  nous  jugera 
au  dernier  jour.  Conformité  entre  l’un  et  l’autre  état  : 
«Ce  sera  le  précepte  qui  deviendra  une  sentence  : ^Justifia 
cnnverlelur in  judiciam^.  Là  elle  parait  comme  [dans  ] une 

I . tD.  : eül  ilé  , 

î.  Jonii,,  XVI,  12. 

3.  Ed.  : Jii$qu'oü. 
t.  Il  Thêta.,  ii.  *. 

S.  Pt.,  xciii,  15.  Celle  aUilition  Bjoutile  en  marge  me  parait  prendre 
la  place  delà  phrase  suivanio,  que  les  éüUciirs  ont  conservée  dans  le 
texte , et  que  je  renvoie  aux  variantes  : « Telle  qn’il  l’a  prononcée, 
telle  elle  paraîtra  pour  prononcer  notre  tente  lire.  • 
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chaire  («)pour  nous  enseigner,  là  dans  un  trône  (à)*  pour 
nous  juger  ; mais  elle  sera  la  même  en  l’un  et  en  l’autre. 
.Mais  telle  ([u'elle  est  dans  l'un  et  dans  l'autre , telle  doit- 
elle  être  dans  notre  vie.  Car  quiconque  n’est  pas  d'ac- 
cord avec  la  règle,  elle  les*  repousse  et  les  condamne; 
quiconque  vient  se  heurter  contre  celte  rectitude  in- 
flexible, nous  vous  l’avons  déjà  dit,  il  faut  qu’elle  les 
rompe  et  les  brise. 

Désirons  donc  ardemment  que  la  règle  de  la  vérité  (c) 
se  trouve  en  nos  mœurs  telle  que  Jésus-Christ  l’a  pro- 
noncée. Mais  afin  iju’elle  se  trouve  dans  notre  vie,  dési- 
rons aussi,  chrétiens,  qu’elle  soit  en  sa  pureté  dans  la 
bouche  et  la  doctrine  de  ceux  à qui  nous  en  avons  donné 
la  conduite;  qu’ils  nous  reprennent,  pourvu  qu’ils  nous 
guérissent;  qu’ils  nous  blessent,  pourvu  qu’ils  nous  sau- 
vent; qu’ils  disent  ce  (jui  leur  plaira,  pourvu  qu’ils  disent 
la  vérité. 

Mais  après  que  nous  l’aurons  entendue,  considérons, 
chrétiens,  que  le  jugement  de  Dieu  est  terrible  sur  ceux 
qui  la  connaissent  et  (]ui  la  méprisent.  Ceux  à qui  la 
vérité  chrétienne  n’a  point  été  annoncée  seront  ensevelis, 
dit  saint  Augustin*,  comme  des  morts  dans  les  enfers; 
mais  ceux  qui  savent  la  vérité  et  qui  pèchent  contre  ses 
préceptes,  ce  sont  ceux  dont  David  a dit  « <iu’ils  y des- 
cendront tout  vivants  : » Uescenderunt  («n  infernum  vi- 
vetites]*.  Les  autres  y sont  comme  entraînés  et  précipités: 
ceux-ci  y descendent  de  leur  plein  gré;  ceux-ci“  y seront 

Var.  (a)  Là  clic  a une  chaire...  là  un  trûnc.  — (i)  Dans  un  trlbu- 
nat, — (c)  De  l'Ëvangile. 

1.  En.  ; Dans  un  tribunal, 

2.  Déf.,  Vers.  : elle  le  repoutse.  Quiconque  est  pris  par  BossnrI 
pour  un  pluriel. 

a.  Enarr.  in  Pt.,  LIV,  n.  16. 

4.  Pt.,  uv,  16. 

5.  En.  : ceux-Ux,  Correction  innocente  taite  pour  t'euphonie. 
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comme  des  morts,  et  les  autres  comme  des  vivants.  Cela 
veut  dire,  messieurs,  que  la  science  de  la  vérité  leur 
donnera  un  sentiment  si  vifde  leurs  peines,  que  les  autres 
en  comparaison,  quoique  tourmentés  très-cruellement, 
sembleront  comme  morts  et  insensibles.  Et  quelle  sera 
cette  vie?  C’est  qu’ils  verront  éternellement  cette  vérité 
qu’ils  ont  combattue;  de  quelque  coté  qu’ils  se  tournent, 
toujours  la  vérité  sera  contre  eux  : In  opprobrium , ut 
videant  semper';  en  quelques  antres  profonds  qu’ils  aient 
tâché  de  la  recéler  pour  ne  point  entendre  sa  voix,  elle 
percera  leurs  oreilles  par  des  cris  terribles;  elle  leur  pa- 
raîtra toute  nue,  aigre’,  inexorable,  inflexible,  armée  de 
tous  ses  reproches  pour  confondre  éternellement  leur 
ingratitude. 

Ah  ! mes  frères,  éloignons  de  nous  un  si  grand  malheur. 
Enfants  de  lumière  et  de  vérité,  nous  devons  aimer  la 
lumière,  même  celle  qui  nous  convainc;  nous  devons 
adorer  la  vérité,  même  celle  qui  nous  condamne.  Et  tou- 
tefois, chrétiens,  si  nous  sommes  bien  conseillés,  ne 
soyons  pas  longtemps  en  querelle  avec  un  ennemi  si 
redoutable;  accommodon.s-nous  pendant  qu’il  est  temps 
avec  ce  puissant  adversaire;  ayons  la  vérité  pour  amie,  ^ 
suivons  sa  lumière  qui  va  devant  nous,  et  nous  ne  mar- 
cherons point  parmi  les  ténèbres,  .\llons  droitement  et 
honnêtement  comme  des  hommes  qui  sont  en  plein  jour 
et  dont  toutes  les  actions  [sont]  éclairées,  et  à la  lin 
nous  arriverons  à la  clarté  immortelle  et  au  plein  jour 
de  l’éternité.  Amen. 

1.  Daii.,  XII,  2. 

2.  Mot  supprimé  par  les  édileura,  qui  l'auront  trouvé  trop  ramiller. 
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COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 

FIN  OU  SUITE  DU  PREHIER  POINT  ' 


Mais  revenons  à noire  sujet  et  continuons  de  suivre  la  piste 
de  l’aversion  (a)  que  nous  avons  pour  la  vdrité  et  pour  ses 
règles  invariables. 

Vous  ave*  vu,  chrétiens,  que  le  pécheur  la  détruit  (6)  ’ tout 
autant  qu’il  peut,  non-seulement  dans  la  loi  cl  dansl'Évan- 
gilc  quien  sont,  vousavons-nousdit,  de  fidèles  copies  (c), mais 
encore  dans  le  sein  de  Dieu,  où  elles  sont  écrites  en  original. 
Il  voit  qu’il  est  impossible  : «Je  suis  Dieu,  dit  le  Seigneur,  et 
ne  change  [point]  » Quoi  que  l’homme  puisse  attenter,  ce 
qu’a  prononcé  sa  divine  bouche  est  fixe  et  invariable  ; ni  le 
temps,  ni  la  coutume  ne  prescrivent  point  contre  l’Évangile  : 
Jésus  Christus  heri  et  liodie,  ipse  et  in  sœcula  ‘ : « [Jésus-Christ 
« était  hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  Je  même  dans  tous  les 
« siècles.]  » Il  ne  faut  donc  pas  espérer  que  la  loi  de  Dieu 
se  puisse  détruire.  Que  feront  ici  les  pécheurs  loujours^ous- 
sés  secrètement  dans  cette  haine  secrète  de  la  vérité  qui  les 
condamne?  Ce  qu’ils  ne  peuvent  corrompre,  ils  l’allèrent;  ce 
qu’ils  ne  peuvent  abolir,  ils  le  détournent,  ils  le  mêlent,  ils 
, le  falsifient,  ils  tâchent  de  l'éluder  par  de  vaines  subtilités  (d). 
Et  de  quelle  sorte,  messieurs?  en  formant  des  doutes  et  des 
incidents, en  réduisant  l’Évangile  à des  questions  artificieuses, 
qui  ne  servent  qu’à  faire  perdre,  parmi  des  détours  infinis, 
la  trace  toute  droite  de  la  vérité. 

Car  ces  pécheurs  subtils  cl  ingénieux,  qui  tournent  de  tous 

Var.  (o)  üc  la  haine. — (è)  En  détruit  — la  veut  détruire. — (c)  Les 
véritables  copies.  — (d)  Par  des  questions  dangereuses. 

1.  Ms.,  f.  2Î,  23.  2*.  Déf.,  l.  V,  p.  497.  (Cf.  Vers.,  XIII,  p.  39: 
Vlv.,  IX,  405.) 

2.  Déf.  ; en  détruit  tout,  autant  qu’il  peut.  Vers.  Viv,  ; les  détruit. 

3.  Malach.,  ni,  6.  r 

4.  Uebr.,  XIII,  8.  Ms.  ; et  ipse. 
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rûtés  l’Évangile,  qui  trouvcnl  des  raisons  de  douter  sur  l'exé- 
cution de  tous  ses  préceptes,  qui  fatiguent  les  casuisics  par 
leurs  consultations  infinies,  ne  travaillent  qu';\  envelopper  la 
règle  des  meeurs.  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Augustin, 
« qui  se  tourmentent  beaucoup  pour  ne  trouver  pas  ce  qu’ils 
■ cherchent  : » diikil  laborant  nisi  uon  invenire  qiiod  qiirrnint  ^ : 
ou  plutôt  ce  sont  ceux  dont  parle  l’ApOtre,  qui  n'ont  jamais 
de  maximes  fixes  ni  de  conduite  certaine,  «qui  apprennent 
toujours  et  qui  n’arrivent  jamais  A la  science  de  la  vérité:  » 
Semper  discentea,  et  nunqtiam  ad  scientiam  verilatis petxenieiites*. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  chréliens,  que  doivent  être  les  enfants  de 
Dieu.  A Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  que  la  doctrine 
chrétienne  soit  toute  en  doutes  * et  en  questions  ! l’Évan- 
gile nous  a donné  quelques  principes,  Jésus-Christ  nous  a ap- 
pris quelque  chose  : qu’il  puisse  se  rencontrer  quelquefois 
des  difflcultés  extraordinaires,  je  ne  m’y  veux  pas  opposer; 
mais  je  ne  crains  point  d’assurer  que,  pour  bien  régler  notre 
conscience  sur  la  plupart  des  devoirs  du  christianisme,  1a 
simplicité  et  la  bonne  foi  sont  de  grands  docteurs  : ils  laissent 
peu  de  choses  indécises.  Par  lu  grAce  do  Dieu,  messieurs,  la 
vie  pieuse  et  chrétienne  ne  dépend  pas  des  subtilités  ni  des 
belles  inventions  de  l’esprit  humain  : pour  savoir  vivre  selon 
Dieu  en  simplicité,  le  chrétien  n’a  pas  besoin  d’une  grande 
élude  ni  d’un  grand  appareil  de  littérature  ; « Peu  de  choses 
O lui  suffisent,  dit  Tertullicn,  pour  connaître  de  la  vérité  au- 
« tant  qu’il  (o)  lui  en  faut  pour  se  conduire  : » Christiaiio 
paucis  ad  scieiiliam  veritatis  opus  est 

Qui  nous  a donc  produit  tant  de  doutes,  tant  de  fausses  sub- 
tilités, tant  de  dangereux  adoucissements  sur  la  doctrine 
des  mœurs,  si  ce  n’est  que  nous  voulons  tromper  ou  être  trom- 
pés? Ces*  excellents  docteurs,  auxquels  je  vous  renvoyais, 
la  simplicité  et  la  bonne  foi,  donnent  des  décisions  trop  for- 

Vab.  (n)  Ce  qu’il. 

1.  De  Gen.  cont.  Manich.,  Il,  2. 

2.  Il  Tini.,  III,  7. 

3.  Déf.  : en  doule, 

K,  De  miim,,  II.  2.  • 

5.  Kn.  : Cia  ileiir, 

21 
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melins  La  chair  qui  est  condamnée*  cherche  des  détours 
et  des  emliarras.  De  lA  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes. 
C’est  pourquoi  saint  Augustin  a raison  de  dire  que  ceux  qui  les 
forment  soufflent  sur  de  la  poussière  et  jettent  de  la  terre 
dans  leurs  yeux.  Sufltantcs  in  jmlverem  et  excitanles  terram  in 
ocu/os  silos  Ils  étaient  dans  le  grand  chemin,  et  la  voie  de  la 
justice  même  leur  paraissait  toute  droite;  ils  ont  soufflé  sur 
la  ferre,  et  de  vaincs  contentions,  des  questions  de  néant  (a) 
qu’ils  ont  excitées,  ont  troublé  leur  vue  comme  une  poussière 
importune,  et  ils  ne  peuvent  plus  se  conduire. 

Sans  faire  ici  la  guerre  à personne,  si  ce  n'est  à nous-mé- 
mes  et  à nos  vices,  nous  pouvons  dire  hautement  que  notre 
attachement  à la  terre  et  le  relAchement  (6)  de  la  discipline 
ont  fait  naître  plus  que  jamais  en  nos  jours  de  vaines  et  perni- 
cieuses subtilités.  Règle  pour  s'examiner  *:  Quiconque  est  in- 
quiet et  veut  se  mettre  en  repos,  voyez  quelle  est  cette  in- 
quiétude et  de  quelle  cause  elle  vient.  Par  lA  vous  pouvez 
connaître  votre  disposition  véritable.  Mais  si  vous  voulez  ne 
vous  tromper  pas  à connaître  quelle  est  cette  inquiétude  et 
de  quelle  cause  elle  vient,  examinez  attentivement  ce  que  vous 
craignez.  Ou  vous  craignez  de  faire  mal,  ou  vous  craignez 
qu’on  vous  disc(c)  que  vous  faites  mal.  L'Ain  est  la  crainte  des 
enfants  de  Dieu,  l’autre  est  la  crainte  des  enfants  du  siècle.  Si 
vous  craignez  de  mal  faire,  vous  cherchez  Jésus-tdirist  dans 
l'esprit  des  Mages  pour  rendre  honneur  à la  vérité;  sinon 
vous  cherchez  Jésus-Christ  dans  l'esprit  d’Ilérode,  pour  lui 
faire  outrage  *. 

Var.  (n)  Do  nul  poids.  — (i>)  L’alTaililissciucnl. — (e)  De  savoir. 

1.  Kl).  : i>our  noire  conduile.  Ainsi  nous  pouvons  dire,  ric.  C'est  ta 
qu’on  a renoué  le  discours  de  IGRG  avec  cciui  de  IGGI.  (V.  plus  loiiij 
p.  335.)  J'ai  préféré  rcsltlurr  dans  son  intégrité  la  rédaction  primitive. 

2.  Ms.,  f.  27  (Prenez  d’abord  le  verso). 

3.  Conf.,  xit,  tO. 

t.  Addition  marginale  sans  renvoi  : • Les  uns  rherclicnt  Jésus-Christ 
comme  les  Mages  pour  adorer  sa  vérité  ; les  autres  le  cherchent  dans 
l’esprit  d’Hérode  pour  faire  outrage  à sa  vérité.  • 

5.  On  volt  au  juste  quel  était  le  caractère  de  ces  dernières  pages  : 
c'est  une  es(|uisse  où  Uussuet  clierchait  encore  sa  pensée.  Il  est  tout 
simple  (|u'il  soit  revenu  à ce  brsuillon  par  deux  fois  en  composant  la 
second  point  de  scs  deux  discours.  Mais  on  ne  pouvait  d'aucune  fa^'on  ni 
le  faire  entrer  dans  le  texte  délinitif , ni  le  rattacher  au  premier  point. 
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Prêché  dam  U ehapeUc  royale  de  SaiBt«Gemiaiii>eD-Layey 
le  11  arril  1666. 


Son  poieil  mttftdtw  odûM  «km;  fiw  oulem 
odil  y quia  (ealtmonttim  ptrhibeo  de  illo  quod 
Optra  ejus  mala  tant. 

Le  monde  ne  peut  point  voua  haïr,  et  il  me 
hait,  parce  que  je  rends  témoipiage  de  lui  que 
MS  œuvres  sont  mauvaises. 

Joan,f  Tn,  7. 

Les  hommes’,  presque  toujours  (a)  injustes,  le  sont 
en  ceci  principalement  que  la  vérité  leur  est  odieuse’. 
Ce  n’est  pas  qu’ils  ne  pensent  tous  avoir  de  l'amour  pour 
elle.  Et,  en  effet,  chrétiens,  quand  la  vérité  ne  fait  autre 
chose  que  de  se  montrer  elle-même  dans  ses  belles  et 
adorables  maximes,  un  cœur  serait  bien  farouche  qui 
refuserait  son  affection  à sa  divine  beauté;  mais  lorsque 
ce  même  éclat  qui  ravit  nos  yeux,  met  au  jour  nos  dé- 
fauts (i)',  et  que  la  vérité,  non  contente  de  nous  mon- 

Vah.  (a)  Trop  souTent.  — (*)  Imperfertions, 

1 Md.,  t.  XIII,  r.  35-U,  Déf.,  t.  V,  p.  S08-SI5,  499- 

507.  (C.r.  Vers,,  XIII,  54,  42;  VIv.,  IX,  415,  407.) 

2.  Ms.,  f.  3C. 

3.  Drf.,  Vers.  ! fl  (/ti'i/s  ne  peui'eiit  touffrir  sri  lumiiTea. 

s.  Kn.  : KO»  im/ifr/fclinn.»  fl  no.»  défimti. 
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lior  ce  (|u'ellc  csl,  viciU  à nous  manifeslcr  ce  (|uc  nous 
soiiiincs,  alors,  coininc  si  elle  avait  perilu  toute  sa 
l>cauU‘  en  nous  découvrant  notre  laideur,  nous  coin- 
inençons  aussitôt  à la  liaïr,  et  ce  beau  tniroir  nous  dé- 
plaît à cause  (|u’il  est  trop  iidèle. 

Étrange  égarement  de  l'esprit  humain,  r|ue  nous 
souffrions  en  nous-mêmes  si  facilement  des  maux  dont 
nous  ne  pouvons  supporter  la  vue,  (|ue  nous  ayons  les 
yeux  plus  tendres  et  plus  délicats  que  la  conscience,  et 
que  i)endant  que  nous  liaïssons  tellement  nos  vices  que 
nous  ne  pouvons  les  voir,  nous  nous  y plaisions  telle- 
ment (|ue  nous  ne  craignions  pas  de  les  nourrir  (o); 
comme  si  notre  âme  insensée  mettait  son  bonheur  à se 
tromper  elle-même,  et  se  délivrait  do  scs  maux  (A)  en 
y ajoutant  le  plus  grand  de  tous,  qui  est  celui  de  n’y 
j)cnser  pas  et  celui  même  de  les  méconnaître!  C’est, 
mcssieui's,  un  si  grand  excès  (|ui  fait  que  le  Sauveur  se 
plaint,  dans  mon  texte,  (pie  le  monde  le  liait  à cause  qu'il 
découvre  ses  mauvaises  œuvres;  et  comme  il  n'est  que 
tro|)  vrai  que  nous  sommes  coupables  du  même  attentat 
(pic  Jésus-Christ  a repris  dans  les  Juifs  ingrats,  j'invo- 
querai' aujourd’hui  (c)  toute  la  force  du  Saint-Ksprit 
contre  l'injustice  des  hommes  <]ui  haïssent  la  vérité,  et 
[nous  demanderons]  ((/)  pour  cela  les  puissantes  inter- 
cessions de  celle  (|ui  l’a  conçue  et  (|ui  l’a  enfantée  au 
monde;  c’est  la  divine  Marie  que  nous  saluerons  avec 
l’ange. 

V*n.  (n)  Fonionlcr.  — (i)  — (t)  Il  est  juste  que  nous 

invoquions,  — (d)  Kl  que  nous  (Icinanüioiis. 

t.  En.  : i7  rsl  juste  iinenous  vivoqnions.  Variante  inlrodiillc  ilans  le 
Icxle. 
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«Tous  ceux  qui  font  mal*,  dit  le  Fils  de  Dieu,  haïssent 
la  lumière  et  craignent  de  s’en  approcher  (n),  à cause 
qu’elle  découvre  leuisi  mauvaises  œuvres’. «S’ils  haïs.scnt 
la  lumière,  ilshaïssent  par  conséquent  la  vérité,  qui  est  la 
lumière  de  Dieu  et  la  seule  qui  peut  éclairer  les  yeux  de 
l’esprit.  Mais  afin  que  vous  entendiez  de  quelle  sorte  et 
par  quels  principes  se  forme  en  nous  cette  haine  de  la 
vérité,  écoutez  une  Ixillc  doctrine  du  grand  saint  'flio- 
mas,  en  sa  seconde  partie  (6),  où  il  traite  expressément 
cette  question 

Il  pose  pour  fondement  que  le  principe  de  la  haine, 
c’est  la  contrariété  et  la  répugnance;  tellement  que  les 
hommes  ne  sont  capables  d’avoir  de  l aversion  jiour  la 
vérité,  qu’autant  qu’ils  la  considèrent  dans  quelque 
sujet  particulier  où  elle  combat  leurs  inclinations.  Or 
nous  la  pouvons  considérer  (c),  ou  en  tant  qu’elle  réside 
en  Dieu,  ou  en  tant  que  nous  la  sentons  en  nous-mêmes, 
ou  en  tant  qu’elle  nous  paraît  dans  les  autres,  et  comme 
en  ces  trois  états  elle  contrarie  les  mauvais  désirs,  elle 
est  aussi  l’objet  de  la  haine  des  hommes  déréglés  et  mal 
vivants.  Et  en  elTet,  chrétiens,  ces  lois  immuables  de  la 
vérité  sur  lesquelles  notre  conduite  doit  être  réglée,  soit 
que  nous  les  regardions  en  leur  source,  c’est-à-dire  en 
Dieu,  soit  ijue  nous  les  écoutions  parler  en  nous-mêmes 
dans  le  secret  de  nos  cœurs*,  soit  qu’elles  nous  soient 

Vah.  |«)  Uiiï'écnl  la  ImnitTo,  iH  ils  ne  s'tn  npproclicnt  pas.  — 
{0)  Que  j’ai  Urée  d’un  endioil  où,  — (c)  Regarder, 

I.  Ms.,  r.  Î5.  37. 

V.  Jonii.„  lil,  20, 

3.  Ilw,  x.\ix,  ail,  5. 

I.  IViil-elic  r.iiil  il  tmer  les  iiioU  : eu  iioua 
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montrées  par  les  autres  hommes ‘ nos  semblables, 
crient  toujours  contre  les  pécheurs,  quoique  avec  des 
effets  très-différents.  En  Dieu,  qui  est  le  juge  suprême, 
la  vérité  les  condamne;  en  eux-mêmes  et  dans  leur 
propre  con.science,  elle  les  trouble;  dans  les  autres 
hommes,  elle  les  confond,  et  c’est  pourquoi  partout  elle 
leur  déplaît*. 

Ainsi  en  quelque  manière  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne, soit  par  les  oracles  qu’il  prononce  dans  son  Évan- 
gile, soit  par  les  lumières  intérieures  qu’il  répand  dans 
nos  consciences,  soit  par  les  paroles  de  vérité  qu’il  met 
dans  la  bouche  de  nos  frères,  il  a raison  de  se  plaindre 
que  les  hommes  du  monde  (n)  le  haïssent,  à cause  qu’il 
censure  leur  mauvaise  vie.  Ils  haïssent’  la  vérité  parce 
qu'ils  voudraient  premièrement  que  ce  qui  est  vTai  ne 
fût  pas  vrai  ; ensuite  ils  voudraient  du  moins  ne  le  pas 
connaître;  et,  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  le  connaî- 
tre, ils  ne  veulent  pas  non  plus  qu'on  les  en  avertisse. 
Au  contraire,  messieurs,  nous  devons  apprendre  à 
aimer  la  vérité  partout  où  elle  est,  en  Dieu,  eu  nous- 
mêmes,  dans  le  prochain,  afin  qu’en  Dieu  elle  nous 
règle,  en  nous-mêmes  elle  nous  excite  et  nous  éclaire, 
dans  le  prochain  elle  nous  reprenne  et  nous  redre.sse  ; et 
c’est  le  sujet  de  ce  discours. 

Var,  (a)  Lca  enfante  da  siècle. 

1 . Peut-être  faut-il  rejeter  aussi  parmi  les  variantes  les  mots  : Ut 
aulrei  hommes. 

2.  Déf.,  Vers.  : [•  Si  l’homme  tujel  ù s’enivrer  fuit  nicetsairemeni 
celui  qui  eu  sobre;  l'impudique,  celui  qui  est  chatte;  V in jutte , celui  qui 
ett  jutte,  et  il  ne  peut  soutenir  la  présence  d'aucun  saint,  parce  qu'elle 
est  comme  le  fardeau  qui  accable  ta  conscience  : o]  Oderil  enim  necette 
est  ebriomt  tobrium  , continentem  impudicus,  juttum  iniquus,  et  tan- 
quam  conscientise  onut  [prsetentiam  sancti  cujusque]  non  sustinet,  S.  Hil. 
in  Pt.  cxTiii,  n.  10,  — Le  texte  est  cité  par  Uossuet  à la  marge:  la 
traduction  est  du  premier  éditeur. 

3.  Phrase  ajoutée  en  marge  et  donnée  en  noie  par  M.  Lâchât. 
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PREMIER  POINT* 

L&s  fidèles  n’ignorent  pas  que  les  lois  primitives  et 
invariables  qui  condamnent  [a]  tous  les  vices,  sont  en 
Dieu  éternellement;  et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  entendre 
que  la  haine  des  (A)®  pécheurs  pour  la  vérité  s'emporte 
jusqu’à  l’attaquer  dans  cette  divine  source.  Car  comme 
j’ai  déjà  dit  que  le  principe  de  la  haine,  c’est  la  répu- 
gnance, et  qu’il  n’y  a point  de  plus  grande  contrariété 
que  celle  des  hommes  pécheurs  avec  ces  lois  premières 
et  originales,  il  s’ensuit  (jiie  leur  aversion  pour  la  vérité 
s'étend  jusqu’à  celle  qui  est  en  Dieu,  ou  plutôt  qui  est 
Dieu  même;  en  telle  sorte,  messieurs,  (pie  l’attache  aveugle 
au  péché  porte  en  nous  nécessairement  une  secrète  disposi- 
tion qui  fait  désirer  à l’homme  de  pouvoir  détruire  ces  lois 
et  la  sainte  vérité  de  Dieu,  qui  en  est  le  premier  principe. 
Mais  pour  comprendre  l’audace  de  cet  attentat  (c)  et  en 
découvrir  les  conséiiuences,  il  faut  que  je  vous  explique 
avant  toutes  choses  la  nature  de  la  haine. 

Toutefois  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  je  veuille  faire 
en  ce  lieu  une  recherche  philosophiiiue  (d)  sur  cette  fu- 
rieuse (e)  ’ passion,  ni  vous  rapporter  dans  cette  chaire  ce 
qu'Aristote  nous  a dit  de  son  naturel  malin.  J’ai  dessein 
de  vous  faire  voir  par  les  Ecritures  divines  que  la  haine 
imprime  dans  l’àroe  un  désir  de  destruction  et,  si  je  puis 
l’appeler  ainsi,  une  intention  meurtrière.  C’est  le  dis- 
ciple hien-aimé  t|ui  nous  l'enseigne  en  ces  termes . Qui 
odit  fratrem  suum  homicida  est*  : « Celui  qui  hait  son  frère 

V'AR.(o)R6prouvcnl.  — (*)Qu’ont  les.  — (e)  Le  fond  de  celte  doctrine, 
(d]  Dispnte  de  philosophie. — («)  Cruelle. 

1.  Ms.,  r.  37-4)  (pagin^^s  parDossuetti  la  suite  de  l’exorde  ; 3-17). 

2.  Oét.,  VIt.  : qu'ont  des  pécheurs.  Vers.  : Qu'ont  les  pécheurs. 

3.  El).  : cruelle. 

4.  I Joan.,  III , 15. 
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esl  liomicide.  » 11  ne  dit  pas,  chrétiens  ; Celui  qui  ré- 
pand son  sanj;  ou  qui  lui  enfonce  un  couteau  dans  le 
sein  ; mais;  «Celui  qui  le  hait  est  homicide»,  tant  la  haine 
est  cruelle  et  malfaisante.  En  effet,  il  est  déjà  très-indubi- 
table que  nous  faisons  mourir  dans  notre  cœur  celui 
(|ue  nous  haïssons;  mais  il  faut  dire  de  plus  (ju’en  l'éloi- 
gnant de  notre  cœur,  nous  ne  le  pouvons  souffrir  nulle 
part.  Aussi  sa  présence  blesse  notre  vue;  sc  trouver  avec 
lui  dans  un  même  lieu,  nous  parait  une  reiicnnti'e  fu- 
neste; tout  ce  qui  vient  de  sa  part  nous  fait  horreur;  et 
si  nous  ne  réprimions  cette  (a)  maligne  passion,  nous 
voudrions  être  entièrement  défaits  de  cet  objet  odieu.s. 
Telle  est  l’intention  secrète  de  la  haine,  et  c’est  pourquoi 
l’apôtre  saint  Jean  l’appelle  homicide.  Par  où  vous 
voyez,  mes  frères,  combien  il  est  dangereux  d’être  em- 
porté par  la  haine,  puisque  Dieu  punit  comme  meur- 
triers (6)  tous  ceux  qui  s’y  abandonnent. 

Mais  revenons  à notre  sujet,  et  appli(]uoiis  aux  pé- 
cheurs la  doctrine  de  ce  grand  apôtre.  Tous  ceux  qui 
transgressent  la  loi  de  Dieu  haïssent  sa  vérité  sainte, 
puisque  non-seulement  ils  l’éloigiient  d’eux,  mais  encore 
(|u’ils  lui  sont  contraires;  la  détruisant  en  eux-mêmes, 
et  ne  voulant  lui  donner*  aucune  place  dans  leur  vie,  ils 
voudraient  la  pouvoir  détruire  partout  où  elle  est,  et 
principalement  dans  son  origine;  ils  s’irritent  contre  les 
lois,  ils  se  fâchent  «luece  qui  leur  plaît  désordonnément 
leur  soit  sévèrement  défendu;  et  se  sentant  (c)  trop 
pressés  par  la  vérité,  ils  voudraient  qu’elle  ne  fût  pas. 
Car  que  souhaite  davantage  un  malfaiteur  que  l’impu- 
nité dans  son  crime?  et  pour  avoir  cette  impunité,  ne 
voudrait-il  pas  pouvoir  abolir  et  la  loi  qui  le  condainne, 

Vah.  (o)  Noire.  — (/')  lluiiiii'iiles.  — (c)  Us  ae  scnlciil. 

I,  Kii.  : ne  lui  tlmiiiaiil.  Mule  tlTacée  par  Itussuel. 
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et  la  vérité  qui  le  convainc,  et  la  puissance  qui  l’accable? 
Et  tout  cela  n’est-ce  pas  Dieu  même,  puisqu’il  est  lui- 
même  sa  vérité,  sa  puissance  et  sa  justice?  C’est  pour- 
quoi le  Psalmiste  a prononcé  : « L’insensé  a dit  dans  son 
cœur  : Il  n’y  a point  de  Dieu';»  il  voudrait  qu’il  n’y  en 
eût  pas®;  et  saint  Augustin*  dit  t que  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  être  Justes,  voudraient  qu’il  n’y  eût  au  monde 
ni  justice,  ni  vérité  pour  condamner  les  criminels  ; » 
Cum  esse  volunt  malt,  nolunt  esse  verilatem  qua  dam- 
nnnturmali*.  Considérez,  ô pécheurs,  quelle,  est  votre  au- 
dace; c’est  à Dieu  que  vous  en  voulez;  et  pui.sque  ses 
vérités  vous  déplaisent,  c’est  lui  que  vous  haïssez  et  que 
vous  voudriez  qu’il  ne  fût  pas  («).  Nolumus  huncregnare 
super  nos^!  «[Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci  soit  notre 
roi].  » 

Mais  alin  que  nous  entendions  que  tel  est  le  dessein  (A) 
secret  des  pécheurs",  Dieu  a permis,  chrétiens,  (ju’il  se 
soit  enfin  découvert  en  la  personne  de  .son  Fils.  Il  a 
envoyé  Jésus-Christ  au  monde,  c’est-à-dire  il  a en- 
voyé sa  vérité  et  sa  parole.  Qu’a  lait  au  monde  ce 
divin  Sauveur?  Il  a censuré  hautement  les  pécheurs 
superbes,  il  a découvert  les  hypocrites,  il  a confondu 
les  scandaleux,  il  a été  un  flambeau  qui  a mis  à chacun 
devant  les  yeux  toute  la  honte  de  sa  vie.  Quel  en 
a été  l'événement?  Vous  le  savez,  chrétiens,  et  Jésus- 


Var.  (a}  Et  que  voua  voulez  Taire  tomber  de  son  trône.  — [b)  Désir. 

1.  Pt.,  LII,  I. 

2.  Ko.  : sept  mots  omis. 

3.  Ko.  ; expUtiuani  cci  mots.  Membre  de  plirasu  souligné,  c'est-ù- 
dirc  clTacé  par  llossucl. 

4.  In  Joan.  Tract.,  \c.  Ms.  Viv,  : Dum  nolunt  case  jusii...  qua  dam- 
naiitur  iiijuiti, 

5.  Luc,  XIX  , H. 

fi.  Uér. , Vers  : le  iliair  accrct.  Viv.  : le  dettein  des  picheuis. 
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Christ  l’a  exprimé  dans  mon  texte  * : € Le  monde  me  hait, 
€ dit-il,  parce  que  je  rends  témoignage  que  ses  œuvres 
c s(jnt  mauvaises  ’ ; » et  ailleurs,  en  parlant  aux  Juifs  : 
€ C’est  pour  cela,  dit-il,  que  vous  voulez  me  tuer,  parce 
c que  ma  parole  n’entre  point”  en  vous  *,  » et  que  ma 
vérité  vous  est  à charge.  Si  donc  c’est  la  vérité  qui  a ren- 
du Jésus-Christ  odieux  au  monde,  si  c’est  elle  que  les 
Juifs  ingrats  ont  persécutée  en  sa  personne,  qui  ne  voit 
qu’en  combattant  par  nos  mœurs  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  nous  nous  liguons  contre  lui  avec  ces  perfides,  et 
que  nous  entrons  bien  avant  dans  la  cabale  sacrilège  qui 
a fait  mourir  le  Sauveur  du  monde?  Oui,  mes  frères,  (jui- 
conque  s’oppose  à la  vérité  et  aux  lois  immuables  qu’elle 
nous  donne,  fait  mourir  (a)  spirituellement  la  Justice  et 
la  sagesse  éternelle  (jui  est  venue  nous  les  apprendre,  et 
se  revêt”  d’un  esprit  de  Juif  pour  crucifier,  comme  dit  l’A- 
pôtre, Jésus-Christ  encore  une  fois  ; liursum  crucifigentes 
sibimetipsis  Filium  Dei^! 

Et  ne  dites  pas,  chrétiens,  que  vous  ne  combattez 
que  pour  la  vérité  sainte  (jue  Jésus-Christ  a prêchée, 
puisqu’au  contraire  vous  la  professez.  Car  ce  n’est  pas  en 
vain  que  le  même  Apôtre  a prononcé  ces  paroles  : « ils 
professent  de  connaître  Dieu,  et^le  renient  par  leurs 
œuvres  : » Confitentes  se  nosse  Deum,  factisautem  negant^. 
Les  œuvres  parlent  à leur  manière  et  d’une  voix  bien 

Vab.  (o)  Tue. 

1 . Dér. , Vers.  : dans  les  paroles  de  mon  texte, 

2.  Joan.,  VII,  7. 

3 . Ed.  : ne  prend  point  ; première  rédaction  barrée  dans  le  manu- 
scrit. 

4.  Joan.,  Tlll,  37. 

5.  VIv.  : »e  revêtit. 

6.  Hebr,,  vi,  6. 

7.  Ed.  : Et  ils, 

g.  TU.,  I,  lu. 
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plus  forte  que  la  bouche  même;  c’est  là  que  paraît  tout 
le  fond  du  cœur.  Ainsi  («),  quoi  que  nous  disions  par 
nos  paroles,  nos  avei’sions  implacables*  combattent 
contre  [b)  la  bonté  de  Jésus-Christ;  nos  intempéran- 
ces s’élèvent  contre  la  pureté  de  sa  doctrine;  notre 
orgueil  contredit  les  mystérieuses  humiliations  et  les  su- 
blimes bassesses  (c)’de  cc  Dieu-Homme;  notre  insatiable 
avarice,  qui  semble  vouloir  engloutir  le  monde  et  tous 
ses  trésors,  s’oppose  de  toute  sa  force  à cette  immense 
prodigalité  par  lai[uelle  il  a tout  donné,  jusqu’à  son 
sang  et  sa  vie*.  C’est  donc  {d)*  en  vain  que  nous  profes- 
.sons  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  nous  combattons 
par  nos  œuvres  : notre  vie  dément  nos  paroles  et  fait 
bien  voir,  comme  disait  Salvien,  « que  nous  ne  sommes 
chrétiens  qu’à  la  honte  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évan- 
gile : » Chrisliani  ad  contumrliam  Christi’’? 

Que  s’il  est  ainsi,  chrétiens,  si  nous  combattons  par 
nos  œuvres  la  sainte  vérité  de  Dieu,  qui  ne  voit  combien 
il  est  juste  qu’elle  nous  combatte  aussi  à son  tour,  et 
qu’elle  s’arme  contre  nous  de  toutes  ses  lumières  pour 
nous  confondre,  de  toute  son  autorité  pour  nous  con- 
damner, de  toute  sa  puissance  pour  noqs  perdre?  11  est 
juste  et  très-juste  que  Dieu  éloigne  de  lui  ceux  qui  le 


Vas.  (a)  P«r  conséquent,  messieurs,  je  [ne]  crains  point  de  vous  dire. 
— (b)  Contredisent.  — (e)  L’anéantissement.  — (dj  Ainsi  c'eat  en  vain. 

1.  Eo.  : Par  conséquent,  messieurs,  nos  aversions  implacables  et 
nos  venrjeances  cruelles. 

2.  Ed.  : quatre  mots  omis. 

3.  Ed.  ! et  notre  ambition  et  notre  orgueil,  quimontent  toujours,  con- 
trarient (Ms.  : contredisent)  autant  qu'ils  [ic]  peuvent  les  anéantisse- 
ments de  ce  Dieu- Homme  et  la  sublime  bassesse  de  sa  croix  cl  de  scs 
souffrances.  Souligné , c'est-à-dire  eiTacé  par  Bossuet.  Les  éditeurs 
auraient  dâ  voir  que  l’orateur  a Tait  entrer  la  substance  de  ce  passage 
dans  les  corrections  de  la  phrase  précédente. 

4.  Ed.  : Ainsi,  c'est  en  vain. 

i.  De  Gubemat.  Dei,  Vlii,  3.  B(s.  : ad  opprobrium. 
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fuient,  et  qu’il  repousse'ceux  qui  le  rejettent.  C’est  pour- 
(|uoi,  comme  nous  lui  disons  tous  les  jours  ; Retirez-vous 
de  nous,  Seigneur,  « nous  ne  voulons  pas  vos  voies  : » 
Scienliam  viarum  tuarurn  nolumus*,  il  nous  dira  à son  tour; 
€ Retirez-vous  demoi,  maudits’,  »et:«Je  ne  vousconnais 
pas^.»  El  après  (jnesa  vérité  aura  prononccde  toute  sa  force 
cet  anatLèmc,  cette  exécration,  cette  excommunication 
éternelle,  en  un  mot  ce  Discedùe,  t Retirez-vous,  » où  iront- 
ils,  ces  malheureux,  ennemis  de  la  vérité  et  exilés  de  la 
vie?  où,  étant  chassés  du  souverain  bien,  sinon  au  sou- 
verain mal?  où,  en  perdant  l’éternelle  bénédiction,  sinon  à 
la  malédiction  éternelle?  où,  éloignés  du  séjour  de  paix 
et  de  tranquillité  immuable,  sinon  au  lieu  d'horreur  et  de 
désespoir  et  de  grincement  de  dents,  là  [où]  sera  le  trou- 
ble, le  ver  rongeur,  là  enfin  où  seront  les  pleurs  et  les 
flammes  dévorantes’  : Ibi  eril  (letus  et  stridor  dentium*. 
0 mes  frères,  qu’il  sera  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant,  quand  il  entreprendra  de  venger 
sur  nous  sa  vérité  outragée  plus  encore  par  nos  œuvres 
que  par  nos  paroles  ! Je  tremble  en  disant  ces  choses  : et 
certes  quand  ce  serait  un  ange  du  ciel  qui  dénoncerait 
aux  mortels  ces  terriblesjugements  de  Dieu,  le  sentiment 
de  compassion  le  ferait  trembler  pour  les  autres  : main- 
tenant que  j’ai  à craindre  pour  vous  et  pour  moi,  quel 
doit  être  mon  étonnement,  et  combien  dois-je  être  saisi 
de  frayeur  ! 

1 . Ed.  : rtpouue  violemment.  Mot  elTncé, 

2.  Job.,  XXI,  1 1. 

3.  Mailh,,  XXV,  41. 

4.  Luc,  XIII,  2*. 

s.  Ed.  : et  lie  déictpoir?  Là  scia  le  trouble;  là  le  ter  roiiijcur;  In 
les  flammes  dévorantes;  In,  enfin,  seront  les  pleurs  et  les  ijrinccmvuts 
de  dents.  On  n'a  pax  tenu  compte  des  conecUons  de  llossucl. 

U.  Uttith.,  XIII,  42.  Déruris  a eu  lorl  d'ajouter  iiuc  Irndiiclion  llllê- 
ralc  d'un  texte  i|ue  llocsiiel  ne  pouvait  plus  xoiipcr  ù traduire  apiéa 
l’avoir  lanpuciiiciit  paraphrasé. 
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(ioisonsdonc,  ccssoii.s,  diivlions,  ilc  ikub  opposer  ii  l:i 
vÉi’ité  (le  Dieu  ; n’in'itonspas  coiilre  nous  une  ennemie  si 
reiloufablc  ; réeoncilions-nous  bientôt  avec  elle,  en  com- 
posant notre  vie  selon  scs  préceptes  («),  « tic  peur, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  ([uc  cet  adversaire  implacable  ne 
vous  ‘ mène  devant  le  juge,  et  (juc  le  juge  ne  vous  livre  à 
l’exécuteur,  qui  vous  jettera  (6)  dans  un  cachot.  Je  vous 
dis,  en  vérité,  vous  ne  sortirez  point  de  cette  prison  jusqu’ù 
ce  que  vous  ayez  payé  la  dernière  obole  (c),  » tout  ce  que 
vous  devez  à Dieu  et  à sa  justice  ; Amen  dico  tibi,  non 
exies  inde  donec  reddas  novitsimum  quadrantem*.  Ainsi  ac- 
commodons-nous, pendant  qu’il  est  temps,  avec  ce  re- 
doutable adversaire;  réconcilions-nous,  faisons  notre 
paix  avec  la  vérité  que  nous  haïssons  injustement.  tElle 
n’est  pas  éloignée  de  nous.  » Non  longe  est  ab  unoquoque 
nostrum  *.  Elle  est  au  fond  de  nos  cœurs  ; c’est  là  où  nous 
la  pouvons  embrasser  : et  quand  vous  l’en  auriez  tout  à 
fait  chassée,  vous  pouvez  l’y  rappeler  aisément,  si  vous 
vous  rendez  attentifs  à ma  seconde  partie. 

DEUXIÈME  POINT*. 

C’est  un  elfet  admirable  de  la  Providence  divine,  que 
toutes  les  créature;,  tant  vivantes  qu’inanimées,  portent 
leur  loi  en  elles-mêmes.  FU  le  ciel,  et  les  astres,  cl  les  élé- 
ments, cl  les  plantes,  et  les  animaux,  et  enlin  toutes  les 

V.;r.  (il)  Règle,-*.  — (I»|  MflUra.  — (c)  Juaqu’au  dornlcr  son, 

I.  Eu.  : HOiK.  r.'i-sl  ainsi  ipio  Bossiiel  avait  ir.aborJ  é;rit , a, don  sa 
rouliime  ilu  prcmlro  sa  part  iliu  roiiseil*  «t  <l  -s  riiprocliva  i|U'il  adresso 
il  scs  auditeurs.  Mais  il  a eurrigè  cl  mis  dans  toute  cette  plirase  ia  se- 
conde personne.  On  voit  pourquoi:  c'e.it  qu'il  rail  parler  Jésus-Clirist. 

3.  Matt/i,,  T,  35,  36. Md,  : te  dernier  obole. 

3.  Aei.,  XVII,  37. 

Ms.,  r.  4 I (p.  1 1 el  13).  La  première  page,  qui  reproduit,  avec 
quelques ciiangements,  le  début  du  second  point  du  didronr.v  précédent, 
est  inédite. 
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parties  de  ce  grand  monde  ont  reçu  leurs  lois  particu- 
lières qui,  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec  la  loi 
éternelle  (jui  réside  dans  le  Créateur,  font  que  tout  mar- 
che en  concours  et  en  unité,  suivant  l’ordre  qui  est  pre- 
scrit par  sa  sagesse.  Que  s’il  est  ainsi,  chrétiens,  que 
toute  la  nature  ait  sa  loi,  l’homme  a dû  aussi  recevoir  la 
sienne,  mais  avec  cette  différence  que  les  autres  créa- 
tures du  monde  visible  l’ont  reçue  sans  la  connaître,  au 
lieu  qu’elle  a été  inspirée  [a]  à l’homme  dans  un  esprit 
raisonnable  et  intelligent,  [comme  dans  un  globe  de  lu- 
mière]', où  il  la  voit  luire  avec  un  éclat  (|ui  surpasse  de 
beaucoup  le  sien,  afin  (|ue,  la  voyant,  il  l’aime,  et 
et  que,  l’aimant,  il  la  suive  .par  un  mouvement  volon- 
taire. 

C’est  en  cette  sorte,  messieurs,  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  et  la- loi  de  l’équité  naturelle,  et  la  loi  de  la 
justice  chrétienne.  La  première  nous  est  donnée  avec  la 
raison,  en  naissant  au  monde*,  selon  cette  parole  de  l'É- 
vangile que  « Dieu  illumine  tout  homme  venant  au 
monde;  » et  la  secondb  nous  est  inspirée  avec  la  foi,  qui 
est  la  raison  des  chrétiens,  en  renaissant  dans  l’Église, 
qui  est  le  monde  nouveau,  et  c’est  pourquoi  le  baptême 
est  appelé  par  l’Apôtre  et  par  toute  l’antiquité,  le  mys- 
tère d’illumination»,  parce  ((ue  nous  y recevons  dans  nos 
cœurs,  avec  la  fui  habituelle(ê),les  lumières  de  la  vérité, 
(|ui  sont  nécessaires  ' pour  notre  conduite.  Ainsi  nous 
pouvons  dire  avec  certitude  que  la  vérité  est  en  nous  ; mais 
si  nous  ne  l’avons  pas  épargnée  en  Dieu,  qui  en  est  l’ori- 

Var.  (o)  Donnée. — (i)  Avec  l'Iiabitude. 

1.  Cf.,  p.  299. 

2.  Joaii.,  I,  9. 

3.  llehr.,  vi,  i. 

4.  Cherciiei  la  »uilc  dans  le  manusrril,  f.  24  [p.  13].  Cf.  Uéf., 
p.  49S-4Ü9;  Vers.,  4 1-42  j Viv.,  106-407 . 
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ginal  [a),  il  ne  faut  pas  s’cUonner  que  nous  la  violions  (A) 
en  nos  cœurs,  ni  que  nous  lâchions  d'ell'acer  les  extraits 
que  Dieu  meme  en  a imprimés  au  fond  de  nos  con- 
sciences. 

Or,  il  faut  ici  remarquer  qu’il  y a cette  différence  entre 
ces  deux  attentats  que,  dans  l’effort  que  nous  faisons 
contre  Dieu  et  contre  sa  vérité,  considérée  en  elle- 
même,  nous  nous  perdons  nous  seuls,  et  que  cette  vé- 
rité primitive  * demeure  toujours  ce  qu’elle  est,  toujours 
entière  et  inviolable  (c);  mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte 
de  la  (d)  vérité  qui  est  inhérente  en  nous,  latjuelle  étant  à 
notre  portée  et  pour  ainsi  dire  sous  nos 'mains,  nous 
pouvons  aussi  pour  notre  malheurla  corrompre  et  l’ob- 
scurcir, et  même  l’éteindre  tout  à fait.  Alors  qui  pour- 
rait penser  dans  quelles  ténèbres  et  dans  quelle  horreur 
nous  vivonsf  Non,  le  soleil  éteint  tout  à coup  ne  jetterait 
pas  la  nature  étonnée  dans  un  état  plus  horrible  qu’est 
celui  d’une  âme  malheureuse  oii  la  vérité  est  éteinte. 
Mais,  mes  frères,  il  nous  faut  entendre  par  quels  degrés 
nous  tombons  dans  cet  abîme,  et  quel  est  le  progrès  d’un 
si  grand  mal. 

La  première  atteinte’  ((ue  nous  donnons  à la  vérité  ré- 
sidant en  nous,  c’est  (jue  (e)  nous  ne  rentrons  point  en 
nous-mêmes  pour  faire  réllexion  sur  la  connai.ssancc 
qu’elle  nous  inspire(/);  d’où  s’ensuit  ce  malheur  extrême, 
qu'elle  n’éclaire  non  plus  notre  esprit  (jue  si  nousl’igno- 


Var.  (<j)  Le  premier  principe.  — (b)  Combattions.  — (c)  lncormi>- 
tibie.  — (d)  I)c  cette  Térilé.  — (e)  Nous  n'y  rations  pas  do  réOeiions. 
— (/)  Donne. 

1.  En.  : cl  originale.  Le  mot,  écrit  en  marge,  a été  repris  plus 
haut  dans  une  correction. 

2.  Ms.,r.  25  (p.  15).  En.:  Veutii'me  point  (du  premier  sermon), 
Déf.,  p.  lat);  Vers.,  il  ; VIv.,  iO:. 
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rions  tout  à fait*.  Nous  plaignons,  et  avec  raison,  tant  de 
peuples  infidèles  qui  ne  connaissent  pas  la  vérité;  mais  je 
necrains  point  de  vous soulenirquenousn’en  sommes  pas 
plus  [avancés]  pour  en  avoir  la  connaissance  : car  il  est 
très-indubitable  (fl)*  <iue  notre  âme  n est  illuminée  que 
parla  réflexion;  nous|riéprouvonstous  les  jours.  Ce  n’est 
pas  assez  de  savoir  les  choses  et  de  les  avoir  cachées  dans 
la  mémoire  ; si  elles  ne  sont  [pas]  présentes  (6)  à l'esprit, 
la  connaissance  lui  en  est  inutile  et  ne  dissipe  point  ses  té- 
nèbres**. Si  les  vérités  de  prati(|ue  nesontsouventremuées, 
souventamenées  ànotrevue,  elles  perdent l’babitudedese 
présenter, elcessentparconsé(iuentd’éclairer  : nous  mar- 
chons (c)  également  dans  l’obscurité,  soit  que  la  lumière 
disparaisse,  soit  que  nous  fermions  les  yeux.  Ainsi 
comme  enchantés  par  nos  plaisirs  ou  détournés  par  no.s 
alfaires,  nous  négligeons  de  rappeler  en  notre  mémoire 
les  vérités  du  salut;  la  foi  est  en  nous  inutilement; 
toutes  ses  lumières  se  perdent,  parce  quelles  ne  trouvent 
pas  les  yeux  ouverts  ni  les  esprits  attentifs  * : Lumen  ocu- 
loimm  meorum  [et  ipsum  non  est  mecum^  € La  lumière 
même  do  mes  yeux  n’est  plus  avec  moi,  dit  David  ; »]  ce 
n’est  pas  une  lumière  étrangère,  c’est  la  lumière  de  ses 

Var.  (<i)  Kt  cerkK  U est  véritable.  — (6)  Il  faut  qu'elles  soient 
présentes  à l'esprit,  autrement  la  connaissance  lui  en  est  inutile  et 
nous  n'en  demeurons  pas  moins  dans  les  ténèbres. — (c)  Nous  sommes. 

1.  Viv.  : Quatre  lignes  données  en  noies.  Déf.,  Vers.  : Ktnonroya- 
vimus  faciem  tuain,  Domine  Veut  }tusier,nl  reverlcrcmur  aù  itiiqititalihui 
nottris  et  cogitaremus  fcritnlem  tnam,  [Dan.t  u,  13.  • Kt  nous  ne 
nous  sommes  point  présentés,  etc.].  Hepris  sur  la  marge  d’une  pre- 
mière rédaction  barrée. 

2.  Viv  : Certes  il  est  véritable, 

3.  Kd.  : Nous  n'en  demenrom  pas  moins  dans  les  ténèbres  et  cette 
connaissance  ne  les  dit^pe  point. 

4.  Déf.,  Vers.  : Nescierunt  neque  intcllexerunt , etc,  [/j/f.,  xliv, 
18,  10.]  « Ils  ne  connaissent  rien^  ils  ne  comprennent  rien,  cte,].  Re- 
pris encore  en  marge  du  même  passage  barré. 

5.  Ps„  XXXVH,  1 1. 
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yeux  qui  l’a  tout  à fait  abandonné  parce  qu’il  n’y  faisait 
pas  de  réflexion,  parce  que  (a)*, faute  dépenser  à ce  qu’il 
sait,  il  est  dans  le  même  état  que  s’il  ne  le  savait  pas*.  Le 
prophète  Jérémie  (6)  a raison  de  dire  que*  « toute  la  terre 
est  désolée,  à cause  qu’il  n’y  a personne  qui  pense  ni  qui 
réfléchisse  : » Desolatione  desolata  est  omnis  terra,  quia 
nuUus  est  qui  recogitet  in  corde  *. 

Et  en  elfe t*,  chrétiens,  que  peut-on  j amais  penser  de  plus 
funeste  (c)?  Les  gentils,  qui  ne  connaissent  pas  Dieu,  pé- 
rissent dans  leur  ignorance;  les  chrétiens,  qui  le  connais- 
sent, périssent  faute  d’y  penser:  les  uns  n’ont  pas  la  lu- 
mière; ceux  qui  l’ont  détournent  les  yeux,  et  se  perdent 
d’autant  plus  mis  'rablement  qu’ils  s’enveloppent  eux- 
mêmes  dans  des  ténèbres  volontaires  (et).  Mais  de  là  il  ar- 
rive un  second  malheur  : que,  pendant  que  nous  tour- 
nons le  dos  à la  vérité  et  que  nous  tâchons,  dit  saint  Au- 
gustin*, de  nous  cacher  dans  botre  ombre,  en  éloignant 
de  notre  vue  (e)  les  maximes  de  la  foi,  peu  à peu  nous 
nous  accoutumons  [f]  à les  méconnaître.  Ces  saintes  vé- 
rités du  ciel  sont  trop  graves  et  trop  sérieuses  pour  ceux 
qui  «estiment,  comme  dit  le  Sage,  que  toute  notre  (ÿ)  vie 
n’est  qu’un  ]e\i:»Æstimaverunt  lusum  esse  vitam  nostram^; 

Var.  (a)  Parce  qu'il  no  aail  plua  mCine  ce  qu’il  aait  taute  d'y 
penser. — (t>)Or  il  n’eal  que  trop  véritable  que. — (c)  Quelle  plus  étrange 
désolalion.  — (i)  Dons  l’obscurité  et  dans  les  ténèbres.  — (e}  Oonous. 
— (/)  Commentons.  — (y)  La. 

1.  En.  : Parce  qu'il  ne  sait  pas  même  ce  qu'il  doit  penter. 

3.  Viv.  ; Six  lignes  rejetées  dans  les  notes.  C'est  une  addition  mar- 
ginale, mats  qui  trouve  naturellemenl  sa  place  dans  te  corps  du  dis- 
cours. 

a.  Viv,  ; Sous  pêrittons  tous,  dit  le  eaint  prophète,  et  toute  la 
terre...  Ces  mots  sont  soulignés,  c’est-à-dire  effacés,  et  M.  Lâchât 
aurait  mieux  tait  de  lire  comme  les  Bénédictins. 

4.  Jerem.,  xil,  II.  — Viv.:A'emo. 

s.  Ed.  : En  effet. 

(i.  De  Ltb.  arbitr,,  ii,  Iti. 

7.  Sap.,  XV,  12. 

23 
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elles*  sont  trop  incompatibles,  et  (4)  condamnent  tropsé- 
vcrement  ce  (jue  nous  aimons  (l>)  : c’est  pourquoi  nous  en 
éloignons  la  triste  et  importune  pensée.  Mais  comme 
quelquq  effort  que  nous  fassions  pour  détourner  nos 
visages,  de  peur  que  la  vérité  ne  nous  éclaire  de  front, 
elle  nous  environne  par  trop  d'endroits  pour  nous  per- 
mettre d’éviter  (c)  tous  ces  rayons  incommodes 
moins  que  nous  ne  l'éteignions  entièrement  : nous  en  ve- 
nons ordinairement,  par  nos  passions  insensées,  à l'un  de 
ces  deux  excès,  ou  de  supprimer  tout  à fait  en  nous  les 
vérités  de  la  foi,  ou  bien  de  tes  falsilier  et  de  les  corrom- 
pre par  des  maximes  erronées. 

Je  n’entreprends  pas, chrétiens,  de  réfuter  eu  ce  lieu 
ceux  qui  détruisent  la  foi  dans  leurs  cœurs’.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  déférera  Jésus-Christ  et  à son  ÉglLse,  qui 
sont  les  maîtres  des  sages,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
sont  renvoyés  à l’expérience,  qui  est  appelée  si  élégam- 
ment par  saint  Grégoire  de  Nazianze*  € la  maîtresse  des 
téméraires  et  des  insensés  : » c’est  le  dernier  argument 
sur  lequel  Dieu  les  convaincra.  Car  écoutez  comme 
Dieu  (c)  parle  à ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  persuader 
(le  la  rigueur  de  ses  jugements,  ni  de  la  vérité  de  ses  me- 

Var.  (a)Et  se  rrrSspnIent  imporlum'menl  et  mal  à propos  parmi  nos 
plaisirs.  — (/<)  (U‘  qui  nous  plaît.  — (c)  Par  tant  d'emlroils  que  nous 
ne  potivont*  tniler...  à moini  do  les  étoindre  (oui  à fail...  — (rf)  Qui 
nous  IrouJjleiil.  — (<•}  11. 

1.  Ko.  : elles  se  présentent  hnportunément  et  mal  à propos  parmi 
nos  plaisirs. 

2.  Ko.  : incommodes,  qui  nous  troublent.  Ce  n*élall  pas  le  cas  d’in- 
sérer la  variante  dans  le  texte. 

3.  Ko.  : Pi  je.  leur  dirai  seulement  que  si  leur  esprit  emporté  refuse 
de  céder  humblemcul  à Vantorité  de  Jésus^Clirlst  et  de  son  Éntise,  ils 
doivent  craindre  enfin  la  dernière  preuve  que  Dieu  réserve  aux  incré^ 
dûtes,  je  veux  dire  Vexpêrience.  Thrase  qui  devait  être,  je  le  croîs, 
renvoyée  atix  variantes  et  céder  la  place  à Taddilion  marginale  qui  suit 
d ms  le  1<’xte. 

i.  Onu..  Mî. 
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nac^:<  Et  moi,  répond  le  Seigneur,  j’épancherai  sur 
vous  ma  colère  et  je  n’aurai  point  de  pitié,  » et  vous  sen- 
tirez ma  main  de  près;  c et  alors  vous  saurez,  > dit-il, 
vous  qui  n’avez  pas  voulu  le  croire,  vous  saurez  par  ex- 
périence, et  vous  aurez  toutloisird’apprendrepar  (a)M’éter- 
nité  de  votre  supplice,  < que  je  suis  le  Seigneur  qui  frap- 
pe : » scietis  quia  ego  lumDominus percutiem*.  Ainsi  se- 
ront instruits,  car  ils  en  sont  dignes,  ceux  qui  ne  veulent 
pas  se  laisser  instruire  par  Jésus-Christ  et  par  l’Ëvangile. 

Mais  plusieurs,  qui  ne  méprisent  pas  si  ouvertement 
une  autorité  si  vénérable,  ne  laissent  pas  toutefois  de  cor- 
rompre la  vérité  dans  leurs  consciences  par  des  maximes 
trompeuses.  L’intérêt  et  les  passions  nous  ont  fait  un 
Évangile  nouveau,  que  Jésus-Christ  ne  connaît  plus.  Nul 
ne  pardonne  une  injure  de  bonne  foi,  et  nous  trouvons 
toujours  de  bonnes  raisons  pour  ne  voir  jamais  un  en- 
nemi. si  ce  n’est  que  la  mort  nous  presse.  Mais  ni  à la  vie, 
ni  à la  mort,  nous  ne  songeons  à restituer  le  bien  d’au- 
trui que  [nous  avons]  {b)  usurpé  : on  s’imagine  qu’on  se 
le  rend  propre  par  l’habitude  d’en  user,  et  on  cherche 
de  tous  côtés,  non  point  un  fond  pour  le  rendre,  mais 
quelque  détour  de  conscience  pour  le  retenir.  On  fatigue 
les  ca.suisles  par  des  consultations  infinies;  et  à quoi  est- 
ce,  dit  saint  Augustin,  qu’on  travaille  par  tant  d'enquê- 
tes, sinon  à ne  trouver  pas  ce  qu’on  cherche?  « Hi  homi- 
nes  nihil  laborant,  nüi  non  invenire  quod  quærunt’^.  > C'est 
pourquoi'nous  éprouvons  tous  les  jours  qu’on  nous  em- 
barrasse la  règle  des  mœurs  jiar  tant  de  questions  et  tan 

Var.  (q)  Dans.  — (b)  On  ne  songe  & restituer  le  bien  d’autrui  qu'on 
a usurpé, 

1 . Ed.  : dam. 

2.  Ezech.,  VII , 9. 

3.  Conf.,  XII,  IC. 

4.  Ms.,  r.  28  (p.  19). 
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de  chicanes,  (ju’il  n’y  en  a pas  davanlage  dans  les  pro- 
cès les  plus  embrouillés  : et  si  Dieu  n’arrêlele  cours  des 
pernicieuses  subtilités  que  l’intérêt  nous  suggère,  les  lois 
de  la  bonne  foi  et  de  l’équité  ne  seront  bientôt  qu’un  pro- 
blème. 

La  chair  qui  est  condamnée’  cherche  des  détours  et  des 
embarras  : de  là  tant  de  questions  et  tant  de  chicanes. 
C’est  pourquoi  saint  Augustin  a raison  de  dire  que  ceux 
qui  les  forment  «soudlent  sur  de  la  poussière,  et  jettent 
de  la  terre  dans  leurs  yeuX  :»  .S’i/^antes  in  pulverem,et 
excitantes  terram  in  oculos  suos  *.  Ils  étaient  dans  le  grand 
chemin,  et  la  voie  de  la  justice  chrétienne  leur  paraissait 
toute  droite  ; ils  ont  soufflé  sur  la  terre  : de  vaines  ’ con- 
tentions, des  questions  de  néant  qu’ils  ont  excitées,  ont 
troublé  leur  vue  comme  une  poussière  importune,  et  ils 
ne  peuvent  plus  se  conduire'. 

Je  ne  rougirai  pas,  chrétiens*,  de  vous  rapporter  en  ce 
lieu  les  paroles  d’un  auteur  profane,  et  de  confondre  par 
la  droiture  de  ses  sentiments  nos  détours  et  nos  arti- 
fices : « Quand  nous  doutons,  disait  l’orateur  romain,  de 
la  justice  de  nos  entreprises,  c’est  une  bonne  maxime  de 
s’en  désister  tout  à fait  ; car  l’équité,  poursuit-il,  reluit 
assez  d’elle-même,  et  le  doute  semble  envelopper  dans 
son  obscurité  quelque  dessein  d’injustice:»  Bene  prœci- 
piunt  qui  vêtant  quidquam  aqere,  quod  dubites  (pqmmi  sit  an 


1 . Hs.  r.  38.  (v°) . Piusage  emprunté  ù la  rédaction  de  1 66 1 . Cf.  p.322. 

2.  Conf.,  xit,  16. 

3.  Dér. , Ver».  : des  vaines. 

t.  Eo.  : Sans  faire  ici  la  guerre  à personne,. , pour  lui  faire  outrage, 
C’eat  la  fin  du  premier  point  tel  qu'il  avait  été  eequiseé  pour  lee  Carmé- 
lilea.  Je  doute  que  les  éditeurs  aient  eu  raison  de  reproduire  le  |)as— 
aage  tout  entier.  J’y  prends  ia  paraphrase  du  texte  de  saint  Augustin 
et  laisse  le  reste,  qui  n'était  qu'une  ébauche  dans  ta  première  rédac- 
tion et  donne  à Bossuet  Pair  de  se  répéter. 

5.  Retour  au  Ms.,  r.  28. 
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iniquum : œquitas  eiiitn  lucet  ipsa  per  se;  dubitatio'  cogita- 
tionem  significal  injuriœ-. 

Et  eu  effet,  cliréliens,  nous  trouvons  ordinairement 
que  ce  qui  a tant  besoin  de  consultation  a quelque  chose 
d'inique,  le  chemin  delà  justice  n’est  pas  de  ces  chemins 
tortueux  qui  ressemblent  à des  labyrinthes,  où  on  craint 
toujours  de  se  perdre  : « C'est  une  route  toute  droite, dit 
le  prophète  Isaïe  ; c'est  un  sentier  étroit,  à la  vérité, 
mais  qui  n’a  point  de  détours  : » Sernita  jusli  recta  est, 
rectus  callis  justi  ad  umbulandum  Voulez-vous  savoir, 
chrétiens,  le  chemin  de  la  justice?  Jlarchez  dans  le  pays 
découvert,  aile/,  où  vous  conduit  votre  vue  : la  justice 
ne  se  cache  pas,  et  sa  propre  lumière  (a)  nous  la  mani- 
feste. Si  vous  trouvez  à côté  quelque  endroit^  obscur  et 
embarrassé,  c’est  lù  que  la  fraude  se  réfugie,  c’est  là  que 
l’injustice  se  met  à couvert,  c’est  la  <|ue  l’intérêt  dresse 
ses  embûches.  Toutefois  je  ne  veux  pas  dire  qu’il  ne  se 
rencontre  <|uelquefois  des  obscurités,  même  dans  les 
voies  de  la  justice.  La  variété  des  faits,  les  changements 
de  la  discipline,  le  mélange  des  lois  positives,  fontnaître 
assez  souvent  des  difficultés  qui  obligent  de  consulter 
ceux  à qui  Dieu  a conlié  le  dépôt  de  la  science.  Mais  il  ne 
laisse  pas  d’être  véritable,  et  nous  le  voyons  tous  les 
jours  par  expérience,  que  les  consultations  empressées 
nous  cachent  ordinairement  queh|ue  tromperie  ; et  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que  pour  régler  notre  con- 
science sur  la  plupart  des  devoirs  de  la  justice  chrétienne. 

Va*,  (a)  Simplicité. 

1 . M>.  : dubirlas  aulem. 

2.  Clcér.,  Dr  Offic.,  I,  29.  Bossuet  réloMil  en  iiiarRe,  apet'*  les 
aToir  elTaeés  une  première  fois,  ces  mots,  qui  sont  l'mdiralion  »um- 
maire  d'un  développement  : Voilà  ce  qu'a  dit  celui,  etc. 

3.  Ita.,  xivi,  7. 

4.  El>.  : pattaije.  Variante  condamnée  par  Borsuct. 
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la  bonne  foi  est  un  grand  docteur  qui  laisse  peu  d'em- 
barras et  de  questions  indécises. 

.Mais  notre  corruption  ne  nous  permet  pas  de  marcher 
par  des  voies  si  droites  : nous  formons  notre  conscience  , 
au  gré  de  nos  passions;  et  nous  croyons  avoir  tout  ga- 
gné, pourvu  que  nous  puissions  nous  tromper  nous- 
mêmes.  Cette  sainte  violence,  ces  maximes  vigoureuses 
du  christianisme,  qui  nous  apprennent  à combattre  en 
nous  la  nature  trop  dépravée,  sont  abolies  parmi  nous. 
Nous  faisons  (n)  régner  en  leur  place  un  mélange  mon- 
strueux de  Jésus-Christ  et  du  monde;  des  maximes  moi- 
tié saintes  et  moitié  profanes,  moitié  chrétiennes  et  moi- 
tié mondaines  ; ou  plutôt  toutes  mondaines,  toutes  pro- 
fanes, parce  qu’elles  ne  sont  qu’à  demi  chrétiennes  et  à 
demi  saintes.  C’est  pourquoi  nous  ne  voyons  presque  plus 
de  piété  véritable  : tout  est  corrompu  et  falsifié,  et  si  Jé- 
sus-Christ revenait  au  inonde,  il  [b)  ne  connaîtrait  plus- 
ses disciples,  et  ne  verrait  rien  dans  leurs  mœurs  qui  ne 
démentit  hautement  la  sainteté  de  sa  doctrine*. 

THOISIÈME  POINT» 

Parmi  ces  désordres  infinis,  et  pendant  que  nos  pas- 
sions et  nos  intérêts  nous  séduisent  de  telle  sorte  que  nous 
éteignons  dans  nos  consciences  les  lumières  de  la  vérité, 

Var.  (a)  Voyons.  — (i)  Il  ne  verrait  rien  dans  nos  mœurs. 

1.  Dér.,  Vers.  : Aitndi  et  auscullai’i;  nemo  quod  bonum  est  loqttiittr; 
Hullut  est  qui  agat  pu-nitentiam  super  peccato  suo , dicens  : Quid  feci? 
Omnes  cnnversi  sunt  ad  cursum  suum,  quasi  equus  impetu  radens  ad 
prælium  {Joan.,  vil,  6)  : « [Je  les  ai  considérés,  etc.]  I.a  traduction  n'est 
pas  de  Bossuet,  le  texte  indiqué  en  marge  ne  peut  être  inséré  dans 
le  discours,  dont  il  rompt  la  suite. 

2.  Ms.,  f.  29,  au  v“  (p.  22).  Déf.,  p.  SOS  (Vers.,  p.  SO;  Viv., 
p.  M2) 
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nous  aurions  besoin,  clirétiens,  (|ue  de  puissants  aver- 
tissements pénétrassent  vivement  notre  consience  (a)  et 
la  rappelassent  à [elle-même],  comme  disait  ce  prophète; 
Redite,  prœvaricatores,  ad  cor*  : [ « Kentrez  dans  votre 
cœur,  violateurs  de  la  loi  » |.  Ma[s,  ô malheur  des  mal- 
heursl  au  lieu  de  ces  charitables  avertissements,  la  flat- 
terie nous  obsède  et  nous  environne;  je  dis  les  grands  et 
les  petits:  car  les  hommes  sont  si  faibles,  qu’ils  [oqt]  (6) 
une  condescendance  presfjue  universelle,  et  qu’ils  ré- 
pandent les  flatteries  sur  toutes  les  têtes.  Nous  achevons 
de  nous  perdre  parmi  les  complaisances  que  l’on  a pour 
nous,  les  flatteurs  nous  donnent  le  dernier  coup;  et, 
comme  dit  saint  Paulin,  < ils  mettent  le  comble  à l’ini- 
quité par  leurs  louanges  injustes  et  artificieuses  ; » Sar- 
cinam  pecca forum  pondéré  indebitœ  laudis  accumulant^. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens,  et  quel  remède  pourrai-je 
trouver  à un  poison  si  subtil  et  si  dangereux?  Il  ne  suffit 
pas  d’avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ; 
car  qui  ne  se  tient  pas  pour  tout  averti?  où  sont  ceux 
qui  ne  craignent  pas  les  embûches  de  la  flatterie?  Mais 
celle  de  la  cour  est  si  délicate,  qu’on  ne  peut  pres<]ue 
éviter  ses  pièges  ; elle  imite  toutde  l’ami,  jusqu’à  sa  fran- 
chise et  sa  liberté;  elle  sait  non-seulement  applaudir, 
mais  encore  résister  et  contredire,  pour  céder  plus  agréa- 
blement en  d’autres  rencontres;  et  nous  voyons  tous  les 
jours  que  pendant  que  nous  triomphons  d’être  sortis  des 
mains  d’un  flatteur,  un  autre  nous  engage  insensiblement, 
quenousne  croyons  plus  flatteur,  parce  qu’il  flatte  d’une 
autre  manière  : tant  la  séduction  est  puissante,  tant  l’ap- 
pàt  est  délicat  et  imperceptible. 

Yar.  [r].  Nous  pénétrassenl  le  cœur  el  le  rappelaesent  à lul-ml>nie 
— (i)  l.e  moiule  est  si  Taible  qu'il  a. 

1.  lu.,  XLVI,  8. 

2.  Epitl.,  XXIV,  od  Sever.,  u.  I. 
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Donc  pour  arracher  la  racine  d'un  mal  si  pernicieux, 
allons,  messieurs,  au  principe.  Ne  parlons  plus  des  flat- 
teurs qui  nous  environnent  au  dehors;  parlons  d'un  flat- 
teur qui  est  au  dedans,  par  lequel  tous  les  autres  sont  au- 
torisés. Toutes  nos  passions  sont  des  flatteuses';  surtout 
notre  amour-propre  est  un  grand  flatteur  qui  ne  cesse  de 
nous  applaudir,  et  tant  que  nous  écouterons  ce  flatteur 
cachq,  jamais  nous  ne  manquerons  d'écoulerles  autres  : 
car  les  flatteurs  du  dehors,  âmes  vénales  et  prostituées, 
savent  bien  connaître  la  force  de  cette  flatterie  intérieure. 
C'est  pourquoi  ils  s'accordent  avec  elle;  ils  agissent  de 
concert  et  d'intelligence;  ils  s'insinuent  si  adroitement 
dans  ce  commerce  de  nos  passions,  dans  cette  complai- 
sance de  notre  amour-propre,  dans  cette  secrète  intrigue 
de  notre  cœur,  que  nous  ne  pouvons  nous  tirer  de  leurs 
mains  ni  reconnaître  leur  tromperie.  Quesi  nous  voulons 
les  déconcerter  et  rompre  cette  intelligence,  voici  l'uni- 
que remède  : un  amour  généreux  de  la  vérité,  un  désir 
de  nous  connaître  nous-mêmes  tels  ([ue  nous  sommes,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Quelle  honte  et  quelle  faiblesse 
que  nous  voulions  tout  connaître,  excepté  nous-mêmes; 
que  les  autres  sachent  nos  défauts,  qu'ils  soient  la  fable 
du  monde,  et  que  nous  seuls  nous  ne  les  sachions  pas! 
Nous  ne  lisons  pas  sans  (a)  pitié  cette  réponse  d’Achah, 
roi  de  Samarie,  à qui  Josaphat,  roi  de  Judée,  ayant 
demandé  s’il  n’y  avait  point  dans  sa  ville  et  dans  son 
royaume  quelque  prophète  du  Seigneur  : € 11  y en  a 
un,  répondit  Achab’,  mais  je  ne  puis  le  souffrir,  parce 


Var.  (o)  Noua  llaons  avec. 

1.  Ed.  : nos  plaisirs  sont  des  flalleurs,  Mot>  soulignés  dans  le  ma- 
nusrril.  Bossuet,  en  relisant  son  discours,  les  aura  trouvés  superflus. 

2.  En.  : Qu’p»  nomme  Michée.  La  suite  prouve  que  si  Bosmet  n'a 
pas  elTacé  ces  trois  mots,  c'est  par  mégarde. 
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qu'il  no  me  prédit  (|ue  des  malheurs’  :»  C’était  un  homme 
de  bien,  qui  lui  représentait  (a)  naïvement,  de  la  part  de 
Dieu,  ses  fautes  et  lemauvaisétat  de  sesaffaires(é),  que  ce 
prince  n’avait  pas  la  force  de  vouloir  apprendre;  et  il 
voulait  ()ue  Michée,  c'est  ainsique  s’appelait  ce  prophète, 
lui  contât,  avec  ses  flatteurs,  des  triomphes  imaginaires. 

Loin  de  nous,  loin  de  nous,  messieurs,  cètte  honteuse 
faiblesse,  tll  vaut  mieux,  dit  saint  Augustin’,  savoir  nos 
défauts  que  de  pénétrer  tous  les  secrets  de  la  nature  et 
tous  ceux  des  États  et  des  empires.  » Cette  coiyiaissauce 
est  si  nécessaire  que  sans  elle  notre  santé  est  désespérée. 
Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  envisagez  vos  défauts; 
aimez  ceux  qui  vous  les  découvrent,  et  croyez  avec  saint 
Grégoire  « (|ue  ceux-là  sont  véritables  amis,  par  le  se- 
cours desquels  vous  pouvez  effacer  les  taches  de  votre 
conscience  : » Hune  solutn  mihi  amicum  œstxmo,  per  cujus 
linguam,  ante  apparilionem  districti  judieü,  rneœ  maculas 
mentis  1er gd'.  Il  importe  de  bien  connaître  ses  fautes,  quand 
même  vous  ne  voudriez  pas  encore  vous  en  corriger  : car 
quand  vos  maux  vous  plairaient  encore,  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  les  rendre  incurables,  et  si  le  malade  ne  presse 
pas  sa  guérison,  du  moins  ne  doit-il  pas  a.ssurer  sa  perte. 

Du  moinsappreuonsdes  prédicateurs*... Car  Jésus-Christ 
[n’]est-il  pas  dans  cette  chaire,  et  ne  rend-il  pas  encore  té- 
moignage au  monde  (jueses  œuvres  sont  mauvaises’?... 

Var.  (a)  Dlialt.  — (A)  La  rdritd  de  tes  fautes  et  de  ses  aiïatres, 

1.  lit  lifg.,  XAii,  8.  Déf.  Vers.:  Remaiitil  vir  umu,  per  qvfm  pot- 
tumut  inlerrogare  Dominum,  ted  ego  odi  eum,  quia  non  prophelal  mihi 
bottum,  ted  malum,  Uichxas,  filiut  Jemia.  Le  texte  est  cité  en  marge; 
Bouuet  ne  l’aurait  pas  inséré,  tout  entier  dans  le  corps  de  son  discours. 

2.  Ve  Trinit.,  iv,  1, 

3.  Epitt.,  Ilb.  II,  Ep.  LU  (Ms.:  ep.  37). 

4.  Vers.,  Viv.  : Apprenant  à connatlre  nos  défauts  de  ta  bouche  des 
pridicaleiiri. 

&.  Déf.  : juiqu'àlremblerdanilavuedeses  périli.  Phrasequt  n'aaucun 
sens.  Le  Ms.  porte  : • V.  Sermon  lunt  ubi  duo  vel  fret,  jusqu'à  : trem- 
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[Apprenons  donc*  nos  défauts  avec  joie  et  reconnais- 
sance de  la  bouche  de  nos  amis,  et  si  peut-être  nous  n’en 
avons  pas  qui  nous  soient  assez  fidèles  jMJur  nous  rendre 
ce  bon  office,  apprenons-les  du  moins,  chrétiens,  de  la 
bouche  des  prédicateurs.  Carà  qui  ne  parle-l-on  pas  dans 
cette  chaire,  sans  vouloir  parler  à personne?  A qui  la 
lumière  de  l’Évanpile  ne  montre-t-elle  pas  ses  péchés? 
La  loi  de  Dieu,  chrétiens,  que  nous  vous  mettons  devant  les 
yeux,  n’est-elle  pas  un  miroir  fidèle  où  chacun  peut  .se 
reconnaître  * ? Mais  peisionne  ne  s’applique  rien  : on  est 
bien  aise  d’entendre  parler  contre  les  vices  des  hommes, 
et  l’esprit  se  divertit  à écouter  reprendre  les  mauvaises 
mœurs;  mais  l’on  ne  s’émeut  non  plus  que  si  l’on  n’avait 
aucune  part  à cette  juste  censure®.  Ce  n’est  pas  ainsi, 
chrétiens,  qu’il  fautécouterl’fivangile,  mais  plutôt  il  faut 
pratiquer  ce  que  dit  si  sagement  l’Ecclésiastique  ; Ver- 
bum  sapiens  quodeumque  audierit  scias  /audabit  et  ad  se 
ad/4cie<*.  L’homme  sage  qui  entend,  dit-il, quelque  parole 
sensée,  la  loue  et  se  l’applique  à lui-même.  Voyez  qu’il  ne 
se  contente  pas  de  la  trouver  belle  et  de  la  louer.  Il 
ne  fait  pas  comme  plusieurs  qui  regardent  à droite  et  à 
gauche  à qui  elle  est  propre  et  à qui  [elle]  pourrait  con- 
venir. Il  ne  s’amuse  pas  à deviner  la  pensée  de  celui 
qui  parle  et  à lui  faire  dire  des  choses  à quoi  il  ne  songe 
pas.  Il  rentre  profondément  en  sa  conscience,  et  s’ap- 
plique tout  ce  qui  se  dit,  ad  se  adjicief,  c’est  là  tout  le 
fruit  des  discours  sacrés.  Pendant  que  l'Évangile  parle  à 

bter  dan»  la  vue  de  ses  périls,  • Je  trouve,  en  cITet,  tiaiis  le  sermon 
la  Charité  fraternelle  (sur  re  texte  : uhi  sunt  duo  vrl  très  congregati  m 
nomme  nieo,  ibi  sum  in  medio  eorum.  Hntih,,  xvni,  20)  le  passage 
que  Je  vais  reproduire. 

1.  Ms.,  I.  Xll,  f,  258-59  (p.  22,  23,  du  sermon  Sur  la  Charité 
fraternelle  : 3 .?cm.,  2 serm  , HiGO). 

2.  Ms.  (en  marge)  : Et  les  rois  et  les  sujets^  etc, 

3.  Fbid,  : Tonnez  tant  qu*H  vous  plaira , Prédicateur. 

4.  Eeoles,t  xxi,  IS. 
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tous,  chacun  se  doit  parler  en  particulier,  confesser  hum- 
blement ses  fautes,  reconnaître  la  honte  de  ses  actions, 
trembler  dans  la  vue  de  ses  périls]. 

Et  s’il  faut  des  avertissements  plus  particuliers,  voici 
les  jours  salutaires  où  l'Eglise  nous  invite  à la  pénitence. 
11  n’est  rien  de  plus  malheureux  que  de  vouloir  être 
flatté  où  nous-mêmes  nous  nous  rendons  nos  accusa- 
teurs'... Choisissons  un  homme  d’une  rigueur  aposto- 
lique, qui  nous  fasse  rentrer  en  nous-mêmes 

[Loin  de  tous  ceux  qui  m’écoutent  une  disposition  si 
funeste!  Cherchez  des  amis  et  non  des  flatteurs,  des 
Juges  et  non  des  complices,  des  médecins  charitables  et 
non  des  empoisonneurs.  Ne  vous  contentez  pas  de  replâ- 
trer où  il  faut  toucher  jusqu’aux  fondements;  C’est  un 
commencement  de  salut  d’être  capables  de  remèdes  forts. 
Ne  cherchez  ni  complaisance,  ni  tempérament,  ni  adou- 
cissement, ni  condescendance;  venez,  venez  rougir  tout 
de  bon,  tandis  que  la  honte  est  salutaire;  venez  nous 
voir  tout  tel  que  vous  êtes,  afin  que,  confondu  par 
les  reproches,  vous  vous  rendiez  enfin  digne  de 
louanges,  et  non-seulementde  louanges,  mais  d’une  gloire 
éternelle*]. 


1.  Viv.  : Si  verilatem  dico  vobi»,..  Loin  de  non».,.  Méprise  analomio 
à celle  où  est  tombé  D.  Dérorii.  Il  ; a dans  le  manuscrit  celle  noie  : 
F.  ter.  ( Voyes  le  sermon)  Si  verilatem  dico  vobit,  Carm.,  G (Carmé- 
lites , p.  9j.  Loin  de  noue...  Bossuet  renvoyait  au  passage  du  sermon 
précédent,  que  je  vais  reproduire  d'après  cette  indication  : la  page 
est,  en  eOet,  désignée  par  la  lettre  G,  et  Bossuet  y a fait,  eu  1 6CC , deux 
corrections. 

2.  Ms.,  t.  XIII,  r.  54. 

3.  Il  est  probable  que  ces  paroles  terminaient  le  discours;  car  tout  cc 
qui  suit  dans  le  premier  sermon  aurait  bit  dans  celui-ci  double  em- 
ploi avec  la  peinture  du  Jugement  qui  termine  le  premier  point.  Les 
mots;  Loin  de  noue...  Cboisieeone  un  homme...  montrent  que  Bossuet 
se  proposait  de  subslituer  dans  ce  passage  la  première  personne  k la 
secoude. 
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POUR  LE  JOUR  DE  LA  PÜBIPICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


PrècM  dam  la  chapelle  royale  du  Louvre , en  présence  du  roi , 
(1  février  1662} 


NOTXGE 


citait  l'utage  que  l'orateur  choisi  pour  prêcher  la  staliuii 
du  Carôme  devant  la  cour,  y prt'ludAt,  pour  ainsi  dire,  et  prit 
possession  de  la  chaire  le  2 février,  jour  de  la  Purification  de 
la  sainte  Vierge.  Nous  avons  ainsi  les  sermons  par  lesquels 
Bossuet  inaugura,  en  fti62et  en  f(>6(i,  les  Carêmes  du  Louvre 
cl  de  Saint-Germain.  Celui  de  1662  est  le  premier  sermon  que 
Bossuet  ait  prononcé  en  présence  de  Louis  XIV. 

M.  Floquet*  observe  que  l’orateur  reprit  de  point  en  point 
pour  ce  discours  le  plan  du  discours  qu’il  avait  prêché  l'année 
précédente,  à pareil  jour,  dans  la  chapelle  des  Carmélites.  Je 
dirai  plus  ; on  reconnaît  dans  le  manuscrit  des  pages  entières* 
qui  ont  fait  partie  de  cette  première  rédaction. 

Mais  quoique  le  sermon  prêché  aux  Carmélites  eût  obtenu 


1 . M».,  l.  XV,  f.  9Î-116  ; Déf.,  t.  V,  p.  3-22  : Premier  sermon  sur 
te  mystire  de  la  Présentation  de  Jésus  au  Temple.  (Cf.  Vers.,  XV, 
332-3&G  ; \iv.,  XI,  243-264.)  Voy.  mes  Études  critiques,  liv.  Il, 
chap.  IV. 


2.  Vi>  de  Bossuet,  t.  H,  p.  ]22.  151. 

3.  Ms.,  f.  Ils,  110;  paginés  9,  10, 1 1 , avec  le  second  point  du  ser- 
mon QU  Louvre,  et  d’abord  25,  26,  27  avec  le  sermon  des  Carmélites. 
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un  grand  applaudissement',  Bossuet  n’en  voulutgarderquepeu 
de  chose.  Le  soin  qu’il  prit  de  refaire  presque  entièrement  un 
discours  qui  venait  d’ètre  jugé  très-beau,  n’csl  pas  chose  rare 
à ce  moment  de  sa  carrière.  II  est  naturel  qu’il  redoublât  de 
sévérité  pour  lui  même,  à la  veille  d’une  épreuve  décisive 
pour  son  zèle  et  pour  son  talent. 

Les  Bénédictins  ont  mélé,  dans  quelques  passages  de  ce 
discours,  deux  rédactions  successives  dont  la  seconde  était  évi- 
demment destinée  à remplacer  la  première.  J’ai  fait  dispa- 
raître ces  interpolations,  corrigées  déjà  en  partie  par  M.  La- 
chat.  Il  ne  m’a  point  paru  nécessaire  de  donner  à part,  comme 
il  l’a  fait,  le  brouillon  de  l’avant-propos  : j’ai  conservé  parmi  les 
variantes  le  petit  nombre  d’endroits  qui  diffèrent  de  la  copie; 
ils  sont  imprimés  en  italiques. 

. Le  sommaire  du  premier  sermon  pour  la  Purification  est  le 
plusétcndu  que  nous  offrent  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale;  un  sent  qu’il  a été  fait  presque  aussitôt  que  le 
discours  même,  à un  moment  où  la  mémoire  de  l’orateur  lui 
représentait  sans  effort  toute  1a  suite  et  jusqu’aux  moindres 
détails  de  sa  composition.  J’ai  cru  pouvoir  affirmer* que  ce 
sommaire  est  le  dernier  que  Bossuet  ail  pris  la  peine  d’écrire  ; 
et  le  fait  n’est  pas  sans  importance.  La  date  des  sommaires  est 
ainsi  fixée  d’une  manière  assez  précise,  car  ils  sont  tous  delà 
même  époque.  Écrits  dans  la  trente-cinquième  année  de  Bos- 
suet et  au  début  du  Carême  du  l.ouvre,  ils  se  sont  trouvés  sur 
notre  chemin  comme  â point  nommé  pour  séparer  les  essais 
de  la  jeunesse  des  œuvres  de  l’âge  mrtr. 

« ^Tulerunt  ilium  in  Jérusalem  ut  sislerent  eum  Domino.  Luc. 

« Il  faut  apprendre  â s’offrir  avec  Jésus-t’hrist  qui  s’offre. 
C’est  pourquoi  tous  ceux  qui  lui  appartiennent  s’offrent  : Si- 
méon  veut  mourir;  Anne  se  consume  en  veilles  et  absti- 
nences; Marie  offre  Jésus,  s’otfre  en  lui  : elle  est  comme  sous 
le  couteau  du  sacrificateur  : Tuam  ipsius  animam  gladiusper- 
transibit. 

« Trois  sacrifices  : Siméon  immole  l’amour  de  la  vie,  et  c’est 


1.  Mémoire  des  Carmitites,  cité  par  l’abbé  Ledleu,  Mém.,p.  13. 
1.  Éludes  criliquis,  p.  393. 

3.  Ms.,  f.  lüO-102.  ln-4«.  — VW.,  XI.  243-44. 
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le  sacriOcc  de  la  charité  ; Anne,  le  repos  des  sens,  et  c'est  le  sa- 
criflee  de  la  pénitence;  Marie,  la  liberté  de  l’esprit,  et  c’est  le 
sacriQce  de  l'obéissance. 

a Preuieh  point.  Sentiments  du  chrétien  sur  la  lie  et  sur 
la  mort. 

« Responsum.  Qu’avait-il  demandé  7 Sans  doute  la  mort.  Il  lui 
avait  été  répondu  : Jusqu  & ce  que  le  Messie  vienne,  on  vous 
diffère;  après  qu’il  est  venu;  Nunc  dimittis. 

« On  ne  doit  désirer  d’élre  sur  la  terre  que  lorsque  Jésus- 
Christ  y était.  Maintenant  : Quœ  sursum  swtt  quœrite. 

« Douceur  d'Ctre  avec  ceux  qu’on  aime.  Ruth  à Noémi 
Quocumque  perveneriSjpergam.  Quœ  te  terra  morientem  accepe- 
rit...  Être  unis  dans  la  sépulture  : les  os  semblent  reposer 
plus  doucement,  et  les  cendres  mêmes  être  plus  tranquilles. 
Combien  plus  d’aller  immortels  à Jésus-Cbrist  immortel,  non 
dans  la  terre  des  morts;  mais  dans  la  terre  des  vivants. 

« Deduêiie  point.  Combat  du  corps  et  de  l’esprit  : Caro  con- 
cupiscit.  S.  Grégoire  de  yaiianze  : «xOpot  «ù|jnvi){  çîXo<  imÉouXoç.  Qui 
futurus  erat  ctiam  corpore  spiritual is,  foetus  est  etiam  mente  car- 
nalis.  S.  Augustin.  La  raison,  ministre  des  sens,  emploie  toute 
son  industrie  à raftiner  le  goût  pour  irriter  l’appétit,  ou 
à assaisonner  les  objets  pour  empêcher  le  dégoût.  Venei, 
sainte  pénitence,  sacriQer  à Dieu  le  repos  des  sens.  Anne: 
pénitence  prépare  à la  mort  ’. 

«TnoisiÈuK  POINT.  Volonté  de  Dieu,  se  fait  connaître  en  deux 
sortes:  Commandement,  règle  de  ce  qu’il  faut  faire.  Événe- 
ment, ce  qu’il  faut  souffrir.  L’un,  libre;  l’autre,  inévitable. 
— L’on  s'oppose  au  premier  parla  rébellion  ouverte.  — Quoique 
l’on  ne  puisse  s’opposer  A l’autre,  on  murmure.  L’audace  hu- 
maine s’imagine  faire  quelque  chose  de  libre,  quand,  ne  pou- 
vant résister,  elle  murmure  néanmoins  et  fait  la  mutine  e 
l'opiniétre. 

U Obéissance  à la  loi.  Deux  sortes  de  commandements  : de 
Père  et  de  Maître;  de  Père:  pour  rendre  meilleurs  ; de  Maître: 
pour  exercerson  empire  et  faire  sentir  aux  esclaves  leur  ser- 
vilité. 


1.  Ici,  Itnssuel  renvoie  au  Panégyrique  de  saint  François  de  Paille 
Fili,  lu  traiper),  premier  point,  p.  0. 
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« I,a  loi  ancienne  presque  loulc  ainsi.  C’est  pourquoi  elle 
est  appelée  joug  insupportable,  loi  d’esclaves.  Pourquoi  joug, 
vu  que  les  préceptes  du  premier  genre  sont  multipliés  dans 
l’Évangile?  C’est  que  ce  sont  préceptes  qui  ne  sont  pas  don- 
nés pour  peser  sur  les  épaules,  mais  pour  porter  à la  per- 
fection. 

« Le  précepte  de  la  Purification  est  l’un  des  plus  serviles 
de  tous.  Marie  y semblait  être  formellement  exceptée. 

« Où  sont  ceux  qui  cbercheiit  de  vains  prétextes  pour 
s’exempter  de  l’obligation  de  la  loi?  qui , s’étant  fait  une  loi 
eux-mémes  de  faire  mille  dépenses  superflues,  s’imaginent 
être  exempts  par  là  de  l’obligation  de  faire  l’aumône? 

« Marie  subit  la  violence  de  Dieu  en  souffrant  '.  » 


POUR  I.A  PITRIFICATION  l)E  LA  S.  VIERGE 


Tulerunt  iUum  in  Jmualemf  titterenl 
fum  Domino. 

[îls  portrTCul  Jé«u$  à Jérusalem»  pour  le  pré> 
dealer  au  Seigneur.) 

Lue,  II,  ti. 

Jésus-Christ  (ay  n’a  jamais  été  .sans  sa  croix,  parce 
qu’il  n’a  jamais  été  sans  avancer  l’œuvre  de  notre  salut. 
Ce  Roi  a toujours  pensé  (i)  au  bien  de  ses  peuples;  ce 
céleste  médecin  a toujours  eu  l’esprit  (<•)  occupé  des 


Var.  (fl)  Le  crucifiement  fie  Jésus-Christ  n paru  publiquement  sur  le 
Calvaire  fl  la  vue  tlu  monde;  mais  il  ij  avait  déjà  longtemps  que  le  mys- 
1ère  en  avait  été  commencé  et  se  continuait  invisiblement,  Jésus-Christ,, 
— (b)  Pense  sans  relâche,  — (c)  À l'esprit  toujours  occupé. 

1.  Ici,  Bodâuct  rrn\oic  au  sermon  Sur  la  Compassion  de  la  sainte 
Vierge,  ileuxi^oie  point  («ur  ces  piiroles  : tnam  ipsius  animam). 

2.  Ed.  : Quoique  le  ciuci/irment  de.  Jésus-Christ  n'eût  paru  à h vue 
du  monde  [W\,  : publiquement)  que  sur  le  Calvaire.  Déf.,  Vers.  : Il 
avait  déjà  longtemps,  etc,  Viv.  : Jésus-Christ  n*a  jamais  été  sans 
avancer  l'œuvre  de  notre  salut.  Les  nénédidlns  niAlenl  deux  rédactions; 
M.  Larhnt  consenc  de  la  seconde  douze  inot.<(  soulignés,  c'esLà-dire  c(Ta* 
CCS  par  Bosquet. 
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besoins  et  des  faiblesses  de  ses  malades,  et  contme  telle 
était  la  loi  que  ni  ses  peuples  ne  pouvaient  (a)  être  sou- 
lagés, ni  ses  malades  guéris  que  par  sa  croix  et  (6)’  par 
ses  blessures,  il  a toujours  porté  devant  Dieu  toute 
l'horreur  de  sa  passion  (c).  Nulle  paix,  nul  repos  pour 
Jésus-Christ  : travail,  accablement,  mort  toujours  pré- 
sente; mais  travail  enfantant  les  hommes,  accablement 
réparant  nos  chutes  et  mort  nous  donnant  la  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  que  Jésus-Christ  fai- 
sant {(1)  son  entrée  au  monde  s’était  offert  à son  Père 
pour  être  la  victime  du  genre  humain  ; mais  ce  qu’il 
avait  fait  dans  le  secret  dès  le  premier  moment  de  sa 
vie,  il  le  déclare  aujourd’hui  par  (e)  une  cérémonie  so- 
lennelle [f]  en  se  présentant  à Dieu  devant  ses  autels  : 
de  sorte  que  si  nous  savons  pénétrer  ce  qui  se  passe  en 
cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de  la  foi  Jésus- 
Christ  qui  se  présente  dès  sa  tendre  enfance  aux  yeux 
de  son  Père  pour  lui  demander  sa  croix  {g),  et  le  Père 
()ui,  prévenant  la  fureur  des  Juifs,  la  met  de  ses  propres 
mains  sur  les  tendres  épaules  de  cet  enfant  (A);  nous 
verrons  le  Fils  unique  et  bien-aimé  qui  prie  son  Père  et 
son  Dieu  qu'il  lui  fasse  porter  (i']  tous  nos  crimes,  et  le 
Père  en  même  temps  ijui  les  lui  applique  par  une 
opération  tellement  puissante  (;')  “ que  Jésus,  l'innocent 
Jésus  [k]  parait  tout  à coup  revêtu  devant  Dieu  de  tous 
nos  péchés,  et  par  une  suite  nécessaire,  pressé  (/)  de 

Vab,  (n).  Comme  ni  sei  peuples  ne  peuvent,  — (6)  Par  sa  croix  ^ par 
ses  cfou%,  par  ses  b/cssurer.-^(c)  Tout  l’attirail  et  toute  Thorreur  de  sa 
passion  douloureuse,  — (d)  En  faisant,  — (r)  Ünns.  — (/)  Publique.  — 
(</)  J.-C.  demandant  sa  croix  au  Père  étemel.  — {//)  La  lui  met  déjà  sur 
les  épaules.  — (i)  Qu'il  puisse  porter,  — (;}  Si  inlime.  — {k)  Que  le 
Fils  de  Dieu. (/)  Investi. 

1.  Kd.  : que  par  sa  croix,  par  ses  clous  ^ et,.. 

2.  Dér.  Vers.  : tellement  intime  et paissante.'^Wy.  : tellement  intime. 
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toute  la  rigueur  de  ses  jugements,  percé'  de  tous  les 
traits  de  sa  justice,  accablé  de  tout  le  poids  de  sa  ven- 
geance {«).  Voilà,  messieurs,  l’état  véritable  dans  le<|uel 
le  Sauveur  Jésus  s’olfre  pour  nous  en  ce  jour  ; c’est  de  là 
qu'il  nous  faut  tirer  (luebjue» instruction  importante 
pour  la  conduite  de  notre  vie;  mais  la  sainte  Vierge 
* ayant  tant  de  part  dans  ce  mystère  admirable,  gardons- 
nous  bien  d’y  entrer  sans  implorer  son  secours  j)ar  les 
paroles  de  l’Ange  : A ve. 

« C’est  un  discours  véritable,  dit  le  saint  apôtre®,  et 
« digne  d'être  reyu  en  toute  humilité  et  respect,  que 
« Jésus-Christ  est  venu  au  monde  pour  délivrer  les  pé- 
< clieurs;»  et  i|ue,  pour  être  le  Sauveur  du  genre  humain, 
il  en  a voulu  être  la  victime.  Mais  l'unité  de  son  corps 
mystique  fait  (|ue  le  chef  s’étant  itnmolé,  tous  les  mem- 
bres doivent  être  aussi  des  hosties  vivantes  ; ce  qui  fait 
dire  à saint  Augustin’,  c|ue  l'ftglise  catholi(}ue  ap))rend 
tous  les  jours,  dans  le  sacrilice  qu’elle  offre,  qu’elle  doit 
aussi  s’offrir  elle-même  avec  Jésus-Christ  ipii  est  sa  vic- 
time; parce  (|u’il  (A;  a tellement  disposé  les  choses,  que 
nul  ne  peut  avoir  i)art  à son  sacrilice,  s’il  ne  se  consacre 
en  lui  et  par  lui  |)our  être  un  sacrilice  agréable. 

Comme  cette  vérité  est  Irès-imjiorlante  et  comprend 
le  fondement  principal  du  culte  que  les  tidèles  doivent 
rendre  à Dieu  dans  le  Nouveau  restament,  il  a])lu  aussi 
à notre  Sauveur  de  nous  en  donner  une  belle  preuve  dès 
le  commencement  de  sa  vie.  Car,  chrétiens,  n’admirez- 
vous  [pas]  dans  la  solennité  de  ce  jour,  ([ue  tous  ceux 
qui  paraissent  dans  notre  évangile,  nous  y sont  repré- 

Var.  (a)  De  ses  veiiijeancef,  — (h)  Parce  que  ce  ilivin  Sauveur. 

1.  Vlv.  : péiiilré, 

2.  I Tim.,  1,15. 

3.  De  Civil.  Dei,%,  50. 

23 
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sentes  par  le  Saint-ICsprit  dans  un  étal  d’iininolatiou? 
Siinéon,  ce  vénéral)le  vieillard,  désire  d’être  déchargé 
de  ce  corps  mortel;  Anne,  victime  de  la  pénitence,  parait 
touteexténuéeparses(rt)abstinenceset  par  ses  veilles;  mais 
surtout  la  bienheureuse  Marie,  a[)[U'euant  du  hou  Siméon 
qu’uu  glaive  tranchant  percera  son  àuie,  ne  semble-t-elle 
pas  être  déjà  sous  le  couteau  du  sacrilicateur?  et  comme 
elle  se  soumet  eu  tout  aux  ordres  et  aux  lois  de  Dieu  avec 
une  obéissance  profonde,  n’entre-t-elle  pas  aussi  dans  la 
véritable  disposition  d’une  victime  immolée'?  Quelle 
est  la  cause,  messieurs,  (|ue  tant  de  pei’sonnes  concou- 
rent ù se  dévouer  à Dieu  comme  des  hosties,  si  ce  n’est 
que  son  Fils  uni()ue,  pontife  et  hostie  tout  ensemble  de 
la  nouvelle  alliance,  commençant  eu  (*lte  journée  à 
s'olfrir  lui-mêine  à son  l’ère,  il  attire  tous  ses  lidèles  à 
son  sentiment,  et  répand,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
cet  esprit  d'immolation  sur  tous  ceux  qui  ont  part  ù son 
mystère  ? 

C'est  donc  l’esprit  de  ce  mystère,  et  c'est  le  dessein  de 
notre  évangile,  de  faire  entendre  aux  lidèles  (ju  ils  doi- 
vent SC  sacrilier  avec  Jésus-Christ.  Mais  il  faut  aussi 
qu’ils  apprennent  de  la  suite  du  même  mystère  et  de  la 
doctrine  du  même  Évangile,  par  quel  genre  de  sacrilice 
ils  pouri'ont  .se  rendre  agréables.  C’est  pounjuoi  Dieu 
agit  en  telle  manière  dans  ces  trois  personnes  sacrées  qui 
paraissent  aujourd'hui  dans  le  temple  avec  le  Sauveur, 
que  faisant  toutes,  i)Our  ainsi  dire,  leur  oblation  à part, 
nous  pouvons  recevoir  de  chacune  d'elles  une  instruc- 
tion particulière.  Car  comme  notre  amour-propre  nous 
fait  appréhender  ces  trois  choses  comme  les  plus  grands 

Var.  (a)  Les. 

l.  Les  éditeurs  donnent  Ici  uno  longue  variante  qui  n’est  autre 
chose  que  le  sominairc  de  l’exorde.  Imprimé  à la  lin  do  la  notice. 
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de  tous  les  maux,  la  mort,  la  douleur,  la  contrainte  ; 
pour  nous  inspirer  des  pensées  plus  fortes,  Siiuéon,  dé- 
tache du  siècle  pré.seiit,  immole  l’amour  de  la  vie  ; Anne, 
pénitente  et  mortifiée,  détruit  devant  Dieu  le  repos  des 
sens  ; et  Marie,  soumise  et  obéissante,  sacrilie  la  liberté 
de  l'esprit.  Par  où  nous  devons  apprendre  à nous  immo- 
ler avec  Jésus-Cbrist  par  trois  genres  de  sacrifice  ; par 
, un  sacrifice  de  détachement,  en  méprisant  notre  vie  ; 
par  un  sacrifice  de  pénitence,  en  mortiüant  nos  appétits 
sensuels;  par  un  sacrifice  de  soumission,  en  captivant 
notre  volonté  ; et  c’est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT 

Quoique  l’horreur  de  la  mort  soit  le  sentiment  uni- 
versel de  toutes  les  créatures  vivantes  («),  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  l’homme  est  celui  des  animaux  qui  sent 
le  plus  fortement  celte  répugnance  ; et  encore  que  je 
veuille  bien  avouer  que  ce  qui  nous  rend  plus  timides  (i), 
c’est  que  notre  raison  prévoyante  ne  nous  permet  pas 
d’ignorer  ce  que  nous  avons  sujet  de  craindre,  il  ne  laisse 
pas  d’être  indubitable  que  cette  aversion  prodigieuse 
que  nous  avons  pour  la  mort  vient  d’une  cau.se  plus  re- 
levée (c).  En  effet,  il  faut  penser,  chrétiens,  que  nous 
étions  nés  pour  ne  mourir  pas  ; et  si  notre  crime  nous  a 
séparés  de  cette  source  de  vie  immortelle,  il  n’a  pas  telle- 
ment rompu  les  canaux  par  les(]uels  elle  coulait  avec 
abondance,  (|u’il  n’en  soit  tombé  sur  nous  (|uelque 
goutte,  qui,  nourrissant  en  nos  cœurs  cet  amour  de 
notre  première  immortalité,  fait  que  nous  haïssons  d’au- 
tant plus  la  mort,  qu’elle  est  plus  contraire  à notre  na- 

Va».  (o)  De  tout  ce  qui  vit  et  qui  reipire.—  (i)  Appréliensifs. — 
(c)  Haute. 
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ture.  « Car  si  elle  répugne  de  telle  sorte  à tous  les  autres 
« animaux  qui  sont  engendrés  pour  mourir,  combien 
« plus  est-elle  contraire  à riiomme,  ce  noble  animal,  le- 
« <|uel(a)  ' a été  créé  si  heureusement  que,  s’il  avait  voulu 
« vivre  sans  péché,  il  eût  pu  vivre  sans  lin-!  » Il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  si  le  désir  de  la  vie  est  si  fort 
enraciné  dans  les  hommes,  ni  si  j’appelle  par  excellence 
sacrilice  de  détachement  celui  (|ui  détruit  en  nous  cet 
amour  qui  fait  notre  attache  la  plus  inlime“(//). 

Mais  de  là  nous  devons  conclure  que  pour  nous  don- 
ner le  courage  d’offrir  à Dieu  un  tel  sacrilice,  nous 
avions  luîsoin  d’un  grand  exemple.  Car  il  ne  sullit  pas 
de  montrer  à l’homme,  ni  la  loi  univei’selle  de  la  nature, 
ni  cette  commune  nécessité  à laquelle  est  assujetti  tout 
ce  qui  respire  ; comme  il  a été  établi  (c)  par  son  Créateur 
pour(rf)  une  condition  plus  heureuse,  ce  qui  se  fait  dans 
les  autres  n’a  point  de  conséiiuence  pour  lui,  et  n’adou- 
cit point  ses  disgrâces.  Voici  donc  le  conseil  de  Dieu  pour 
nous  détacher  de  la  vie,  conseil  certainement  admirable 
et  digne  de  sa  sagesse  : il  envoie  son  Fils  unii|ue,  im- 
mortel par  sa  nature  aussi  bien  que  lui,  revêtu  par  sa 
charité  d’une  chair  mortelle,  qui  mourant  volontaire- 
ment, ([uoique  juste,  apprend  le  devoir  à ceux  <[ui  meu- 
rent nécessairement  comme  coupables,  et  (|ui  désarmant 
notre  mort  par  la  sienne,  « délivre,  ilit  saint  Paul,  de  la 
« servitude  ceux  ([ue  la  crainte  rie  mourir  tenait  dans 
« une  éternelle  sujétion  (e),  » et  libtrnret  cos  qui  timoré 
mortisper  totani  vitam  obnoxii  erant  servituti*. 

Var.  («)  tl'ii-  — (ê)  Notre  inclination  la  plus  inirérenle.  — 
(e)  Formé.  — (d)  Avec,  ilan,“.  — (>•)  Klernellrment  dans  la  sujélioii. 

I.  VIv.  : i/"‘. 

a.  S.Augnsi.,  SVrin,,  CLXII,I . 

a.  DéL,  Vcru.  : notre  inclinalhn  la  plus  iiilifrmle, 

A.  Ileli. , M,  I à. 
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Voici,  messieurs,  un  {fiand  mystère,  voici  une  con- 
duite surprenante,  et  un  ordre  de  médecine  bien  nou- 
veau : pour  nous  guérir  de  la  crainte  de  la  mort,  on  fait 
mourir  notre  médecin.  Cette  méthode  paraît  sans  raison  ; 
mais  si'nous  savons  entendre  («)  l'état  du  malade  et  la 
nature  de  la  maladie,, nous  verrons  (|uc  c'était  le  remède 
propre  et,  s’il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  le  spécifique 
infaillible. 

Donc,  mes  frères,  notre  maladie,  c'est  (jue  nous  redou- 
tons tellement  la  mort,  que  nous  la  craignons  même  plus 
que  le  péché  ; ou  plutôt  que  nous  aimons  le  péché,  pen- 
dant que  nous  avons  la  mort  en  horreur.  Voilà,  dit  saint 
.Vugustin  ',  un  désordre  étrange,  un  exlréme  dérégle- 
ment, que  nous  courions  au  péché  que  nous  pouvons 
fuir  si  nous  le  voulons,  et  que  nous  travaillions  avec 
tant  de  soin  d'échapper  des  mains  de  la  mort  dont  les 
coups  (6)  sont  inévi tables ^ 

Et  toutefois,  chrétiens,  si  nous  savons  pénétrer  les 
choses,  cette  mort,  qui  nous  parait  si  cruelle,  suHira  pour 
nous  faire  entendre’  combien  le  péché  est  plus  redou- 
table. Car  si  c'est  un  si  grand  malheur  que  le.  corps  ait 
perdu  son  âme,  combien  plus  que  l'àme  ail  perdu  son 
Dieu  ! et  si  nos  sens  sont  saisis  d'horreur  en  voyant  ce 
corps  abattu  par  tene,  sans  force  et  sans  mouvement, 
combien  est-il  plus  horrible  de  contempler  l’ame  raison- 
nable, cadavre  spirituel  et  tombeau  vivant  d'clle-mèmc, 
qui,  étant  séparée  de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie 
ni  de  sentiment  <|ue  pour  rendre  sa  niort  éternelle  ! 

Vàr.  (<j)  Coinprcmlre,  — SI  nous  répulond,  — (5)  Allcinlep. 

1.  Iii  Jnan,  Trncl.,  xi.u,  J. 

2.  Kd.  : Avewjh’mrnt  de  l'homme,  qui  choitil  toujours  le  pire,  et 
qui  veut  toujours  l'impossible.  — NotP  Jetée  eu  orajon  sur  la  marge  , 
qui  ne  peut  être  Insérée  dans  leste. 

3.  El).  : comprendre,  ' 
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Comment  une  telle  mort  n’est-elle  pas  capable  de  nous 
effrayer  ? 

Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  pt^ché  soit  le 
plus  grand  mal,  la  mort  toutefois  nous  répugne  plus, 
parce  quelle  est  la  peine  forcée  de  notre  dépravation  vo- 
lontaire. Car.  c’est,  dit  saint  .\ugustin,  un  ordre  im- 
muable de  la  justice  divine  que  le  mal  (jue  nous  choisis- 
sons soit  puni  par  un  mal  que  nous  haïssons  : de  sorte 
que  ç a été  une  loi  très-juste,  qu’étant  allés  au  péché  par 
notre  choix,  la  mort  nous  suivit  contre  notre  gré,  et 
que  « notre  âme  ayant  bien  voulu  abandonner  Dieu,  par 
« une  juste  punition,  elle  ait  été  contrainte  de  quitter 
c son  corps  : » Spiritus,  quia  volens  deseruit  Deum,  deserat 
corpus  invitus^.  Ainsi  en  consentant  au  péché,  nous  nous 
sommes  assujettis  à la  mort:  parce  que  nous  avons  choisi 
le  premier  pour  notre  roi,  l'autre  est  devenue  notre  ty- 
ran. Je  veux  dire  qu’ayant  rendu  au  péché  une  obéis- 
sance volontaire,  comme  à un  prince  légitime,  nous 
sommes  contraints  de  gémir  sous  les  dures  lois  de  la 
mort,  comme  d’un  violent  usurpateur  ; et  c’est  ce  qui 
nous  impose.  La  mort,  qui  n’est  que  l’effet,  nous  semble 
terrible,  parce  qu’elle  domine  par  force;  et  le  péché, 
qui  est  la  cause,  nous  paraît  aimable,  parce  qu’il  ne 
règne  que  par  notre  choix  ; au  lieu  qu’il  fallait  en- 
tendre, par  le  mal  que  nous  souffrons  malgré  nous, 
combien  est  grand  celui  que  nous  avons  commis  volon- 
tairement*. 

Vous  reconnaissez,  clirétiens,  l’extrémité  de  la  mala- 
die (a),  et  il  est  temps  maintenant  de  considérer  le  re- 
mède. ü remède  vraiment  efficace  et  cure  vraiment  beu- 

Var.  (o)  Quelle  est  notre  maladie. 

1.  De  Trinil.,  iv,  IG. 

2.  Dér.,  Vers  : Et  «oin  ne  voulons  pas  entendre  (pie  notre  grand  mal, 
c'est  toujours  celui  ipie  nous  nous  faisons.  Addition  marginale. 
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reuse  ! car  puisque  c’était  notre  mal  de  ne  craindre  pas 
le  péché  parce  iju’il  est  volontaire,  et  de  n’apfiréliender 
que  la  mort  à cause  qu'elle  est  forcée,  qu’y  avait-il  de 
plus  convenable  que  de  contempler  le  Fils.de  Dieu,  (|ui, 
ne  pouvant  jamais  vouloir  le  péché,  nous  montre  com- 
bien il  est  exécrable  ; qui,  embrassant  la  mort  avec  joie, 
nous  fait  voir  iju’elle  n’est  point  si  terrible  ; mais  (jui  enlin 
ayant  voulu  endurer  la  mort  pour  expier  le  péché,  en- 
seigne assez  clairement  à tous  ceux  qui  veulent  entendre, 
qu’il  n’y  a pointa  faire  de  comparaison,  ([ue  le  péché 
seul  est  à craindre  comme  le  vrai  mal.  et  que  la  mort 
ne  l’est  plus,  jiuisifue  même  («)  elle  a pu  servir  de  re- 
mède ? 

Paraissez  donc*,  il  est  le  temps,  ô le  Désiré  des  na- 
tions, divin  Auteur  de  la  vie,  glorieux  Triomphateur  de 
la  mort, et  venez  vous  offrir  pour  tout  votre  peuple!  C’est 
pour  commencer  ce  mystère  i|ue  Jésus  entre  aujourd’hui 
dans  le  temple  ; non  pour  s’y  faire  voir  avec  majesté 
comme  le  Dieu  qu’on  y adore,  mais  pour  se  mettre  en  la 
place  de  tontes  les  victimes  qu’on  y sacrilie  : tellement 
qu’il  n’y  reyoit  pas  encore  le  coup  de  la  mort,  mais  il 
l’accepte,  mais  il  s’y  prépare,  mais  il  .s’y  dévoue.  Et  c’est 
tout  le  mystère  de  cette  journée. 

Ne  craignons  donc  * plus  la  mort,  chrétiens,  après 
qu’un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous;  mais  avec 
cette  différence  bienheureuse  qui  fait  l’espérance  de  tous 
les  fidèles,  qu’il  y est  allé  (6)  par  l’innocence;  au  lieu  que 
nous  y tombons  par  le  crime;  et  c’est  pourquoi,  dit  saint 
Augustin,  « notre  mort  n’est  que  la  peine  du  péché,  et 
« la  sienne  est  le  sacrifice  qui  l’expie  : » l\os  per  pcccatum 

Var.  (a)  Après  que.  — (*)  0»'l'  }’  liesceml. 

t.  Addition  marginRlo  qui  peut  être  sans  inconvénient  insérée  dans 
te  texte.  M.  Laehnt  la  donne  en  note. 

2.  ViT.  ; dix  lignes  rejetées  dans  tes  notes. 
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ad  morlem  vvnimm,  ille  per  jnstitiam  ; et  ideo  cvm  sil  mors 
nostra  pœna  pcccnti,  mors  illius  facta  eslhostia  pro pcccato'. 

Ail  ! je  ne  m'étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne  crainl 
plus  la  mort,  cl  s'il  la  délie  hardiment  par  ces  paroles  : 
i\'unc  dimittis-.  On  iloil  craindre  la  mort  avant  (juc  l’on 
eût  vu’  le  Sauveur  : on  doit  craindre  la  mort  avant  que 
le  péché  soit  exiûé,  parce  (|u'clle  CAjnduit  les  pécheurs  à 
une  mort  éternelle'.  Maintenant  qut!  j’ai  vu  le  Médiateur 
qui  expie  le  péché  ]iar  sa  mort,  ah!  je  puis,  dit  Siméon, 
in’en  allei  en  paix; en  paix  pareeque  mon  Sauveur  vain- 
cra le  péché,  et  (ju’il  ne  peut  plus  damner  ceux  qui 
croient  : en  paix  parce  qu’on  lui  verra  bientôt  désarmer 
la  mort,  et  qu'elle  ne  peut  plus  troubler  ceux  qui  espè- 
rent ; en  paix  parce  (|u'un  Dieu  devenu  victime  va  paci- 
lier  le  ciel  et  la  terre,  et  (pie  le  sang  iiu’il  est  tout  prêt  à 
répandre  nous  ouvrira  l'entrée  des  lieux  saints’  où  nous 
le  verrons  à découvert,  où  nous  le  contemplerons  dans  sa 
gloire,  où  nous  ne  verrons  que  lui  parce  qu'il  y sera  tout  à 
tous,  illuminant  tous  les  esprits  par  les  rayons  de  sa  faceet 
pénétrant  tous  les  cœurs  parles  traitsdesa  honté(«)inlinie. 

Songez  quelle  douceur,  ([uel  ravissement  sentent"  ceux 
qui  s’aiment  d'une  amitié  forte,  <|uand  ils  se  trouvent 
ensemble.  On  ne  peut  écouter  sans  larmes  ces  tendres 

Var.  (a)  BeauK!. 

1.  De  Trhïit.,  iv,  15. 

2.  Lucy  n,  29.  — : « I'omv  latuez  maintenant  aller  votre  5er- 

viteur.  • 

3.  Déf. , Vers.  : fii'aul  qu'on  ait  rri.  \\\^  ; avant  que  l'on  ait  vu, 

4.  Ed.  : Avant  le  SauveuTf  on  ne  peut  mourir  qu'avec  trouble.  Ad- 
dition marginale  du  mùme  caractère  que  les  précédentes  : c’csl  un 
sommaire  du  dév(doppement,  et  non  pas  une  phrase  qui  doive  y être 
ajoutée. 

5.  Ed.:  Que  tardons-nous,  chrétû’ns,,,  où  nous  le  verrons  d décou- 
vert... Passage  emprunlé  à une  première  rédaction.  V.  lo  Complément 
des  Variantes, 

6.  Viv.  : quelle  douceur  sentent. 
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paroles  <le  Uutli  à Xoémi,  sa  belle-inèrc,  qui  lui  persua- 
dait de  se  l'Ciirer  : « Non,  non,  ne  croyez  pas  que  je  vous 

< (juitte  : partout  où  vous  irez,  je  veux  vous  y suivre  ; 
« partout  où  vous  demeurerez,  j’ai  résolu  de  m’y  établir  : 

< Quocumque  perrcxeris,  pergam;  et  iibi  rnorata  fueris, 
*.  et  ego  pariter  rnorubor'.  Votre  peuple  sera  mon  peuple, 
« votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  Ab  ! je  le  prends  à témoin 
« que  la  seule  mort  est  capable  de  nous  séparer  : encore 
« veux-je  mourir  dans  la  même  terre  où  vos  restes  se- 
« ront  déposés  (a),  et  c’est  là  (|ueje  choisis  le  lieu  de  ma 

< sépulture  ; » Quce  le  terra  morientem  smceperil^,  ht  ea 
tnoriar,  ibique  locum  aecipiam  sepultvrœ^.  Quoi  ! la  force 
d’une  amitié  naturelle  produit  une  liaison  si  parfaite,  et 
fait  même  que  les  amis  étant  unis  dans  la  sépulture, 
leurs  os  semblent  reposer  plus  doucement  et  les  cendres 
même  être  plus  tranquilles  : <|uel  sera  donc  ce  repos 
d’aller  immortels  à Jésus-Cbrisl  immortel  ; d'être  avec  ce 
divin  Sauveur,  non  dans  les  ombres  de  la  mort,  ni  dans 
la  terre  des  morts,  mais  dans  la  terre  des  vivants  et  dans 
la  lumière  de  vie  ! 

Après  cela^,  chrétiens,  seroms-nous  toujours  enchantés 
de  l'amour  de  cette  vie  périssable  ? (Vest  en  vain,  mor- 
tels abusés,  que  vous  paraissez  |)assionnés  pour  cette 
maîtresse  iulidèle.  F.lle  vous  crie^  tous  les  jours;  « Je 
« suis  laide  et  désagréable;  et  vous  la  chérissez*  avec 


Var.  (u) 


(.  AtifA,  I,  IG.  — Doiiiié  en  iiiargc  dans  le  inamn>rril. 

2.  Ma.,  Viv.  î ncrfpf^rit. 

:ï.  Ah/A,  lAit/..  17. 

■l.  Ms-,  Retour  au  f.  108. 

6.  Kn.  : C'ett  vainement j dit  saint  Augmtin^  que  pnrfiistez  pas- 
sionnés pour  elle.  Celte  maitresse  infidèle  roi/i  crie. 
fi.  Viv.  : et  vam  Cnimez. 
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« ardeur.  Elle  vous  prie  ; Je  vous  suis  cruelle  et  rude  (o)“; 
« et  vous  l’embrassez  avec  tendresse.  Elle  vous  crie  : 
« Je  suis  cliaiifçeante.  et  volage  ; et  vous  l’aimez  avec 
« une  attache  ojiiniàtre*.  Elle  est  sinc^'re  en  ce  point, 
< qu’elle  vous  avoue  franchement  qu’elle  ne  sera  pas 
« longtemps  avec  votis.  Ecce  respondel  tibi  amnfa  Im  : 
« Non  tecum  slabo^,  et  qu’elle  vous  manquera*  comme 
« un  faux  ami*  au  milieu  de  vos  entreprises;  et  vous 
« faites  fondement  sur  elle,  comme  si  elle  était  bien 
a sûre  et  fidèle  à ceux  qui  s’y  fient  : » Mortels,  désabu- 
sez-vous; vous  qui  ne  cessez  de  vous  tourmenter  (A), 
et  qui  faites  tant  de  choses  pour  mourir  plus  tard; 
€ songez  plutôt,  dit  saint  .\ugustin,  à entreprendre  quel- 
« que  chose  de  considérable  pour  ne  mourir  jamais  ; » 
Qui  tanta  agis  vt  paulo  serius  moriaris,  âge  aliquid  ut 
nunquam  moriaris 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus  longtemps 
à cette  amie  inconstante,  <jui  ne  nous  peut  cacher  elle- 
même  ses  faiblesses  insupportables.  Mais  comme  les  vo- 
luptés s’opposent  :’i  cette  rupture,  et  que,  pour  empêcher 
ce  dégoût,  elles  nous  promettent  de  tempérer  les  amer- 
tumes de  cette  vie  par  leurs  flatteuses  douceurs,  fai.sons 
un  second  sacrifice,  et  immolons  à Dieu  l’amour  des 
plaisirs  avec  Anne  la  prophétesse. 

Var.  (n)  Kude  et  eniellc.  — {h)  Vous  qui  vous  tourmentez. 

1 . Eo.  : rude  el  eruclle. 

2.  D^r.  Vers.  : El  vous  l'aimez  avec  nllnr/ie.  VIv.  : Et  vous  vous 
y nllachcz.  En  niarfre,  le  texte  de  S.  Augustin  : Clamai  tibi;  Fœda 
sum,  et  lu  amas'/  Clamait  Volalica  *nm,  el  lu  sequi  conaris,  Serm., 
cccu , ti. 

3.  S.  Augiisi.,  ihid.  Texte  rcjetiS  plus  bas  par  les  Bttnédictine , en 
note  par  M.  Uieliat. 

4.  En.  : el  que  bienint. 

5.  Ms.,  r.  110. 

B.  S.  Àugusl,,  ibid.,  4. 
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SECOND  POINT 

C’est  un  précepte  du  Sage  de  s’abstenir  des  eaux 
étrangères.  « Buvez,  dit-il,  de  votre  puits  et  prenez  l’eau 
« dans  votre  fontaine  ; » Bibe  aquam  de  cislerna  tua  et 
flnenta pufei  tuP.  Ces  paroles^  simples,  mais  mystérieuses, 
s’adressent,  si  je  ne  me  trompe,  à l’ûme  raisonnable  faite 
à l’image  de  Dieu.  Elle  boit  d’une  eau  étrangère,  lors- 
qu’elle va  puiser  le  plaisir  dans  les  objets  de  ses  sens;  et 
le  Sage  lui  veut  faire  entendre  (ju’elle  ne  doit  pas  sortir 
d’elle-méme,  ni  aller  détourner  de  (|uelque  montagne 
écartée  (a)  les  eaux,  puisi|u’elle  a en  son  propre  fonds  une 
source  (A)  immortelle  et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre,  messieurs,  cette  belle  et  sage 
pensée.  La  source  du  véritable  plaisir,  qui  fortifie  le 
cœur  de  riiomme,  qui  l’anime  dans  ses  desseins  et  le 
console  dans  ses  disgrâces,  ne- doit  pas  être  eliercliée  hors 
de  nous,  ni  attirée  en  notre  âme  par  le  ministère  des 
sens;  mais  elle  doit  jaillir  au  dedans  du  cœur,  toujours 
pleine,  toujours  abondante.  Et  la  raison,  chrétiens,  se 
prend  de  la  nature  de  l’âme,  qui  ayant  sans  doute  ses 
sentiments  propres,  a aussi  par  conséquent  ses  plaisirs  à 
part  ; et  qui  étant  seule  capable  de  se  réunir  à l'origine 
du  bien  et  à la  bonté  primitive,  qui  n’est  autre  chose  que 
Dieu,  ouvre  en  elle-même,  en  s’y  appliquant,  une  source 
toujours  féconde  de  plaisirs  réels,  lesquels  certes  (]ui- 
conque  a goûtés,  il  ne  peut  presque  plus  goûter  autre 
chose,  tant  le  goût  en  est  délicat,  tant  la  douceur  en  est 
ravissante. 

D’où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plaisirs  im- 

Vab.  (n)  De  bien  loin.  — (i)  Fontaine. 

1.  Prov.,  V,  15. 

2,  Kd.  : Cette  parole. 
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mortels  est  si  tort  éleiiit  dans  les  lioniines?  Qui  a mis  à 
sec,  i(ui  a corrompu,  qui  a détourné'  cette  belle  source? 
d’où  vient  que  notre  Aine  ne  .sent  pre.si|ue  plus  par  les 
facultés  qui  lui  sont  propres,  ]>ar  la  raison,  par  l intelli- 
xence,  et  (juc  rien  ne  la  touche  ni  ne  la  délecte,  que  ce 
que  ses  sens  lui  présentent?  Et  en  eft'et,  chrétiens,  chose 
étrange,  mais  trop  véritable  ! quoique  ce  soit  à l’esprit 
de  («)*  connaître  la  vérité,  ce  qui  ne  se  connaît  que  par 
l’esprit  nous  paraît  un  songe.  Nous  voulons  voir,  nous 
voulons  sentir,  nous  voulons  toucher. 'Si  nous  écoutions 
la  raison,  si  elle  avait  en  nous  (|uelque  autorité,  avec 
quelle  clarté  nous  ferait-elle  connaître  (6)  (|ue  ce  qui  est 
dans  la  matière  n’a  ((u’une  ombre  d'être  qui  se  dissipe, 
et  que  rien  ne  subsiste  véritablement,  elfectivement,  ([ue 
ce  qui  est  dégagé  de  ce  jirincipe  de  mort?  Et  nous 
sommes  au  contraire  si  aveugles  et  si  malheureux,  ([ue 
ce  (|ui  est  immatériel  nous  .semble  un  fantôme  (c)“; 
ce  ([ui  n’a  point  de  corps,  une  illusion;  ce  qui  est  in- 
visible, une  pure  idée,  une  invention  agréable.  O Dieu, 
(|uel  est  ce  désordre  ! et  comment  avons-nous  perdu  le 
premier  honneur  de  notre  nature  en  nous  (rf)  ran- 
geant à*  la  ressemblance  des  animaux  muets  et  dé- 
raisonnables? N'cn  recherchons^  point  d’autre  cause  : 
nous  nous  sommes  attiré  nous-mêmes  un  si  grand  mal- 
heur; nous  avons  voulu  goûter  les  plaisirs  sensibles, 
nous  avons  perdu  tout  le  goût  des  plaisirs  célestes;  et  il 
est  arrivé,  dit  saint  Augustin,  par  un  grand  et  terrible 

Var.  (n)  à.  — {b)  Nous  monlrerait- elle.  — (c)  t’np  ombre.  — 
(il)  Ravilissaiit  par.  • 

1.  Ed.  : Membres  de  phrase  intervertis. 

2.  Viv.  : rt. 

■1.  El).  ; une  nmbir,  [«n|  faiMme, 

i.  Viv.  : en  nom  rnvilistanl  à. 

■).  ta».  ! n'rn  clirrriions  point. 


Digilized  by  Google 


I.A  HMUFICATION  1)E  LA  S.  VIF.RLE. 


:tP5 

fliaiij^eiueiit,  «iiuf  « l'iiomme,  <|ui  devait  êire  spirituel 
« même  dans  la  chair,  devient  tout  charnel  même  dans 
« l’esprit  Qui....  f'uluvus  fuerat^  et  iam  came  spirilalis, 
foetus  est  etium  mente  carnalis 

Méditons  un  peu  celte  vérité,  cl  conl'ondons-nous  de- 
vant notre  Dieu  dans  la  connaissance  de  nos  faiblesses. 
Oui,  créature  chérie,  homme  <[ue  Dieu  a fait  à sa  ressem- 
blance, tu  devais  être  spirituel  même  dans  le  corps, 
parce  (jue  ce  corps  i|ue  Dieu  t'a  donné  devait  être  régi 
par  l’esprit  : et  qui  ne  sait  (juc  celui  qui  est  régi  parti- 
cipe eu  quelque  sorte  à la  qualité  du  principe  qui  le 
meutet(|ui  le  gouverne,  j>ar  l'impression  ([u'il  en  reçoit? 
.Mais,  ô changement  déplorable  ! la  chair  a pris  le  ré- 
gime’, et  ràme  est  devenue  toute  corporelle.  Car  qui  ne 
voit  par  expérience  que  la  raison,  ministre  des  sens  et 
appliquée  tout  entière  à les  servir,  enqtloie  toute  son 
industrie  à ratliner  leur  goût,  à irriter  leur  ap|)étit,  à 
leur  assaisonner  leurs  objets,  et  ne  se  peut  déprendre 
elle-même  de  ces  pensées  sensuelles? 

Ce  n’est  pas  (|ue  nous  ne  fassions  (a)  (|uelques  efforts, 
et(|u'il  n'y  ait  de  certains  moments  dans  lesquels,  à la 
faveur  d’un  léger  dégoût,  il  nous  semble  <|ue  nous  allons 
rompre  avec  les  plaisirs.  Mais  ilisons  ici  la  vérité  ; nous 
ne  rompons  pas  de  bonne  foi.  .\pprenons,  messieurs,  à 
nous  connaître.  Il  est  de  certains  dégoûts  qui  naissent 
d'attache  profonde  ; il  est  de  certains  dégoûts  (|ui  ne 
vont  pas  à rejeter  les  viandes,  mais  à le.s  demander 
mieux  préparées.  D raison,  tu  crois  être  libre  dans  ces 
petits  moments  de  relâche  [h],  où  il  semble  que  la  pas- 


Va*.  (n)  Il  est  vrai,  nous  faisons.  — (h]  Inlorv.illos. 

1 . Mü.  : erni. 

2.  De  Cwii,  Dei^  lib.  XIV,  rap.  xv. 

3.  Liî  réf^ime  : reffimeu^  U direrilon. 


Digitized  by  Google 


366 


roi:u  LA  PURIFICATION  DE  LA  S.  VIERGE. 


sioii  se  repose  : tu  murmures  cependant  contre  les  plai- 
sirs déréglés,  tu  loues  la  vertu  et  l'iionnéteté,  la  modé- 
ration et  la  tempérance;  mais  la  moindre  caresse  des 
sens'  te  fait  bientôt  revenir  à eux,  ce  qui  montre  trop 
clairemen  t coin  bien  (<?)  notre  engagement  est  intime,  et  dis- 
sipe ces  beaux  sentiments  que  l'amour  de  la  vertu  avait 
réveillés  : Redactus  suin  in  nihilum  : abslulisti^,  quasi  ventus, 
desiderium  tneiim,  et  velut  nubes  pertransiit  salus  mea^  : 
« Tous  mes  bons  desseins  s’en  vont  en  fumée,  les  pensées 
€ de  mon  salut  ont  passé  eu  mon  esprit  comme  un  nuage, 

€ et  ces  grandes  résolutions  ont  été  le  jouet  des  vents.  » 

Telle  est  la  maladie  (A)  de  notre  nature  ; mais  mainte- 
nant, messieurs,  voici  le  remède.  Voici  le  sauveur  Jésus, 
nouvel  homme  et  nouvel  Adam,  qui  vient  détacher  en 
nous  l'amour  des  plaisirs  sensibles.  Que  si  l'amour  des 
plaisirs  est  si  fort  inhérent  à nos  entrailles,  il  faut  ün 
remède  fort,  un  remède  violent  pour  le  détacher.  C’est 
jrourquoi  ce  nouvel  Adam  ne  s’approche  pas  comme  le 
premier  d’un  arbre  fleuri  et  délectable,  mais  d’un  arbre- 
terrible  et  rigoureux.  Il  est  venu  à cet  arbre,  non  pour 
y voir  un  objet  t plaisant  à la  vue,  et  y cueillir  (c)  un 
(1  fruit  agréable  au  goût,  » bonuni  ad  vescendum,  et  pul- 
chriim  oculis,  aspectuque  delcctabile*,  mais  pour  n’y  voir 
que  de  l’horreur  (d)  et  n’y  goûter  que  de  l’amertume; 
afin  que  ses  clous,  scs  épines,  ses  blessures',  et  ses  dou- 
leurs tissent  une  sainte  violence  aux  flatteries  de  nos  sens 
et  à l'attache  trop  passionnée  de  notre  âme. 

Vah.  (a)  Combien  notre  allaclie  est  profonde.  — (A)  Tel  est  le  mal 
de.  — (e)  Manger.  — [tl)  Pour  y voir  tout  ce  qui  choque  et  y goiller 
tout  ce  qui  eal  amer. 

1.  Eb.  ! des  $ens,  cc  qui  montre  trop  clairement.,,  te  fait  bientôt ... 

2.  Ma.  : abstulit. 

Job,  XXX,  15. 

4.  Genet.,  iil,  Ij, 
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(;e(|u’il  accoiTiplil  sur  la  croix,  il  le  commence  aujour- 
d’hui dans  le  tem|tle.  Considérez  cet  enfant  si  doux,  si 
aimable,  dont  le  regard  et  le  souris  attendrit  tous  ceux 
qui  le  voient;  à combien  de  plaies,  à combien  d’injures, 
à combien  de  travaux  il  se  consacre I Hic  jjosilus  est  in 
ruinam  et  tji  resurrectionem  miiltorum,  et  in  signum  cui, 
conlradicetur'  : « Il  est  mis  pour  être  en  butte,  dit  le 
« saint  vieillard,  à toutes  sortes  de  contradictions.  » 
Aussitôt  (lu’il  commencera  de  paraître  au  inonde,  on 
empoisonnera  toutes  scs  pensives,  on  tournera  à contre- 
sens toutes  ses  paroles.  Ab!  (|u’il  souffrira  de  maux  et 
<|u’il  sera  contredit  I contredit  dans  tous  ses  enseigne- 
ments, dans  tous  ses  miracles,  dans  ses  paroles  les  plus 
douces,  dans  ses  actions  les  plus  innocentes  ; par  les 
princes,  par  les  pontifes,  jiar  les  citoyens,  par  les  étran- 
gers, par  ses  amis,  par  ses  ennemis,  par  ses  envieux  et 
par  ^jes  disciples.  quoi  êtes-vous  né,  petit  enfant,  et 
(|uelles  misères  vous  sont  réservées!  Mais  vous  lès  souf- 
frez déjà  par  impression  ; et  votre  [iro|)liète  a raison  de 
vous  appeler  « riiomme  de  douleurs,  riioinmc  savant  en 
inlirmités.  » virum  dolorum  etscientein  infirmitatem ’ .•  parce 
(|ue  si  vous  savez  tout  jiar  votre  science  divine,  par  votre 
expérience  particulière  vous  ne  saurez  que  les  maux, 
vous  ne  connaîtrez  que  les  peines  («)^  ; virum  dolorum. 

Mais  ce  Dieu  ijui  se  dévoue  aux  douleurs  pour  l’amour 
de  nous,  demande  aussi,  chrétiens,  que  nous  lui  sacri- 
fiions l'amour  des  plaisirs;  car  il  faut  appliquer  à notre 
mal  le  remède  ([u’il  nous  pré.sentc.  Et  c’est  poun|uoi, 
dans  le  même  temps  qu’il  s’offre  pour  notre  salut  à 

Var.  (a)  Douleur». 

1.  Luc,  II,  34. 

2.  Isa.,  LUI,  3. 

3.  Déf.,  Ver».  : que  les  douleurs  [el  les]  peines,  Viv.  : que  les  dou- 
leurs. 
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toutes  sortes  de  peines,  U fait  paraître  à nos  yeux  cette 
veuve  si  mortifiée,  qui  nous  apprend  l'application  de  ce 
remède  admirable,  l.a  voyez-vous,  clirétiens,  cette  Anne 
si  renommée,  cette  perjiétuelle  jiénitente  exténuée  par 
ses  veilles  et  consumée  par  ses  jeûnes  ? elle  est  indignée 
contre  ses  sens,  parce  ([u’ils  tàclient  de  corrompre  par 
leur  mélange  la  source  des  plaisirs  s|)irituels;  elle  veut 
aussi  troubler  à son  tour  ces  sens  gâtés  par  la  convoitise, 
source  des  plaisirs  déréglés.  Et  parce  que  l’esprit  affaibli 
ne  peut  plus  surmonter  les  fausses  douceurs  par  le  seul 
amour  des  plaisirs  célestes,  elle  appelle  la  douleur  à son 
secours;  elle  emploie  les  jeûnes,  les  austérités,  les  mor- 
tifications de  la  pénitence,  pour  étourdir  en  elle  tout  le 
sentiment  des  j)laisirs  mortels  après  lesquels  soupire 
notre  esprit  malade. 

Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de  les  attaiiuer  avec 
elle  jusques  au ' principe,  modérons-en  du  mohis  les 
excès  damnables;  marcbons  avec  retenue  dans  un  cbe- 
min  si  glissant;  prenons  garde  <|u’en  ne  pensant  (]u’â 
nous  relâcher,  nous  n’allions  à l’emportement;  fuyons 
les  rencontres  dangereuses  et  ne  présumons  pas  de  nos 
forces,  parce  que,  comme  (n)  dit  saint  .\mbroise,on  ne  sou- 
tient pas  longtemps  sa  vigueur  (piand  il  la  faut  employer 
contre  soi-même  ; Causant  pcccali  fuye,  neuio  enin  (lia 
fortis  est  contra  seipstim^]. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  t|ue  nous  vivions  sans  plai- 
sir, j)our  entreprendre  (A)  [de]  le  transporter’  du  corps  à 
l’esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à la  partie  di- 
vine et  incorruptible.  C’est  là,  au  contraire,  dit  Tertul- 
lien,  qu’il  se  forme  une  volupté  toute  céleste,  du  mépris 

Var.  (n)  Kt  croyons,  dit  S.  .\mliroise,  <]ii'on  iic.  — (il  Vouloir  le. 

1.  \i\.  : jusqu'au. 

2.  Apol.  11,  Uauitl,  cap.  In,  n.  12. 

3.  Viv.  : pour  le  Iransporitr. 
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des  voluptés  sensuelles  (fl)  : Quoi  major  voluptas,guam  fns- 
tidiurn  ipsius  voliiptalis' ? (Jui  nous  donnera,  chrétiens, 
([uc  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  sublime,  plaisir  tou- 
jours égal,  toujours  uniforme,  qui  naît  non  du  trouble 
de  l'ùmc,  mais  de  sa  paix  ; non  de  sa  maladie,  mais  de 
sa  santé  ; non  de  ses  passions,  mais  de  son  devoir;  non 
de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses  dé- 
sirs, mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  conscience? 
Que  ce  plaisir  est  délicat  1 -(ju’il  est  digne  ^ d’un  grand 
courage,  et  qu’il  est  digne  principalement  de  ceux  (jui 
sont  nés  pour  commander?  Car  si  c’est  (juelque  chose  de 
si  agréable  d’imprimer  le  respect  par  ses  regards,  et  [de] 
porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  un  caractère  d’au- 
torité, combien  plus  de  conserver  à la  raison  cet  air  de 
commandement  avec  lequel  elle  est  née;  cette  majesté 
intérieure  qui  modère  les  passions,  qui  tien  lies  sens  dans 
le  devoir,  qui  calme  par  son  aspect  tous  les  mouvements 
séditieux,  qui  rend  l’homme  maître  en  lui-méme  ! Mais 
pour  être  maître  en  soi-même,  il  faut  êire  soumis  à Dieu  ; 
c’est  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT 

La  sainte  et  immuable  volonté  de  Dieu,  à laquelle  nous 
devons  l’hommage  d’une  dépendance  absolue,  se  déclare 
à nous  en  deux  manières’;  et  Dieu  nous  fait  connaître 
ce  qu’il  veut  de  nous,  par*  les  commandements  qu’il 

Var.  (a)  Criminelles. — Déréglées. 

1.  De  Speci.,  n.  29. 

2.  Ed.  : qn'il  eU  pinéreiix  ! ipi’il  eal  digne,,.  Trois  mois  soulignés 
après  coup,  trés-prolialilement  parce  qtio  généreux  et  digne  d’un  grand 
courage  espriinaienl  esaclcuient  la  même  pensée. 

3.  Déf.,  Viv.  (en  nolo)  : Deux  aortes  de  commandements,  etc.— 
Voj.  le  sommaire  pour  le  troisième  point. 

4.  Kd.  ; et  par. 

24 
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nous  t'ait  et  par  les  événeinenls  i(u’il  nous  envoie,  (jar 
comme  il  est  tout  ensemble  et  la  règle  imtnuable  de 
l'iNiuitéetle  principe  universel  de  tout  l’être  (a)’,  il  s’en- 
suit nécessairement  ([uc  rien  n’est  (//)  juste  <|ue  ce  (|u’il 
veut,  et  ([ue  rien  n’arrive  (c)  (|ue  ce  (|u’il  ordonne  ; de 
sorte  que  les  [)iéceptes  (|ui  prescrivent  tout  ce  qu'il  faut 
faire,  et  l’ordre  des  événements  ((ui  comprend  tout  ce  qui 
arrive,  reconnaissent  également  pour  i)remière  cause  sa 
volonté  souveraine. 

(Vest  doue,  messieurs,  en  ces  deux  manières  <)ue  Dieu 
règle  nos  volontés  ]>ar  la  .sienne  ; parce  qu’y  ayant  deux 
clioses  à régler  en  nous,  ce  (|ue  nous  avons  à prali(|uer 
et  ce  ((ue  nous  avons  à souffrir,  il  propose  dans  ses  |»ré- 
ceptes  ce(|u’il  lui  plaît  (|u’on  prati(|ue,  il  dispose  par  les 
événements  ce  qu’il  veut  (|ue  l’on  endure,  et  ainsi,  par 
ces  deux  moyens,  il  nous  range  parfaitement  sous  sa  dé- 
pendance. Mais  notre  liberté  toujours  rebelle  s’oppose 
sans  cesse  à Dieu,  et  combat  directement  ces  deux  volon- 
tés : celle  (|ui  règle  nos  mœurs,  en  secouant  ouverte- 
ment le  joug  de  sa  loi  ; celle  (jui  conduit  les  événements, 
en  s’abandonnant  aux  murmures,  aux  plaintes,  à l’im- 
patience dans  les  accidents  fâcheux  de  la  vie.  Kt  pour- 
(|uoi  ces  murmures  inutiles  dans  des  choses  résolues  et 
inévitables;  si  ce  n’est  (|ue  l’audace  humaine,  toujours 
ennemie  de  la  dépendance,  s’imagine  faire  ipielquc 
chose  de  libre,  quand,  ne  pouvant  éluder  (d)  l’effet,  elle 
blâme  du  moins  la  disposition,  et  que  , ne  pouvant  être 
la  maîtresse  (c),  elle  fait  la  mutine  et  l’opiniâtre? 

Prenons,  mes  frères,  d’autres  sentiments:  considérons 
aujourd’hui  le  Sauveur  pratiquant  la  Joi,  le  Sauveur 
abandonnant  à son  Père  toute  la  conduite  de  sa  vie;  et 

Vab.  (n)  De  t’Mre.  — {b)  Ne  peul  êlre,  — (c)  Ne  pciil  airivcr,  — 
{d)  F'viler.  — («)  Kt  qn*elle  fait  ht  mniittc. 

1 . Kd,  ; de  tout  ^ire 
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• à l'exemitle  (le  ce  Fils  uiii(]ue,  nous  qui  sommes  aussi 
les  entants  de  Dieu,  nés  pour  obéir  à ses  volontés,  ado- 
rons [n)  dans  ses  préceptes  les  règles  immuables  do  sa 
justice,  regardons  {//)  dans  les  événements  les  ell'ets  vi- 
sibles de  sa  toute-puissance.  Apiuenons  dans  ceux-là  (c) 
ce  (ju’il  veut  (]ue  nous  pratiquions  avec  lidélité  [(l),  el 
reconnaissons  dans  ceux-ci  ce  qu’il  veut  que  nous  endu- 
rions avec  patience. 

Ft  |)our  ôter  tout  prétexte  à notre  rébellion,  toute 
excuse  à notre  lâcheté,  toute  couleur  à notre  indulgence, 
la  bieidieureuse  Marie,  toujours  humble  et  obéissante, 
recevant  cet  exemple  de  son  cher  Fils,  le  donne  aussi 
publi(|ucment  à tous  les  lidèles.  File  porte  (e)  le  joug 
d'une  loi  servile,  de  laquelle,  comme  nous  apprend  la 
tlu'ologie,  elle  était  l'ormellement  exceptée  {/);  et  quoi- 
(pi'elle  soit  j)lus  pure  et  ])lus  éclatante  (pie  les  rayons  du 
soleil,  elle  vient  se  purilier  dans  le  temple  .Mais  le 
temps  ne  me  permet  pas  de  vous  décrire  plusam|ilement 
cette  obéissance.  Voici  le  grand  sacrilice.  C'est  ici  (|u’il 
nous  faut  apprendre  à soumettre  à Dieu  tout  l'ordic 
de  notre  vie,  toute  la  conduite  de  nos  alfaires,  toutes 
les  inégalités  de  notre  Ibrtune.  Voici  un  spectacle 
digne  de  vos  yeux,  et  digne  de  l'admiration  de  toute 
la  terre. 

« Cet  enfant,  dit  Simé'on  à lasainte  Vierge  (ÿ),  est  établi 
€ pour  la  ruine  et  [lour  la  ré.surrection  de  plusieurs.  11 
< est  posé  comme  un  signe  au(|ucl  on  contredira,  et  votre 

Vah.  (a)  negardoiis.  — {b)  Remarquons.  — (c)  Lee  un».  — (rf)  Foi. 
— (e)  Subit.  — (J)  Kii  termes  formels. — (y)  Lui  (til  .Siméoii. 

I.  Déf.,  Vers,  t JprS.î  cela,  chréiieits , iiuelle  exciife  pourrom-iiou» 
(loui’tr  pour  nous  e.Tcmplcr  rie  In  loi  de  Dieu,  el  pour  colorer  nos  rébel- 
lions? — Addition  niaryinale  quo  M.  Larliat  rejette  dans  1rs  notes 
avec  toute  apparence  de  raison,  parce  ((u’elle  rompt  la  suite  du  déve- 
loppeuiciit. 
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« [âme]  sera  percée  d’un  glaive.  » Paroles  effroyables 
pour  une  mère!  Je  vous  prie,  messieurs,  de  les  bien  en- 
tendre. Il  est  vrai  que  ce  bon  vieillard  ne  lui  propose  (a) 
rien  en  particulier  de  tous  les  travaux  de  son  Fils,  mais 
ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit  pour  épargner  sa  dou- 
leur : au  contraire,  c’est  ce  qui  la  porte  au  dernier 
excès  [b),  en  ce  que,  ne  lui  disant  rien  en  particulier,  il 
lui  laisse  à appréhender  toutes  choses.  Car  est-il  rien  de 
plus  rude*  ni  (c)  de  plus  affreux  que  cette  cruelle  suspen- 
sion d’une  âme  menacée  d’un  mal  extrême  (d),  sans 
([u’on  lui  expli<iue  ce  que  c’est?  C’est  là  (|ue  cette 
pauvre  âme  confuse,  étonnée,  pressée  et  atta((uée  de 
toutes  parts,  qui  ne  voit  de  toutes  parts’que  des  glaives 
pendant  sur  sa  tête,  qui  ne  sait  de  (juel  côté  elle  .se  doit 
mettre  en  garde,  meurt  en  un  moment  de  mille  morts. 
C’est  là  que  la  crainte,  toujours  ingénieuse  pour  se  tour- 
menter elle-même  (c),  ne  pouvant  savoir  sa  destinée,  ni  le 
mal  qu’on  lui  prépare,  va  parcourant  tous  les  maux  pour 
faire  son  supplice  de  tous  : si  bien  (ju’elle  souffre  toute 
la  douleur  que  donne  une  prévoyance  assurée,  avec  toute 
cette  inquiétude  importune,  toute  l'angoisse  et  l'anxiété 
qu’apporte  une  juste  frayeur  If),  qui  doute  encore  et  ne 
sait  à quoi  se  résoudre. 

Dans  cette  cruelle  incertitude,  c’est  une  espèce  de 
repos  que  de  savoir  de  quel  coup  il  faudra  mourir  : 
et  saint  Augustin  a raison  de  dire,  « (|u’il  est  moins 
« dur,  sans  comparaison,  de  souffrir  une  seule  mort 


Var.  (n)  Explique.  — (/>)  A l’cxlrdmilé.  — (e)  El  de.  — (d)  De 
quelque  pranil  mal,  et  qui  no  peut  savoir.  — (e)  Pour  nous  tourmen- 
ter. — (/J  Qui  apporte  une  crainte  douteuse,  une  fr.ijeur  toujours 
tremblante. 

1.  Ms.,  r.  US  (p.  tl,  du  Louvre,  p,  25 , des  Carniiilitcs). — Ed.  : 
et  de. 

2.  Dér.  : de  tout  c6it. 
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< que  de  les  appréhender  toutes  : » Longe  satins  est 
unam  perpeti^  moriendn,  quant  omnes  timere  vivendo*. 
Tel  est  l'état  de  la  sainte  Vierge,  et  c'est  ainsi  (ju’on 
la  traite.  O Dieu,  qu’on  ménage  peu  sa  douleur  ! Pour- 
quoi la  frappez-vous  de  tant  d'endroits?  Ou  ne  lui  dites 
rien  de  son  mal,  pour  ne  la  tourmenter  point  par  la 
prévoyance;  ou  dites-lui  tout  son  mal,  jiour  lui  en  ôter 
du  moins  la  surprise.  Chrétiens,  il  n'en  sera  pas  de  la 
sorte.  On  lui  annoncera  son  mal  de  bonne  heure,  afin 
qu’elle  le  sente  longtemps  ; on  ne  lui  dira  pas  ce  que 
c’est,  de  peur  d’ôter  (a)  à la  douleur  la  secousse  violente 
que  la  surprise  y ajoute.  Ce  qu’elle  a ouï  confusément 
du  bon  Siméon,  ce  qui  a déchiré  le  cœur  et  ému  toutes 
les  entrailles  de  cette  mère  (6),  elle  le  verra  sur  la  croix 
plus  horrible,  plus  épouvantable,  qu’elle  n’avait  pu  se 
l’imaginer.  O prévoyance,  ô surprise,  ô ciel,  ô terre,  ô 
nature,  étonnez-vous  de  cette  circonstance!  Ce  qu’on  lui 
prédit  lui  fait  tout  craindre;  ce  qu’on  exécute  (e)  lui  fait 
tout  sentir  : voyez  cependant  sa  tranquillité  par  le  mi- 
racle de  son  silence  (d)’.  Sa  crainte  n’est  pas*  curieuse, 
sa  douleur  n’est  pas  impatiente.  Ni  elle  ne  s’informe  de 
l’avenir,  ni  elle  ne  .se  plaint  du  mal  (e)  présent  ; et  elle 
nous  apprend  par  cet  exemple  les  deux  actes  de  rési- 
gnation par  lesquels  nous  nous  devons  immoler  à Dieu  : 
se  préparer  de  loin  à tout  ce  qu’il  veut,  se  soumettre  [f] 
humblement  à tout  ce  qu’il  fait.  - 

Après  cela,  chrétiens,  qu’est-il  nécessaire  que  je  vous 

Va»,  (a)  Pour  ne  |mis  6tcr.  — (A)  Toutes  ses  cnlraillcs.  — (c)  Ce 
qu’on  lui  fait  voir. — (J)  t.à  elle  ne  deinamle  point  : qu'arrivera-l-ll  7 
tel  elle  ne  se  plaint  [point]  de  ce  qu’elle  voit.  — (c)  Ûe  l’état  présent 
— du  présent.  — (/)  So  résoudre. 

1.  M*.  VIv.  : perferre, 

2.  De  Civil.  Ùci,  lili.  I,  cap.  \i. 

3.  En.  : Lù  elle  ne  drmnadr  point,  etc.  Var.  (d). 

i.  K».  : poinl. 
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exhorte  à offrir  à Dieu  ce  grand  sacrifice?  Marie  vous 
parle  assez  forlement.  C’esi  elle  (|ui  vous  invite  à ne  .sor- 
tir pointdece  lieu  sansavoirconsacré  à Dieu  ce  <|uc  vous 
avez  de  plus  cher.  Est-ce  un  époux? est-ce  un  lils?  et  se- 
rait-ce ([uelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  précieux 
iiu’un  royaume?  ne  craignez  point  de  l'oirrir  à Dieu. 
Vous  ne  le  perdrez  pas  en  le  reinellant  entre  ses  mains. 
Il  le  conservera  au  contraire  avec  une  bonté  d'autant  plus 
soigneuse,  que  vous  le  lui  aurez  déposé  avec  une  plus 
entière  conliaiuie;  tutius  habitura  quem  Domino  commen- 
dassel  '. 

C'est*  la  grande  obligation  du  chrétien,  de  s’abandon- 
ner tout  entier  à 1a  sainte  volonté  de  Dieu  ; et  plus  on 
est  indépendant,  plus  on  doit  être  à cet  égard  dans  la  dé- 
pendance. C'est  la  loi  de  tous  les  empires,  que  ceux  qui 
ont  cet  honneur  de  recevoir  quelque  éclat  de  la  majesté 
du  prince,  ou  qui  ont  i|ueh|uc  partie  de  son  autorité 
entre  leurs  mains,  lui  doivent  une  obéis.sance  plus  ponc- 
tuelle et  une  fidélité  plus  attentive  à [leur]  devoir;  parce 
que,  étant  les  instruments  principaux  de  la  domination 
souveraine,  ils  doivent  s'unir  plus  étroitement  à la  cause 
(|ui  les  applique.  Si  cette  maxime  est  certaine  dans  les 
empires  du  monde  et  selon  («)*  la  politique  de  la  terre, 
elle  l’est  beaucoup  plus  encore  selon  la  politi(|ue  du  ciel 

Vah.  (a)  Dans. 

1.  aS.  Paulin. t Epist,  ad  Sevcr.f  n,  0. 

2.  Ma.,  f.  HO.  Reprwi»  tle  la  rédaction  nouvelle,  dont  nossucl 
commence  par  Jeter  mir  la  marpe  re«t|uitiite  suivante  : • AU  lUn.  Plus 
la  volonlé  des  rois  est  absolue,  plus  elle  doit  être  souuiise  : p.irce  que 
Dieu,  qui  répit  le  monde  par  cii^,  cto.,  prend  un  soin  plus  jiarlicu- 
lier  de  leur  conduite  cl  de  la  fortune  de  leurs  Htats.  Ktcn  de  plus  dan- 
pereux  h la  volonté  d'une  créature  que  de  penser  trop  qu’elle  est  sou- 
veraine. Elle  n'est  pas  née  |>mir  se  répler  ellc-mérne;  elle  se  doit  rr- 
parder  dans  un  ordre  supérieur.  • 

3.  Kn.  ; ilnm. 
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el  dans  l’empire  de  Dieu  ; si  bien  (|uc  les  souverains  (|u’il 
acoinmispour  réfjir  ses  peuples  doivent  être  liés  iinmua- 
blement  aux  dispositions  de  sa  providenre  plus  (jue  le 
reste  des  boinmes. 

Il  n’est  pas  expédient  à l’homme  de  ne  voir  rien  au- 
dessus  de  soi  : un  prompt  égarement  suit  cette  pensée, 
et  la  condition  de  la  créature  ne  porte  pas  cette  indé- 
pcndunce.  (leux  donc  qui  ne  découvrent  rien  sur  la  terre 
qui  puisse  leur  faire  loi,  doivent  être  d’autant  plus  pré- 
parés à la  recevoir  d’en  haut.  S’ils  font  la  volonté  de 
Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire  : non-seulement 
leurs  sujets,  mais  Dieu  même  s'étudiera  à faire  la  leur; 
car  il  a dit  par  .son  prophète,  qu'il  «fera  la  volonté  de 
ceux  qui  le  craignent  ; » Voluntaiem  timenlinm  se  faciet^. 

Sire,  Votre  Majesté  rendra  compte  à Dieu  de  toutes  les 
prospérités  de  son  règne,  si  vous  n’êtes  aussi  lidèle  à 
faire  ses  volontés  comme  il  est  soigneux  d’accomplir  les 
vôtres.  Que  si*  Votre  Majesté  regarde  ses  peuples  avec 
amour  comme  les  peuples  de  Dieu,  sa  couronne  comme 
un  présent  de  sa  providence,  son  sce])tre  comme  l’instru- 
ment  de  ses  volontés  : Dieu  bénira  votre  règne,  Dieu  af- 
fermira votre  trône  comme  celui  de  David  et  de  Salo- 
mon; Dieu  fera  passer  Votre  Majesté  d’un  règne  à un 
règne,  d'un  trône  à un  trône,  mais  trône  bien  plus  au- 
guste et  règne  bien  plus  glorieux,  (pii  est  celui  de  l’éter- 
nité que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-fclsprit.  Amen]. 

1.  ft.,  cxi.iv.  19. 

2.  Kn.  : Vlnn  la  volunlé  f/<“t  rois  est  absolue,.,  dans  tôt  ordre  xu/té~ 

rieur,  (/e?l  du  d^Telop|ieiiu  n!  <|ui  Of.  p.  U7K 

nnlii  î. 
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COMPLÉMENT  DES  V.\RIANTES‘ 


üue  lardons-nous,  chrélieiis,  à immoler  notre  vie  avec 

Siméonî  11  pouvail,  ce  semble,  désirer  de  vivre,  puisque  Jé- 
sus-Chrisl  était  sur  la  terre  : mais  il  s'estime  si  heureux  d’avoir 
vu  Jésus,  qu’il  ne  veut  plus  voir  autre  chose,  et  il  aime  mieux 
l’aller  attendre  avec  espérance,  que  de  demeurer  en  ce  monde 
où  il  l’aurait  vu  véritablement,  mais  où  il  aurait  vu  avec  lui 
quelqueaulre  spectacle,  que  scs  yeux  ne  pouvaient  plus  souf- 
frir désormais. 

.Nous  donc  qui  ne  voyons  que  les  vanités,  dont  les  yeux  sont 
profanés  tous  les  jours  par  tant  d'indignes  objets,  comliien 
devons-nous-désirer  le  royaume  de  Jésus-Christ  où  nous  le  ver- 
rons dans  sa  gloire,  où  nous  le  verrons  ù découvert,  où  nous 
ne  verrons  que  lui,  parce  qu'il  sera  tout  A tous,  comme 
dit  l'ApûIre. 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement... 

I,  Ms.,  r.  10!).  Voyez  p.  360. 
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SERMON 

roi'n  i.A  DEUxii;uK  sf.maink  du  dadRmk  ' 


Pr»Vli(i  au  Louvre,  eu  iirrrienee  dç  Louiv  XÏV,  le  S mars  1002. 


NOTICE 

On  ost  faoilemcnl  lomh£  il’accürcl  pour  rapporlor  la  sermon 
furl'Impèuilenre  finale  au  CarOme  de  l(i02;  il  a dû  l’Irc  prdché 
devant  le  Roi,  non  pas  le  jeudi  *,  mais  le  dimanclie  " de  la 
seconde  semaine.  ' 

Le  sermon  parait  avoir  été  lîrrit  d’abord  trî“s-\ite;  quelques 
parties  en  ont  été  remaniées  aprt*s  coup,  et  pourcertainspassa- 
gesdupremierpoint  en  particulier,  le  brouillon  subsiste  c6té 
de  la  mise  au  net.  11  est  arrivé  aux  llénédictins  de  mêler  les 
deux  textes  ou  de  choisir  celui  que  Bossuet  avait  condamné. 
J’ai  fait  disparaître  ces  fautes,  déjà  reconnues  et  corrigées  en 
partie  par  .M.  Lâchai. 

Les  passages  de  la  première  rédaction  que  Bossuet  a refaits, 
maisn'a  pas  détruits,  ont  naturellement  trouvé  leurplacc  dans 

I,  M*.,  I.  Xll.f.  194-210;  DéL,  l.  V,  p.  2GO-28I  (Cf.  Vers.,  XII. 
422-449;  Viv.,  IX,  178-198).  — Voy.  nies  Etiiiles  critiques,  liv.  Il, 
di«p.  IV,  p.  390,  411-418. 

3.  Kd.  : « Deuxième  sermon  pour  le  jeudi  de  ta  deuritnir  semaine 
dn  Carême,  n Cf.  p.  103s 

3.  Ms.,  f.  105  : 2 ser.  1. 
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le  Complément  îles  Varinntcs.  J'y  ai  joint  une  première  et  une 
seconde  esquisse  de  la  péroraison  : en  les  rapprochant  du  texte 
détlnitif,  on  entre,  dans  le.  secret  du  travail  de  Bossuet.  Je  re- 
coiiunande  cette  comparaison  aux  jeunes  gens  comme  un 
utile  sujet  d'étude. 


SI'H  L’IMPÉMTENCF.  FINALE 


Aforluujf  nut&m  ft  dirfM, 
fL<*  richr  mourut  aussi.] 

Lrc.)  XVI,  22. 


Je  laisse  Jésus-Clirist  sur  le  'riialior  dans  les  splen- 
deurs de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur  un  autre  ol>- 
jet  moins  agréable,  à la  vérité,  niais(|ui  nous  presse  plus 
l'ortenient  à la  jiénitcuce.  crest  le  mauvais  rielie  mou- 
rant, et,  mourant  comme  il  a vécu,  dans  l'atlaclie  à ses 
passions,  dans  rengagement  au  péché,  dans  l'obligation 
à la  peine. 

Dans  de  dessein  que  j’ai  pris  de  faire  tout  l'entretien  de 
cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de  ce  misérable,  je 
m’étais  d'abord  proposé  de  donner  comme  deux  ta- 
bleaux, dont  l’un  re|)résenterait  sa  mauvaise  vie,  et  l'au- 
tre sa  lin  mallieureuse  (o)  ; mais  j'ai  cru  ijuc  les  pécheurs, 
toujours  favorables  ;’i  ce  qui  éloigne  leur  conversion,  si 
je  faisais  ce  partage,  se  persuaderaient  trop  facilement 
qu’ils  pourraient  aussi  détacher  ces  choses  qui  ne  sont 
|)our  notre  malheur  que  trop  enchaînées,  et  ([u’une  es- 
pérance présomptueuse  de  corriger  à la  mort  ce  qui 
manquerait  h la  vie,  nourrirait  leur  impénitence.  Je  me 
suis  donc  résolu  de  leur  faire  considérer,  dans  ce  dis- 
cours comme,  par  une  chute  insensible,  on  tombe  d’une 

Var  (/f)  Sa  maiivaittr  mort. 
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vie  licencieuse  (o)  à une  mort  désespérée,  alin  que  con- 
templant d'une  même  vue  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  s'atti- 
rent, où  ils  sont  et  où  ils  s'enjiagent,  ils  quittent  la  voie  en 
laquelle  ils  marchent,  par  la  crainte  de  l'abîmeoù  ellecon- 
duit.  Vous  donc  (A),  ô divin  Esprit,  sans  lequel  toutes  nos 
pensées  sont  sans  force  et  toutes  nos  paroles  sans  poids, 
donnez  eflicace  à ce  discours,  louché  des  saintes  priè- 
res de  la  bienheureuse  Marie,  à laquelle  nous  allons 
dire  : Ave. 

C’est  trop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  descriptions 
des  peintres  et  des  poêles,  que  de  croire  la  vie  et  la  mort 
autant  (c)  dissemblables  (jue  les  uns  et  les  autres  nous 
le  ligureni  (d)'.  11  leur  faut  donner  les  mêmes  traits.  C'est 
pourquoi  les  hommes  se  trompent  lorsque,  trouvant  leur 
conversion  si  pénible  pendant  la  vie,  ils  s'imaginent  que 
la  mort  aplanira  ces  difficultés,  se  persuadant  peut-être 
qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer,  lorsque  la  nature 
altérée  louchera  de  près  à son  changement  dernier  et  ir- 
rémédiable : car  ils  devraient  penser  au  contraire  que  la 
mort  n'a  pas  un  être  distinct  qui  la  sépare  de  la  vio; 
mais  qu'elle  n’est  autre  chose,  sinon  une  vie  qui  s’achève. 
Or,  qui  ne  sait,  chrétiens,  qu’à  la  conclusion  delà  pièce, 
on  n'introduit  pas  d'autres  personnages  (|ueceux  qui  ont 
paru  dans  les  autres  scènes;  et  que  les  eaux  d’un  torrent, 
lorequ'elles  se  perdent,  ne  sont  pas  d’une  autre  nature 
que  lorsqu'eiles  coulent?  C'est  donc  cet  enchaînement 
qu’il  nous  faut  aujourd'hui  comprendre  : et  alin  de  con- 
cevoir plus  distinctement  comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie 

Var.  (n)  Miuvaltc.  — (A)  Mais  vous.  — (f)  Aussi.  — ((/)  Nous  les 
reprdsenleiil. 

I.  Ko.:  umts  Irt  fiijiireni.  Pour  les  primlrr  an  naturel,  pour  1rs 
représenter  clirétiennimenl.  Deux  membres  de  phrase  soulignas  dans 

manusrril;  re  qui  vetil  dire,  je  le  rmis,  que  Itossiiel  les  aura  Irnii- 
vAs  siiperniis. 
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porte  coup  au  point  de  la  mort,  traçons  ici  en  un  mot 
la  vie  d un  homme  du  monde. 

Ses  plaisirs  et  .ses  affaires  partagent  ses  soins  : par 
l’attache  à ses  plaisirs,  il  n’est  pas  à Dieu  ; pai  l’empres- 
sement de  ses  affaires,  il  n'est  pas  à soi  ; et  ces  deux  cho- 
ses ensemble  le  rendent  insensible  aux  malheurs  d’au- 
trui. .\insi  notre  mauvais  riche,  homme  de  |tlaisirs  et  de 
bonne  chère,  ajoutez,  si  vous  le  voulez,  homme  d'affaires 
et  d'inlrigues,  étant  enchanté  par  les  uns  et  occupé  par 
les  autres,  ne  s’était  jamais  arrêté  ]tour  regarder  en  pas- 
sant le  pauvre  Lazare  qui  mourait  de  faim  (n)  à sa  |)orte. 

Telle  est  la  vie  d’un  homme  du  monde;  et  presijuc 
tous  ceux  qui  m’écoulent  se  trouveront  tantôt,  s’ils  y 
prennent  garde,  dans  qucl(|iie  partie  de  la  iiarabole. 
Mais  voyons  enfin,  chrétiens,  (|uelle  sera  la  fin  de  celte 
aventure.  La  mort,  qui  s’avançait  pas  à pas,  arrive,  im- 
prévue et  inopinée.  On  dit  à ce  mondain  délicat,  à ce 
mondain  empressé,  à ce  mondain  insensible  et  impitoya- 
ble, que  son  heure  dernière  est  venue  : il  se  réveille  en 
sursaut,  comme  d'un  profond  assoupissement;  il  com- 
mence à se  repentir  de  s’élrc  si  fort  attaché  au  monde, 
qu’il  est  enfin  contraint  de  quitter;  il  veut  rompre  en  un 
moment  ses  liens,  et  il  sent,  si  toutefois  il  sent  qucbiue 
chose,  qu’il  n’est  pas  possible,  du  moins  tout  à coup,  de 
faire  une  rupture  si  violente;  il  demande  du  temps  en 
pleurant,  pour  accomplir  un  si  grand  ouvrage,  et  il  voit 
que  tout  le  temps  lui  est  échappé.  .\h!  dans  une  occa- 
sion si  pre.ssantc,  où  les  grâces  communes  ne  suffisent 
pas.  il  implore  un  secours  extraordinaire;  mais  comme 
il  n’a  lui-même  jamais  eu  pitié  de  personne  (é),  aussi  tout 
est  sourd  à l’entour  de  lui  au  jour  de  son  affliclion  (c)  : 

Var.  (a)  Lnn;?ui9sai(.  — (^)  Comme  i!  a trop  moment  lui-m^me 
implon'*—  appel»!  — en  vain  an  accourt».  — fr)  Do  ga  dernière  an- 
polwfs 
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lellenient  ijuc  par  ses  plaisirs,  par  ses  enipressenients, 
par  sa  dureté,  il  arrive  eiifm,  le  malheureux,  à la  plus 
grande  séparation  sans  détachement  ; premier  point  ; à 
la  plus  grande  affaire  sans  loisir  : second  point;  à la 
plus  grande  misère  sans  assistance  : [troisième  point]. 
0 Seigneur,  Seigneur  tout-pui.ssant,  doiiiie/.  eflicace  à 
mes  paroles,  pour  graver  dans  les  cœurs  de  ceux  (|u 
m’écoutent  des  vérités  si  importantes.  Commençons  à 
parler  de  l'attache  au  monde. 

PREMIEl)  POINT 

L'abondance,  la  bonne  fortune,  la  vie  délicate  et  vo- 
luptueuse sont  comparées  souvcntdans  les  saintes  Lettres 
à(iesfleu/esimpétueux,quipassentsans  s’arrêter,  et  tom- 
bent sans  pouvoir  soutenir  leur  propre  poids  («).  Mais 
si  la  félicité  du  monde  imite  un  fleuve  dans  son  incon- 
• stance,  elle  'lui  ressemble  aussi  dans  sa  force;  parce 
qu’en  tombant  elle  nous  pousse,  et  qu’en  coulant  elle 
nous  tire  : Attendis  quia  labitur , cave  quia  trahit,  dit 
saint  Augustin  '. 

11  faut  aujourd'hui,  messieurs,  vous  représenter  cet 
attrait  . puis.sant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux,  et  voyez  les 
liens  cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est  pris  ; mais  pour 
comprendre  tous  les  degrés  de  cette  déplorable  servitude 
où  nous  jettent  les  biens  du  monde,  contemplez  ce  que 
fait  en  nous  l’attache  (i)  d’un  cœur  qui  les  possède,  l'at- 
tache d’un  cœur  (pii  en  use,  l’attache  d’un  cœur  qui  s’y 
abandonne.  0 quelles  chaînes I i)  quel  esclavage!  Mais 
disons  les  choses  par  ordre. 

Vau.  (rt)  Sans  se  pouvoir  soutenir.  — {!>)  Le  plaisir. 

I . In  Ps.  oxxxvi,  n.  a. 
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Pirmièrcmciit,  clm'tiens,  c’esl  iiiio  fausse  irna^iiialion 
(les  iliiies  simples  et  i"iioranles,  (|ui  n'ont  pas  c\p(-ri- 
inenlé  la  foiiunc,  (pie  la  [lossession  des  biens  de  la  (erre 
rend  l’Ûnie  plus  libre  cl  plus  (lé;;3£;f-e.  Par  exemple,  on 
se  persuade  (|ue  l'avariec  serait  tout  à fait  éteinle,  (|ue 
l'on  n'aurait  plus  d’atlaclie  aux  riebcsses,  si  l'on  en 
avait  ce  qu’il  faul.  Ah!  c'est"  alors,  disons-nous,  ([ue  le 
cieiir,  (pii  se  resserre  dans  riiujuiétude  du  besoin,  re- 
prendra sa  liberic;  tout  entière  dans  la  comnioditè  et  dans 
l'aisance.  Confessons  la  vérité  devant  Dieu  : tous  les 
jours  nous  nous  llattons  de  cette  pensée;  mais  certes  nous 
nous  abusons,  notre  erreur  est  extivincfo).  Certes',  c'est 
une  folie  de  s'imaginer  (pic  les  ricbesscs guérissent  l'ava- 
rice, ni  que  cette  eau  puisse  élancber  celte  soif.  Nous 
voyons  par  expérience  que  le  riche,  à (pii  tout  ab(uidc, 
ii'esl  pas  moins  inqiatient  dans  ses  jierles  (|uc  le  pauvre 
à(|ui  tout  manque;  et  je  ne  m'en  étonne  pas;  car  il  faul 
entendre,  messieurs,  que  nous  n’avons  pas  seulement 
pour  tout  notre  bien  une  afl'ection  générale,  mais  (lue 
cliaipie  petite  partie  attire  une  alfection  iiarliculière;  ce 
(jui  fait  (|ue  nous  voyons  ordinairement  (|ue  l’âiiie  ii'a 
pas  moins  d’attache,  que  la  jierte  n’est  pas  moins  sen- 
sible dans  l’abondance  que  dans  la  disette.  Il  en  est 
comme  des  cheveux,  <|ui  font  toujours  sentir  la  même 
douleur,  soit  qu'on  les  arrache  d'une  tête  chauve,  soit 
(pi’on  les  tire  d’une  belle  léte'‘(iui  en  est  couverte  : on 
sent  toujours  la  même  douleur,  à cause  ipie  (A)  clia(|ue 
cheveu  ayant  sa  racine  propre,  la  violence  est  toujours 
égale.  Ainsi.  cha(]ue  petite  parcelle  du  bien  (pie  nous 
possédons  tenant  dans  le  l'ond  du  ciEur  par  sa  racine  par- 
ticulière, il  s’ensuit  nianifeslemcnl  (|ueropulencen’a  pas 

Var.  (o)  Granité.  — {*)  Parce  (iiie. 

I . El).  : C’rtI  nue  Jolie, 

1.  El).  : rf’iiHc  léle. 
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moins  d’altaclic  que  la  disette  (a);  au  contraire,  ([u’elle 
est,  du  moins  en  ceci,  et  plus  captive  cl  plus  engagée, 
(|u’elle  a plus  de  liens  ([ui  rencliainent  (6),  et  un  plus 
grand  poids  (|iii  l'accable.  Te  voilà  donc,  ù homme  du 
monde,  attaché  à ton  propre  bien  avec  un  amour  im- 
mense. Mais  il  se  croirait  pauvre  dans  son  abondance, 
(de  même  de  toutes  les  autres  passions),  s’il  n'usait  de 
sa  bonne  fortune.  Voyons  (luel  est  cet  usage;  et  pour 
|)rocéder  toujours  avec  ordre,  laissons  ceux  ijui  s'empor- 
tent d'abord  aux  excès,  et  considérons  un  moment  les 
autres,  (|ui  s'imaginent  être  modérés  (|uand  ils  se  donnent 
de  tout  leur  cœur  aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  (c)  les  doit  faire  trem- 
bler Jusqu’au  fond  de  l’àme.  tjui  n'a  ou'i  remaniuer  cent 
fois  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  parle  ni  de  ses  adultères, 
ni  de  scs  rapines,  id  de  ses  violences?  Sa  délicatesse  et 
sa  bonne  chère  font  une  partie  si  considérable  de  son 
crime,  que  c’est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est 
rapporté  dans  notre  évangile.  « C’est  un  homme,  dit 
« .saint  Grégoire,  qui  s’est  damné  dans  les  choses  |»er- 
€ mises,  parce  qu’il  s'y  est  donné  tout  entier,  parce  (|u’il 
« s’y  est  laissé  aller  sans  retenue  : » tant  il  est  vrai, 
chrétiens,  (|ue  ce  n’est  pas  toujours  l’objet  défendu, 
mais  que  c’est  fort  souvent  l'attache  qui  fait  das  crimes 
damnables  : bioitem  ullrix  gehetvia  svsccpit , non  quia 
aliqnid  illicitum  gessit,  sed  quia  immoderato  um  lolum  se 
licitis  tradidit'.  t)  Dieu  ! (]ui  ne  serait  étonné?  qui  ne 
s'écrierait  avec  le  Sauveur  : « Ah  I que  la  voie  est  étroite 
« qui  nous  conduit  au  royaume’!  » — Sommes-nous  donc 
si  malheureux,  qu’il  y ait  ([uclque  chose  qui  soit  défendu, 

Vab.  (n)  La  paiivrolé.  — (/>)  L’altaclient.—  (e)  De  noire  ÉraiiRile. 

I.  l’ntiur.,  pari,  lit,  cap.  x.vi. 

V.  Mnttli.,  VII,  14. 
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iiiônic  dans  l’usage  dere  «|ui  est  permis? — N’en  doutons 
pas,  cliréliens  : quiconque  a les  yeux  ouverts  pour  en- 
tendre la  force  de  cet  oracle  prononcé  par  le  Fils  de 
Dieu  ; « Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres*,  » il  pourra  ai- 
sément comprendre  qu'à  (|uelque  bien  que  le  cœur  s'at- 
tache, soit  qu’il  soit  défendu,  soit  qu'il  soit  permis,  s’il 
s’y  donne  tout  entier,  il  n’est  plus  à Dieu  ; et  ainsi  qu’il 
peut  y avoir  des  attachements  damnables  à des  choses 
qui  de  leur  nature  seraient  innocentes.  S’il  est  ainsi, 
chrétiens  (et  qui  peut  douter  qu’il  ne  soit  ainsi,  après 
que  la  Vérité  nous  en  assure?),  ô grands!  o riches  du 
siècle,  que  votre  condition  me  fait  peur,  et  que  j’appré- 
hende pour  vous  ces  crimes  cachés  et  délicats  qui  ne  se 
distinguent  point  par  les  objets,  qui  ne  dépendent  que 
du  secret  mouvement  du  cœur  et  d’un  attachement 
presque  imperceptible!  Mais  tout  le  monde  n’entend  pas 
cette  parole;  passons  outre,  chrétiens;  et  puisque  les 
hommes  du  monde  ne  comprennent  pas  cette  vérité, 
tâchons  de  leur  faire  voir  le  triste  état  de  leur  âme  par 
une  chute  plus  apparente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu’en  prenant  si  peu  de  soin 
de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  permises,  ils  ne 
s’emportent  bientôt  jusqu’à  ne  craindre  plus  de  pour- 
suivre celles  qui  sont  ouvertement  défendues.  Car,  chré- 
tiens, qui  ne  le  sait  pas?  qui  ne  le  sent  par  expérience? 
notre  esprit  n’est  pas  fait  de  sorte  qu’il  puisse  facilement 
se  donner  des  bornes.  Job  l’avait  bien  connu  {»)  par 
expérience  ; Pepigi  fœdus  cum  ocvlisnieis^  : « J'ai  fait  un 
€ pacte  avec  mes  yeux,  de  ne  penser  à aucune  beauté 
« mortelle.  » Voyez  (|u’il  règle  la  vue  pour  arrêter  la 
pensée.  Il  réprime  des  regards  qui  pourraient  être  inno- 

Var.  (n)  Le  connaissait. 

1 , Mnith.,  VI,  24. 

2.  Job.,  XXAI , I . 
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ceiils,  pour  aiTèlci’  des  pensées  qui  appareiiiment  seraient 
ei'iininelles;  ce  qui  n’est  peut-être  pas  si  clairement  dé- 
léndu  iiar  la  loi  de  Dieu,  il  y oblige  ses  yeux  par  traité 
ex|»rès.  l’ouniuoi?  parce  qu’il  sait  que,  |)ar  cet  abandon 
aux  choses  licites,  il  se  l'ait  dans  tout  notre  cœur  («)  un 
certain  épanchement  d’une  Joie  mondaine  ; si  bien  que(//j 
l’àme,  SC  laissant  aller  à tout  cequi  lui  est  permis,  com- 
mence à s’irriter  de  ce  que  quelque  chose  lui  est  défendu. 
.\h!  quel  état!  quel  penchant  [quelle  étrange  disposition! 
Je  vous  laisse  à penser  si  une  liberté  précipitée  Jus(|ues 
au‘  voisinage  du  vice  ne  s’emportera  pas  bientôt  jusqu'à 
lu  licence;  si  elle  ne  passera  pas  bientôt  les  limites, 
({uand  il  ne  lui  restera  plus  qu'une  si  légère  démarche. 
Sans  doute  ayant  pris  sa  course  avec  tant  d’ardeur 
dans  cette  vaste  carrière  des  choses  permises,  elle  ne 
pourra  plus  retenir  ses  pas;  et  il  lui  arrivera  infaillible- 
ment ce  (|ue  dit  (c)  de  soi-même  le  grand  saint  Paulin  ; 
« Je  m’enqiorte  au  delà  de  ce  que  je  dois,  pendant  (|ue 
« je  ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  <iue  je 
« puis  ; » Quod  non  expcdkhat  admisi,  dum  non  tempero 
(juod  ticebal^. 

Après  cela,  chrétiens,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle,  la  li- 
cence des  grandes  fortunes  n’a  plus  de  limites  (rf)  : Pro- 
diit  quasi  ex  adipe  iniquilas  eorum  ’ : « Dans  leur  graisse, 
« dit  le  Saint-Ksprit,  dans  leur  abondance,  il  se  fait  un 
« fonds  d’iniquité  qui  ne  s’épuise  jamais.  » C’est  de  làijue 
naissent  ces  [)échés(e)  régnants,  qui  ne  se  contentent  pas 
qu’on  les  souffre  ni  même  qu'on  les  e.\cuse,  mais  qui 

Vah.  («)  Par  rct  abandon,  ji;  dis  même  aux  choses  licilcs.  — 

Tait  que.  — (e)  Sans  doute,  il  arrivera  bienlOt  à celle  àme  ce  que  dil. 
— (d)  Plus  do  mesures.  — (e)  Vices. 

l.  Kd.  : jH.K/ii’nu. 

î.  Epia.  XXX  ad  Sever.,  n.  3, 

3.  t'a.  i.xxn,  7. 
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veuleiil  encore  (iii’oii  leur  ai)|)lau(iisse*.  i;'esl.  là  i|u'uiise 
plait  (le  taire  le  grand  par  le  im'itris  de  toutes  les  lois  et 
en  faisant  une  insulte  publi(|ue'-' à la  |uideur  du  genre  liii- 
niain.Ali!  si  je  pouvais  ici  vous  ouvrir  lecœurd’un  Nabu- 
chodonosoroud'unBaltliazar,ou(lefiueI<]ue  autre  de  ces 
rois  superbes  qui  nous  sont  reprcsenl(‘s  dans  l'Histoire 
Sainte,  vous  verric/.  avec  horreur  et  tremblement  ce  que 
|»eut  dans  un  coeur  (pii  a oublitî  Dieu,  cette  liorrible  [)en- 
sée  de  n'avoir  rien  (jui  nous  contraigne,  (i'est  alors  que  la 
convoitise  va  tous  les  jours  se  subtilisant  et  enclu'iis- 
sanl  sur  elle-même.  De  là  naisscnt(a)  des  vices  inconnus, 
des  monstres  d'avarice,  des  raftineiiKnits  de  volupté,  des 
délicatesses  d'orgueil,  (pii  n'ont  pas  de  nom.  Kt  ce 
(|u'il  y a de  plus  étrange,  c'est  qu'au  milieu  de  tous  ces 
excès,  souvent  on  s'imagine  être  vertueux  parce  ([ue,  dans 
une  licence  qui  n'a  point  de  bornes,  on  compte  parmi  scs 
vertus  tous  les  vices  dont  on  s’abstient  ; on  croit  faire  grâce 
à Dieu  età  sajusti(tede  ne  la  pousser  pas  tout  à fait  à bout. 
L’impunité  fait  tout  oser;  on  ne  pense  ni  au  jugement, 
ni  à la  mort  môme,  jus(iu’à  ce  (pi'elle  vienne,  lonjour^ 
imprévue,  linir  rencliainement  des  crimes,  potir  rom- 
iiKuicer  celui  des  supplices. 

Larde  croire  que  sans  miracle  l’on  puisse  en  ce  seul 
moment  briser  des  liens  si  forts,  changer  des  inclinations 
si  profondes",  entin  abattre  d’un  même  coup  tout  l'ou- 
vrage de  tant  d’années,  c’est  une  folie  manifeste.  A la 
vérité,  chrétiens, pendant  (|uela  maladie  sup])rimc"  pour 

Var.  (</)  que,  lunînanl  sur  elle- même,  clic  fail  tiatlrc. 

1.  El».  ; Car  il  y dil  suint  Augustin  ^ tirux  sortes  de  péchés 

Pendant  que  la  maladie  supprime Voy,  au  Couipléuicnl  Ocî*  Va- 

riaiiles  (A). 

2 . M . î un  insulte  public, 

3.  Ms.,  r.  202. 

’i.  El»,:  arrête.  CorrccUoii  de  lluâMicl  eiracce  apri?  coup. 
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un  püU  (le  temps  les  alteinte.s  les  plus  vives  de  laeoiivoi- 
lise,  je  confesse  (|u’il  est  facile  de  Jouer  par  crainte  le 
personnajie  d'un  pénitent.  Le  cœur  a des  mouvements 
ariiliciels  (|ui  se  f('lit  et  se  défont  en  un  moment  : mais 
ses  mouvements  véritables  ne  se  jtroduisenl  pas  de  la 
sorte.  Non,  non,  ni  un  nouvel  homme  ne  se  forme  pas 
en  un  instant,  ni  ces  affections  vicieuses  si  intimement  (a) 
attachées  ne  s’arrachent  pas  par  un  seul  effort  : car 
(juelle  puissance  (h)'  a la  mort,  (|nelle,  gnlce  extraordi- 
naire, pour  opérer  tout  à coup  un  changement  si  mira- 
cideux?  Peut-être  (|ue  vous  penseiez  ipie  la  mort  nous 
enlève  tout,  et  (|u’on  se  ré.sout aisément  (c)  de  se  détacher 
de  ce  <|u'on  va  perdre.  Ne  vous  trompez  pas,  chrétiens; 
[ilutôt  il  faut  craindre  un  effet  contraire;  car  c’est  le  na- 
turel du  cœur  humain  de  rcdouhier  ses  efforts  pour  re- 
tenir le  bien  qu’on  lui  (Me.  Considérez  ce  roi  d'Amalec, 
tendre  et  délicat,  (]ui,  se  voyant  iirochcde  la  mort,  s’écrie 
avec  tant  de  larmes  ; Siccine  séparai  amarn  mors 
<t  Kst-ce  ainsi  (pie  la  mort  amère  sépare  leschoscsf»  Il 
[lensait  et  à sa  gloire  et  à ses  plaisirs;  et  vous  voyez 
comme  à la  vue  de  la  mort,  (|ui  lui  enlève  son  bien, 
toutes  ses  passions  émues  et  s’irritent  et  se  réveillent. 

.^insi  la  séparation  augmente  l'attache  d'une  manière 
plus  ob.scure  et  plus  confuse,  mais  aussi  plus  profonde 
et  plus  intime;  et  ce  regret  amer  d’abandonner  tout, 
s’il  avait  la  liberté  de  s'expliquer,  on  verrait  (pi’il  con- 
firme par  un  dernier  acte  tout  ce  (|ui  s’est  passé  dans  la 
vie,  bien  loin  de  le  rétracter.  C’est,  messieurs,  ce  (|ui  me 
fait  craindre  (pie  ces  belles  conversions  des  mourants 

V*B.  (ri)  Si  torlcineiil.  — (*)  Quelle  grike.  — (c)  Kl  qu’il  c«l 
aiaé. 

I.  Addiliun  machinale  Cf.  Var.  A. 

î.  1 lk,j„  XV,  .72. 
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ne  soient  ([ue  sur  la  bouclie  ou  sur  le  visage,  ou  dans 
la  fantaisie  alarmée,  et  non  dans  la  conscience.  — Mais 
il  fait  de  si  beaux  actes  de  détachement.  — Mais 
je  crains  (|u  il  ne  soient  forcés;  je  crains  <|u’ils  ne 
soient  dictés  par  l'attache  même.  — Mais  il  déteste 
tous  ses  péchés.  — Mais  c'est  peut-être  qu’il  est  con- 
damné à faire  amende  honorable  avant  que  d'être  traîné 
au  derniersupplice.  — Mais  pourquoi  faites-vous  un  si 
mauvais  jugement? — Parce  (|uc  ayant  commencé  trop 
tard  ’ l’œuvre  de  son  détachement  total,  le  temps  lui  a 
manqué  pour  accomplir  une  telle  affaire*. 

SECOND  POtNT 

J’entends  dire  tous  les  jours  aux  hommes  du  monde 
qu’ils  ne  peuvent  trouver  de  loisir;  toutes  les  heures 
s'écoulent  trop  vite,  toutes  les  journées  finissent  trop 
tôt;  et  dans  ce  mouvement  éternel,  la  grande  atfaire  du 
salut,  qui  est  toujours  celle  qu’on  remet,  ne  mam|ue  ja- 
mais (a)  de  tomber  tout  entière  au  temps  {b)  de  la  mort, 
avec  tout  ce  qu’elle  a de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras:  première- 
ment nos  prétentions,  secondement  notre  inquiétude. 
Les  prétentions  nous  engagent  et  nous  amusent  jus(iu’au 
dernier  jour  : cependant  notre  int|uiélude,  c’est-à-dire 
l’impatience  d’une  humeur  active  (c)  et  remuante’,  est  si 

Va*,  (a)  Pa»,  — (i)  Au  jour.  — (c)  Vague. 

1.  Viv.  : JJ  tard. 

2.  Dér.  Ven^.  : Par  conséquoit  ^ chrétiens..*  le  temps  lui  a manqué 
pour  l’accomplir,  Var.  Ü. 

3.  Ed.  : Vnn  des  plus  grand  malheurs  de  la  vie  mondaine  ^ c’est 
qidelle  est  toujours  empressée.  Deux  lignes  marquées  d'un  trait  de 
plume.  Bossuet  les  aura  Jugées  inutiles. 
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féconde  en  occupations,  que  la  mort  nous  trouve  encore 
empressés  dans  une  infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô lioinmes  du  monde,  venez,  que  je 
vous  raconte  votre  destinée.  Quelijue  « harge  que  l’on 
vous  donne,  quelque  établissement  (|ue  l’on  vous  as- 
sure [n],  jamais  vous  ne  cesserez  de  prétendre  ; ce  que 
vous  croyez  la  lin  de  votre  coui'se,  quand  vous  y serez 
arrivés,  vous  ouvrira  inopinément  une  nouvelle  carrière. 
La  raison,  messieurs,  la  voici  : c’est  <iue  votre  humeur  [b] 
est  toujours  la  même,  et  i|ue  la  facilité  se  trouve  (c)  plus 
grande.  Commencer,  c’est  le  grand  travail  ; à mesure 
que  vous  avancez,  vous  avez  plus  de  moyens  de  vous 
avancer;  et  si  vous  couriez  avec  tant  d'ardeur  lorsqu’il 
fallait  grimper  par  des  précipices,  il  est  hors  de  la  vrai- 
semblance que  vous  vous  arrêtiez  tout  à coup  quand 
vous  aurez  rencontré  la  plaine.  Ainsi  tous  les  présents  de 
la  fortune  vous  seront  un  engfgement  pour  vous  aban- 
donner tout  à fait  à des  prétentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  de  vous  donner,  vous  ne 
cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde,  pauvre  en  effets, 
est  toujours  magnifique  en  promesses;  et  comme  la 
source  des  biens  se  tarit  bientôt,  il  serait  tout  à fait  à' 
sec,  s’il  ne  savait  distribuer  (rf)  des  espérances.  Et  est-il 
liomme  (e),  messieurs,  qui  soit  plus  aisé  à mener  bien 
loin  qu’un  qui  espère,  parce  qu’il  aide  lui-même  à se 
tromper  {f)i  Le  moindre  jour  dissipe  toutes  .ses  ténèbres, 
et  le  console  de  tous  ses  ennuis  ; et  quand  même  il  n’y  a 
plus  aucune  espérance,  la  longue  habitude  d’attendre 
toujours,  que  l’on  a contractée  à la  cour,  fait  que  l’on 
vit  toujours  en  attente,  et  que  l’on  ne  peut  se  défëire  du 
titre  de  poursuivant,  sans  lequel  on  croirait  n’être  plus 

Var.(d)  Quoi  qu'on  vous  (lonm!,quol  qu'on  vounaiiiuro.  — (A)L’hu- 
meur. — (cj  K«t. — (rf)  .S'il  ne  ilistribuait. — (e)II  n’.v  a point  d'homme. 
— (/)  A la  tromperie. 
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(lu  monde.  Ainsi  nous  allons  toujours  tirant  après  nous 
cette  longue  chaîne  traînante  de  notre  espi'-rance  ; et 
avec  cette  esinh'ance,  (|uelle  involution  d'afTaires  (•pi- 
lleuses! et  à travers  de  ces  atraires  et  de  ces  épines,  (|ue 
de  péch('*s!  ([ue  d’injustices!  que  de  tromperies! que  d'ini- 
(luiti's  enlacées!  I Ve,  qui  tra/iilis  iniqnitalem  in  funiciilis  va- 
nitatis'  ! « .Malheur  à vous,  dit  le  prophète,  ijui  traînez 
€ tant  (rini(iuités  dans  les  cordes  de  la  vanité!»  c'est-à- 
dire,  si  je  ne  me  trompe,  tant  d'airaires  ini(|ues  dans  et  t 
enchaînement  inlini  de  vos  espi-rances  trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  messieui's,  de  cette  humeur 
inquiète,  curieuse  de  nouveautés,  ennemie  du  loisir,  et 
impatiente  du  repos?  d'oii  vient  qu'elle  ne  cesse  de  nous 
agiter*  et  de  nous  (Mer  [a]  notre  meilleur*,  en  nous 
engageant  d’aft'aire  en  affaire,  avec  un  empressement  qui 
ne  finit  jias?  Une  [maxime]^  très-véritahle,  mais  mal 
appliquée,  nous  jette  dalîs  cet  embarras  ; la  nature 
même  nous  enseigne  (jue  la  vie  est  dans  l'action.  Mais  (b)* 
les  mondains,  toujours  dissipés,  ne  connaissent  pas  (c) 
l'efticace  de  cette  action  paisible  et  intérieure  qui  oc- 
cupe l'ame  en  elle-même;  ils  ne  croient  pas  s’exercer  ((/) 
.s'ils  ne  s’agitent,  ni  se  mouvoir  s'ils  ne  l'ont  du  bruit  : de 
sorte  qu’ils  mettent  la  vie  dans  cette  action  empressée  et 
tumultueuse;  ils  s’abîment  (e)  dans  un  commerce  éter- 
nel d'intrigues  et  de  visites,  qui  ne  leur„  laisse  (las  un 
moment  à eux.  Ils  se  sentent  eux-mêmes  quehiuel'ois 
pressés,  et  se  plaignent  de  cette  contrainte  . mais,  chré- 

Vak.  (n)  Nom  ra*lr.  — {b)  Donc.  — (e)  Ne  sentent  pas.  — (<()  Agir. 
— (e)  Se  Jettent. 

1.  Un.,  V,  |g. 

'l.  Viv.  : de  nom  nr/Uer  en  nom  enr/a<ieanl. 

.3  Dét. , Vers.  : noire  meilleur  [bien], 

3.  Viv.  : Une  cbo»e.  Mot  ettacé  dans  le  maniisrril. 

,'i.  Kn.  : Comme  donc. 


Digitized  by  Google 


SUll.L'IMI-KNITENCE  EINAI.E.  .ml 

liens,  ne  les  croyez  pas:  ils  se  ino(|uent,  ils  ne  savent  ce 
i|u  ils  veulent.  (îelui-lü  (|ui  se  plaint  qu’il  travaille  trop, 
s’il  était  délivré  de  cet  endiarras.  ne  pourrait  soull'rir 
son  repos;  maintenant  les  journées  lui  semblent  trop 
courtes,  et  alors  son  ;;rand  loisir  lui  serait  à charge  : il 
aime  sa  servitude,  et  ce  (|ui  lui  pèse  lui  plaît;  et  ce  mou- 
vement perpétuel,  ipii  les(a)  engage'  en  mille  contraintes, 
ne  laisse  pas  de  les  ib)  * satisfaire,  par  l’image  d’une  li- 
berté errante.  Comme  un  arbre,  dit  .saint  .\ugustin,  <|ue 
le  vent  semble  carresser  en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et 
avec  ses  branches  : bien  que  ce  vent  ne  le  tlatte  qu’en  l'agi- 
tant, et  le  jette  (cj  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre,  avec 
une  grande  inconstance,  vous  diriez  toutefois  ([ue  l’arbre 
s’égaye  par  la  liberté  de  son  mouvement,  .\insi,  dit  ce 
grand  évêque,  encore  (|ue  les  hommes  du  monde  n’aient 
pas  de  liberté  véritable,  étant  pres(|ue  toujours  contraints 
de  céder  au  vent  (jui  les  pousse  (</]*,  toutefois  ils  s'imagi- 
nent jouir  d'un  certain  air  de  liberté  et  de  paix,  en  pro- 
menant deçà  et  delà  leurs  ilésirs  vagues  et  incertains  : 
Tnnqnam  oliv(P  pendentea  in  arbore,  dncentibus  venli»,  quasi 
quttdam  libertate  aurte  perfruunlur  vago  quodam  desiderio 
sua*. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  peinture  assez  naturelle 
de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la  cour.  (Jue  faites- 
vous  cependant^  grand  homme  d’all’aires,  homme  (|ui 
êtes  de  tous  les  secrets,  et  sans  leijuel  cette  grande  comé- 
die du  monde  maiu|uerail  d'un  personnage  nécessaire  ; 
i|ue  faites-vous  pour  la  grande  all'airc,  pour  l’atfaire  de 
l’éternité?  C’est  à l'affaire  de  l’éternitéque  doivent  <-t'-der 

Vab.  (rt)  Lf.  — (i)  l.c.  — (r)  puiissi’.  — (</)  Alix  divers  emplois  i|U 
les  prcsscni. 

1 , Ed,  : i'enqruje. 

2*  En.  : le 

3.  El».  : au.r  divers  emplois  ijui  let  pousneni  comme  hm  veut» 

S.  Aiifh  Pf-  r.XXJVi,  n.  S).  Mu.  : ut  oliræ,.,  ex  arbore,.» 
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lous  les  emplois  ; c’est  à l'affaire  de  l’élernité  que  doivent 
servir  tous  les  teiii|)s.  Dites-moi,  en  i|uel  état  est  dpnc 
cette  allaire? — Ah!  j>ensons-y  («]*,  direz-vous. — Vous  êtes 
donc  averti  que  vous  êtes  malade  dangereusement, 
puis([ue  vous  songez  enliii  à votre  salut.  Mais,  hélas!  que 
le  tenq)s  est  court  pour  démêler  une  affaire  si  envelop- 
pée que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre  vie!  Je  ne  parle 
point  en  ce  lieu,  ni  de  votre  famille  qui  vous  distrait,  ni 
de  la  maladie  (jui  vous  accable,  ni  de  la  crainte  qui  vous 
étonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous  offusquent,  ni  des  dou- 
leurs qui  vous  pressent  (6)  ; je  ne  regarde  que  l'empres- 
sement. Kcoutez  de  quelle  force  on  frappe  à la  porte; 
on  la  rompra  bientôt,  si  l'on  n’ouvre.  Sentence  sur  sen- 
tence, ajournement  sur  ajournement,  pour  vous  appeler 
devant  Dieu  et  devant  sa  chambre  de  justice,  écoutez 
avec  (|uelle  presse  il  vous  parle  par  son  prophète.  « La 
< lin  est  venue,  la  lin  est  venue  ; maintenant  la  lin  est 
« sur  toi,  et  j’enverrai  ma  fureur  CQiitre  toi,  et  je  le 
« jugerai  selon  tes  voies;  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Sei- 
€ gneur  » 0 Seigneur,  que  vous  me  (c)  pressez  ! Encore 
une  nouvelle  recharge  : « La  lin  est  venue,  la  lin  est  ve- 
« nue  ; la  justice,  que  tu  croyais  endormie,  s'est  éveillée 
« contre  toi;  la  voilà  (ju’elle  est  à la  porte.  Ecce  venit  “.  » 
* Le  jour  de  vengeance  est  proche.  » Toutes  les  terreurs 
tesemhlaient  vaines,  et  toutes  les  menaces  trop  éloignées; 
et  « maintenant,  dit  le  Seigneur,  je  te  frapperai  de  près, 
« et  je  mettrai  tous  tes  crimes  sur  ta  tête,  et  tu  sauras 

Vah.  (fi)  Hal  j’y  loin  penser.  — {b)  Ni  des  ilouleure  qui  vous  pres- 
sent, ni  lie  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  tics  vapeurs  qui  vous  oITiis- 
quent.  — (r)  Nou». 

1.  Viv.  : Ah!  j'y  veux  penter. 

î.  Finis  venit,  venif  finis.,,  tiunc  finis  super  te.  Et  hnmittnm  fnro- 
rem  mrnm  in  te.,,,  et  scietis  yuia  ego  Dominns.  Ezerh.^  vil,  2,  3,  i. 
Les  h;xle«  »ohl  évriU  sur  la  mar^e. 

3.  hmisvenit,  venit  fims;  evigilnvit  udversum  te;  ecce  venit,  Ib,,  Ü, 
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€ que  je  suis  le  Seigneur  qui  frappe*.  » Tels  sont  mes- 
sieurs, les  ajournements  par  lest]uels  Dieu  nous  appelle 
à son  tribunal*.  .Mais  enlin  voici  le  jour  (|u’il  faut  com- 
paraître : f'Jcce  (lies,  ecce  veuit,  egressa  est  contritio^.  L’aii{{e 
qui  préside  à la  mort  recule  d'un  moment  à l'autre,  pour 
étendre  le  tenqis  de  la  pénitence;  mais  enlin  il  vient  un 
ordre  d’en  liant  : Fac  concluxionem*  : Pressez  , concluez  ; 
l'audience  est  ouverte,  le  Juge  est  assis  : criminel,  venez 
plaider  votre  cause.  Mais  que  vous  avez  peu  de  temps 
pour  vous  préparer  ‘!  Ah  ! que  vous  jetterez  de  cris 
superllus  ! ali  ! (|ue  vous  soupirerez  amèrement  après 
tant  d’années  perdues  ! Vainement,  inutilement  ; il  n’y  a 
plus  de  temps  pour  vous  ; vous  entrez  («)  au  séjour  de 
l'éternité®.  Je  vous  vois  (^i)  étonné  et  éperdu  en  pré- 
sence de  votre  Juge  ; mais  regardez  encore  vos  accusa- 
teurs : ce  sont  les  pauvres  <|ui  vont  s’élever  contre  votre 
dureté  inexorable  (c). 


Var.  (n)  Vous  Pies.— (A)  Vous  êles. — (c)  Vous  le  serez  lieaueoup  cla- 
vanlage  quanil  vous  cntcnilrez  les  cris  de  vos  pauvres  IrPrcs  conlrc 
voire  dureté  Inexoralile. 

1.  Venil  lemptii,  prope  est  Uict  occitionis...  Suite  ttc  prophiipio  rffmi- 
liant  iram  vteam  siipfr  le.,.,  et  impottam  libi  oiititin  icrtera  lita....  Kl 
sàelU  quia  eijn  .vint  Doitiiiitii  perctilieits.  Kzrclt.,  ibiil.,  7,  8,  il. 

2.  Uéf.,  Vers.  : cl  à $a  chambre  de  jntitce.  Surcharge  reporlée  plus 
haut. 

3.  Eiecli.,  ibid.,  10. 

1.  Ibid.,  23. 

5.  En.  : O Dieu,  que  le  lenipt  ctl  court  pour  diniéler  une  affaire  ci 
enveloppée  que  celle  de  l’Ot  compte.^  cl  de  votre  rie!  Phrase  écrite,  en 
ctTel , sur  la  marge,  et  (|ui  devait  reriiplacer  celle  qui  précède.  Mais 
Itossuet  l'aurait  ellacée  vingt  lignes  plus  haut.  Ne  pouvant  le  raire  sans 
rompre  la  suite  du  raisounement,  j'ai  mieux  aimé  la  maintenir  oii  elle 
était  nécessaire,  et  ici,  par  exception,  conserver  la  variante, 

(î.  Dér.,  Vers.:  Koyc:  quil  ii'ii  a plus  de  toleil  vicihle  qui  commence  et 
qui  finisse  lec  jourCjlec  cuiioiti,  les  aitllées.  Rien  ne  finit  en  celle  contrée; 
r*e.st  le  Seiiiiiettr  liti-mêuic  qui  va  romtneticer  de  mesurer  toutes  choses 
par  sa  propre  iiifiiiilé.  Variante  que  l'on  imrdonne  à Déforis  d'avoir 
voulu  garder  dans  son  texte. 


Digitized  by  Google 


suit  I.’IMI'IÏXITKNCK  FINALE. 


;I!I4 


TROISIÈME  POINT 

J’ai  reinaniiu',  olirt'Iiens,  i|ue  le  praiid  apôlrc  saint 
Paul,  parlant  dans  la  seconde  à Timothée,  de  ceux'  qui 
s’aiment  eux-mêmes  et  leurs  jdaisirs,  les  appelle  « des 
« hommes  cruels,  sans  alFection,  sans  miséricorde  : n 
Sine  nffeclione,  immites,  sine  heni/jnitote,  vohiptnfum  amato- 
res^  ; et’ je  me  suis  souvent  étonné  d'une  si  étrange  con- 
texture. En  effet,  cette  aveugle  attache  aux  plaisirs  semble 
d’abord  n’êtrc  que  flatteuse,  et  ne  paraît  ni  cruelle  ni 
malfaisante;  mais  il  est  aisé  de  se  détromper,  et  de  voir 
dans  cette  douceur  apparente  une  force  maligne  et  per- 
nicieuse. Saint  Augustin  nous  l’explique  par  celle  com- 
paraison ; Voyez,  dit-il'’’,  les  buissons  hérissés  d’épines, 
qui  font  horreur  ;'i  la  vue  ; la  racine  en  est  douce,  et  ne 
pique  pas;  mais  c’est  elle  qui  pousse  ces  pointes  per- 
çantes qui  ensanglantent  (o)^  les  mains  si  violem- 
ment : ainsi  l’amour  îles  plaisirs,  ljuand  j’écoute  par- 
ler les  voluptueux  dans  le  livre  de  la  Sapience,  je  ne 
vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus  riant  : ils  ne  par- 
lent ([UC  do  fleurs,  i|ue  de  festins,  que  de  danses,  que  de 
passe-teni|)s.  Coronemus  nos  rosis  < Couronnons  nos 
(I  têtes  de  fleurs,  avant  ((u'elles  soient  flétries.  » Ils  invi- 
tent tout  le  monde  à leur  bonne  chère”,  et  ils  veulent 
leur  faire  part  de  leurs  jilaisirs  : Nemo  nostrum  exors  sit 
Inxitriir  nostne' . (Jue  leurs  jiaroles sont  douces!  que  leur 

Vak.  (</)  Piqiionl  — déchlrenl. 

I.  ï)éf.  Vers  : pnrlntU  de  ceux.  Viv.  : parlant  rt  Timothée, 

*1.  H 7tm.,  lit  ,3,4.  Ma.  : Itmnites^  sine  affeeftone^  line  misericnrdia, 

3.  In  Pi,  c.xxxxxt  n,  4. 

4.  n^r.  VtTS.  : qui  dichirnu  les  maim  et  qii»  les  ensanqlantent . 
VIv.  î tr/üï  piquent  les  mains  si  violemment, 

h.  Sap.^  II.  ft. 

lî.  Viv,  : rt  la  honne  rhére, 

7.  Sap,,  II,  *.». 
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liumcur  est  enjoui?e!  que  leur  compagnie  est  désirable! 
Mais  si  vous  laissez  pousser  celle  racine,  les  épines  sorti- 
ront bientôt;  car  écoulez  la  suite  de  leurs  discours: 
« Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre  : » Oft- 
primamus pauperern  jtisliitn'.  t Ne  pardonnons  point  [a]  à 
« la  veuve  » ni  à l’orphelin.  Quel  est,  messieurs,  ce 
changement,  et  (|ui  aurait  jamais  ailendu  d’une  douceur 
si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable?  C'est  le  génie  de 
la  volupté  : elle  se  plaît  à opprimer  le  juste  et  le  pauvre, 
le  juste  qui  lui  est  contraire,  le  pauvre  i|ui  doit  être  sa 
proie;  c’est-à-dire,  on  la  contredit,  elle  s’effarouche;  elle 
s’épuise  elle-même,  il  faut  bien  (|u’elle  se  remplisse  par 
des  pilleries  ; et  voilà  celte  volupté  si  commode,  si 
aisée  et  si  indulgente,  devenue  cruelle  et  insujiporlable. 

Vous  direz  sans  doute,  messieurs,  que  vous  êtes  bien 
éloignés  de  ces  excès;  et  je  crois  facilement  (|u'eu  cette 
assemblée  et  à la  vue  d’un  roi  si  juste,  de  telles  inhu- 
manités n’oseraient  paraître  : mais  sachez  que  l’oppres- 
sion des  faibles  et  des  innocents  n’est  pas  tout  le  crime 
de  la  cruauté.  Le  mauvais  riche  nous  fait  bien  connaî- 
tre ([u’outrc  cette  ardeur  furieuse  [b]  ’ (|ui  étend  les 
mains  (e)  aux  violences  elle  a encore  la  dureté  <|Uj 
ferme  les  oreilles  aux  plaintes,  les  mains  au  secours 
et  les  entrailles  à la  compassion  L C’est,  messieurs,  cette 
dureté  qui  fait  des  voleurs  sans  dérober , et  des  meur- 
triers sans  verser  du*  sang.  Tous  les  saints  Pères  disent, 
d’un  commun  accord,  (|ue  ce  riche  inhumain  de  notre 
Évangile  a dépouillé  le  pauvre  Lazare,  parce  (pi’il  ne  l a 

Var.  (rt)  Ni.  — |A)  Vio|f*nlo.  — (c)  Les  bra^.  — (rf)  Aux  raplnen. 

I . S’fl/).,  11.  10. 

î.  Viv.  : violente, 

3.  Viv,  ; qui  étend  let  bras  ûuj:  rapines.  ’ 

K.  Ed.  : les  entrailles  à la  roinpassion  et  les  mains  an  serunrs. 

h.  Ed.  : de  sauq. 
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j)as  revêtu;  qu’il  l'a  égorgé  cruellement,  parce  qu’il  nel’a 
pas  nourri  ; Quia  non  /mvisti,  occidisli'.  F.t  cette  dureté 
meurtrière  est  née  de  son  abondance  et  de  ses  délices. 

0 Dieu  clément  et  juste  ! ce  n’est  |>as  pour  cette  raison 
que  vous  avez  communiqué  aux  grands  de  la  terre  un 
rayon  de  votre  puissance  ; vous  les  avez  faits  grands  pour 
servir  de  pères  à vos  pauvres;  votre  providence  a pris 
soin  (le  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête,  afin 
(lu’ils  pensassent  à ceux  du  prochain;  vous  les  avez  mis 
à leur  aise  e;  en  liberté,  alin  qu’ils  lissent  leur  affaire  du 
soulagement  de  vos  enfants:  et  leur  grandeur,  au  con- 
traire, les  rend  dédaigneux;  leur  abondance , secs;  leur 
félicité,  insensibles;  encore  (|u’ils  voient  tous  les  jours 
non  tant  des  pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère 
elle-même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleurante  et  gé- 
missante à leur  porte-. 

Je  ne  m’en  étonne  pas,  cbrétions;  d’aulix*s  pauvres 
plus  pressants  et  plus  affamés  ont  gagné  les  avenues  les 
plus  proches,  et  épuisé  les  libéralités  à un  passage  plus 
secret.  Expliriuons-nous  nettement  : je  parle  de  ces  pau- 
vres intérieurs  (|ui  ne  cessent  de  murmurer,  queb|ue 
soin  qu’on  |irenne  de  les  satisfaire,  toujours  avides,  tou- 
jouisi  affamés  (o)  dans  la  jirofusiou  et  dans  l'excès  même; 
je  veux  dire  nos  passions  et  nos  ® convoitises.  C'est  en 
vain,  ô pauvre  Lazare  ! (]ue  tu  gémis  à la  porte,  ceux-ci 
sont  déjà  au  c(fiur;  ils  ne  s’y  présentent  pas,  mais  ils 
l’assit-gent;  ils  ne  demandent  pas,  mais  ils  arraebent.  0 
Dieu  ! quelle  violence!  Représentez-vous,  chrétiens,  dans 
une  sédition,  une  populace  furieuse,  (pii  demande  arro- 

Var.  (a)  Qui  rrienl  (oujours  à la  faim. 

1.  iactnul.^  Divin.  Instit.y  Mb.  Vï,  cap,  xi. 

2.  Déf.  Ver«.  ; D’où  vimt  [whc  durcu^  êt  iionnnntc?^  Ms.  î D'où 
riVnr,  vtc.  C’est  lout  un  développement  que.  Bossuet  se  proposait  d’a- 
jouter en  cet  cmlrnlt. 

'A.  Déf.  Vers.  : 
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gammenl,  toute  prête  à arracher  si  on  la  reluse:  ainsi 
dans  l’ûme  de  ce  mauvais  riche;  et  (a),  ne  l’allons  pas 
chercher  dans  la  parabole,  plusieurs  le  trouveront  dans 
leur  conscience.  Donc,  dans  l’âme  de  ce  mauvais  riche  et 
de  ses  cruels  imitateurs,  où  la  raison  a perdu  l'empire, 
où  les  lois  n’ont  plus  de  vigueur,  l'auihition  , l'avarice, 
la  délicatesse,  toutes  les  autres  passions,  tioupe  mutine 
et  emjiorlée,  t’ont  retentir  de  toute  parts  un  cri  séditieux, 
où  l'on  n’entend  ipie  ces  mots  : «Apporte,  apporte  : » 
Dicentes  : A/fer,  affer^  : apporte  toujours  de  l'aliment  à 
l’avarice  (A)  apporte  une  somptuosité  plus  rallinée  à ce 
luxe  curieux  et  délicat;  apporte  des  plaisirs  (c)  plus  ex- 
([uis  à cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance.  Parmi  les 
cris  furieux  de  ces  pauvres  impudents  et  insatiables,  .se 
peut-il  faire  <]ue  vous  entendiez  la  voix  languissante  des 
pauvres  qui  tremblent  devant  vous,  ((ui,  accoutumés 
à surmonter  leur  pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs 
sueurs  [d],  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  ([ue  de  dé- 
couvrir leur  misère?  C’est  pouniuoi  ils  meurent  de  faim; 
oui,  messieurs,  ils  meurent  de  faim  dans  les  villes,  dans 
lescampagnes(e)’,à  laporteet  aux  environs  de  vos  hôtels; 
nul  ne  court  (/)  à leur  aide;  hélas!  ils  ne  vous  deman- 
dent que  le  superflu,  quelques  miettes  de  votre  table, 
((uehiues  restes  de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres 
que  vous  nourrissez  trop  bien  au  dedans  épuisent  tout 
votre  fonds.  La  profusion,  c’est  leur  besoin;  non-seule- 


Vah.  (a)  Kl  qu'il  y vu  .s  pciit-èlrc  dans  cet  auditoire  qui  le  Irourc- 
roui  en  ciix-mt'mfs.  — (b)  Du  bol»  i celle  ilamme  dévorante.  — 
(c)  Des  ragoiiU.  — (d)  Qui  sont  honteux  de  leur  ndsére , accoutumés  ù 
ia  surmonter  par  un  travail  assidu. — (cjDans  vos  terres,  dans  vos  châ- 
teaux. — (/)  Ne  va. 

1.  l’rov.,  XXX,  15. 

2.  Dér.  Ver».  : du  bois  à celle  flamme  dccoraule. 

3.  Eo.  : Dons  vos  terres,  dans  vos  chdleaiu:,  dans  les  villes,  dans 
les  campagnes. 
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iiUMil  le  superflu,  mais  l'cxnès  mêino  leur  est  iiéeessaire; 
et  il  n’y  a |)liis  aucune  espi^rance  pour  les  pauvrt»  île 
Jésus-Christ,  si  vous  ii'apaisez  ce  tumulte  et  celle  siali- 
lion  intérieure;  et  cependant  ils  subsisteraient,  si  vous 
leur  d(innie/.  ((uelque  chose  de  ceque(rt)  votre  prodi- 
('alité  répand,  ou  de'  ce  que  votre  avarice  ménage. 

•Mais  sanséire  possédé  de  toutes  ces  passions  violentes, 
la  lélicilé  toute  seule,  et  je  prie  que  l’on  entende  celte 
vérité,  oui,  la  l'élicité  toute  seule  e-^l  capable  d endurcir 
le  cœur  de  l'homme.  L'aise,  la  joie,  rabondance  remplis- 
sent l'ûme  de  telle  sorte,  qu  elles  en  éloignent  tout  le 
sentiment  de  la  misère  des  autres,  et  mettent  à sec,  sj 
l'on  n’y  prend  garde,  la  source  de  la  compassion.  C’est 
ici  la  malédiction  des  grandes  fortunes;  c'est  ici  (pie 
l'esprit  du  monde  parait  le  jilus  opposé  à l'esprit  du 
christianisme  : car  ipi’est-ce  que  re>prit  du  christia- 
nisme? esprit  de  fraternité, esprit  de  tendivsseel  de  com- 
passion, ijui  nous  fait  sentir  les  maux  de  nos  frères,  en- 
trer dans  leurs  intérêts,  soull'rir  de  tous  leurs  besoins.  .Vu 
contraire  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  l'esprit  de  gran- 
deur, c'est  un  excès  d’amour-i»ropre,  <pii,  bien  loin  de 
penser  aux  autres,  s’imagine  qu'il  n’y  a que  lui.  Kcoulez 
son  langage  dans  le  pio|)hèle  Isai'e.  «Tu  as  dit  en  ton 
€ cœur  : Je  suis,  et  il  n’y  a que  moi  sur  la  terre  : » DixhU 
in  corde  tuo  : lùjo  snm,  et  fineter  me  non  est  altéra'.  Je  suis  ! 
il  se  fait  un  Dieu,  et  il  semble  vouloir  imiter  celui  qui  a 
dit  : « Je  suis  celui  qui  est  ’.  » Je  suis  : il  n’y  a que  moi; 
toute  cette  multitude,  ce  sont  des  têtes  de  nul  prix,  et, 
comme  on  parle,  des  gens  de  néant.  .Vinsi  chacun  ne 
compte  que  soi;  et  tenant  tout  le  reste  (6)  dans  l indilfé- 

Vaii.  (n)  .Si  vous  ne  leur  .VîSigiici  qiieliiue  Mibsislancc  on-  ec  que. 
— (I<)  Tous  lc.<  autre». 

I.  /su.,  ALVII,  10. 

> 2.  Ejod.,  m,  1 1. 
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rence,  on  làclif!  de  vivre  à son  aise,  dans  une  souveraine 
tranquillité  des  fléaux  (|ui  alfligent  le  genre  humain. 

Ah!  Dieu  est  justeet  é(|uitahle.  Vous  y viendrez  vous- 
inéine,  riche  impitoyahle,  aux  jours  de  besoin  et  d’an- 
goisse. Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du  e.hangcment 
de  votre  fortune  : révénenient  en  esf casuel;  mais  ce  ([ue 
je  veux  dire  n'est  pas  douteux.  Elle  viendra  au  jour  des- 
tiné, cette  dernière  maladie,  où,  parmi  un  nombre  infini 
d’amis,  de  médecins  et  de  serviteurs,  vous  demeurerez 
sans  secours,  plus  délaissé,  plus  abandonné  (juc  ce  pau- 
vi'C(|ui  meurt  sur  la  paille  et  (|ui  n’a  pas  un  draj>  pour 
su  sé|)ulture.  Car,  en  cette  fatale  maladie,  que  serviront 
ces  amis,  <pr’à  vous  affliger  parleur  [>ré.sence;  ces  méde- 
cins, qu'à  vous  tourmenter;  ces  serviteurs,  ([u’à  courir 
deçà  et  delà  dans  votre  maison  avec  un  em|)ressemenl 
inutile?  II  vous  faut  d’autres  amis,  d’autres  serviteurs  : 
ces  pauvres  (jue  vous  avez  méprisés  sont  les  seuls  (jui  .se- 
raient capables  de  vous  secourir.  (Jue  n’avez-vous  pensé 
de  bonne  heure  à vous  faire  de  tels  amis,  qui  mainte- 
nant vous  tendraient  les  bras,  afin  devons  recevoir  dans 
les  tabernacles  éternels?  Ah!  si  vous  aviez  soulagé  leurs 
maux,  si  vous  aviez  eu  pitié  de  leur  désespoir,  si  vous 
aviez  seulement  écoulé  leurs  plaintes,  vosniiséricordes(rt' 
prieraient  Dieu  pour  vous  : ils  vous  auraient  donné  les 
bénédictions  (A)',  lors(|ue  vouslesauriezconsolésdanslcur 
amertume,  qui  feraient  maintenant  distiller  sur  vous 
une  rosée  rafraîchissante;  leurs  côtés (e)  revêtus,  dit  le 
saint  prophète,  leurs  entrailles  rafraîcliies,  leur  faim 
rassasiée,  vous  auraient  béni  *;  leurs  saints  anges  veille- 

Vah.  (n)  Vos  aumônes. — (i)  l.es  bénédictions  ()ii'ils  vous  — donne- 
raient— auraient  données.  — (c)  Leurs  corps. 

1.  l)éf.  Vers.  : Im  hénitlklimia  iju’il»  vous  niiraifiil  données.  Viv.  : 
leurs  cûiés  revfius, 

2.  Viv.  : et  les  héiiddiclioni  qu’ils  vous  anraieul  données.  Voj.  ptus 

tiaul.  , 


Digitized  by  Google 


4UÜ 


SUU  L’IMI-KMTENCE  FINALE. 


raieiil  autour  de  volic  lit  coinine  des  amis  oflicieuN  ; et 
CCS  médecins  spirituels  consulleraicnt  entre  eux  nuit  cl 
jour  pour  vous  trouver  des  remèdes.  Mais  vous  avez 
aliéné  leur  esprit,  et  le  prophète  Jérémie  me  les  repré- 
sente vous  condamnant  eux-mêmes  sans  miséricorde. 

Voici,  messieurs;  un  grand  spectacle  ; venez  considé- 
rer les  saints  anges  dans  la  chambre  d’un  mauvais  riche 
mourant.  Oui,  pendant  que  les  médecins  consultent 
l’état  de  sa  maladie  et  (juc  sa  famille  tremblante  attend 
le  résultat  de  la  conférence,  ces  médecins  invisibles  con- 
sultentd’un  mal  bien  plus  dangereux  ; Curavimus  fJabtj- 
lonetn,  et  non  est  sanata^  : Nous  avons  soigné  cette  Raby- 
n loue,  et  elle  ne  s’est  point  guérie;  » nous  avons  traité 
diligemment  ce  riche  cruel  : que  d’huiles  ramollissantes, 
(|ue  de  douces  fomentations  nous  avons  mises  sur  ce 
cœur  ! Et  il  ne  s’est  pas  amolli,  et  sa  dureté  ne  s'est  pas 
lléchie;  tout  a réussi  contre  nos  pensées,  et  le  malade 
s’est  empiré  parmi  nos  remèdes.  «Laissons-le  là,  disent- 
ils,  retournons  à notre  patrie,  d’où  nous  étions  descen- 
dus pour  son  secours  : » Derclinquamus  eum,  et  camus 
unusquisque  in  terrnm  suam^.  Ne  voyez-vous  pas  sur  son 
front  le  caractère  d’un  réprouvé?  La  dureté  de  son  cœur 
a endurci  contre  lui  le  cœur  de  Dieu;  les  pauvres  l’ont 
déféré  à son  tribunal  ; son  procès  lui  est  fait  au  ciel  ; et 
([uoi(iu’il  ail  fait  largesse  en  mourant  des  biens  ([u’il  ne 
pouvait  plus  retenir,  le  ciel  est  de  fer  à ses  prières  (a),  cl 
il  n’y  a plus  pour  lui  de  miséricorde  ; Pervenit  usque  ad 
cœlos  judicium  ejus^. 

Considérez,  chrétiens,  si  vous  voulez  mourir  dans  cet 

Var.  (a)  Pour  lui.  — Pour  son  âme. 

ï . Jerem.,  U,  9 . 

*2.  Ibid»  Derclinquamus  eam, 

3.  Ibid»  Ms.  : ji^dicinm  ejnsad  cwlos. 
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nliaïuioii  ; el  si  cet  état  vous  l’ait  horreur,  pour  éviier 
les  cris  de  reproche  ([ue  l'eronl  contre  vous  les  pauvres, 
écoutez  les  cris  de  la  misère.  Ah!  le  ciel'  ii’est  pas  encore 
lléchi  sur  nos  crimes.  Dieu  semblait  s’être  apaisé  en  don- 
nant la  paix  à son  peuple;  mais  nos  péchés  continuels  ont 
rallumé  sa  juste  fureur;  il  nousa  donné  la  paix*,  et  lui- 
même  nous  fait  la  guerre’,  il  a envoyé  contre  nous,  pour 
punir  notre  ingratitude,  la  maladie,  la  mortalité,  la  disette 
extrême,  une  intempérie  étonnante,  je  ne  sais  quoi  de  dé- 
réglé dans  toute  la  nature  qui  semble  nous  menacer  de 
(|uelques  suites  funestes,  si  nous  n’apaisons  sa  colère.  Et 
dans  les  provinces  éloignées,  et  même  danscette  ville, au 
milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  d'excès,  une  infinité 
de  familles  meurent  de  faim  et  de  désespoir  : vérité  con- 
stante, publique,  assurée.  U calamité  de  nos  jours  ! quelle 
joie  pouvons-nous  avoir?  faut-il  i|ue  nous  voyions  de  si 
grands  malheurs?  et  ne  nous  semble-t-il  pas  qu’à  chaque 
moment  tant  de  cruelles  (n)  extrémités  que  nous  savons, 
que  nous  entendons  de  toutes  parts,  nous  reprochent  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  ce  iiue  nous  donnons  à 
nos  sens,  à notre  curiosité,  à notre  luxe?  Qu’on  ne  de- 
mande |)lus  maintenant  jusqu'où  va  l’obligation  d’assis- 
ter les  pauvres  : la  faim  a tranché  le  doute,  le  désespoir 
a terminé  la  que.stioii  ; et  nous  .sommes  réduits  à ces  cas 
extrêmes  où  tous  les  Père.s  et  tous  les  théologiens  nous 
enseignent,  d’un  commun  accord,  que  si  l'on  n’aide  le 
prochain  selon  son  pouvoir,  on  est  coupable  de  sa  mort; 
on  rendra  compte  à Dieu  de  son  sang,  de  son  âme,  de 
tous  les  excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  du  désespoir  le 


V*n.  (uj  Le»  (turc*  cxlrriiiilê». 

I.  M».,  r.  'ilO.  Sccomlu  I Cd.irlion. 

î.  Allusion  la  paix  onroro  réoenle  des  l'jrénées. 

a.  L'année  llilii  fui  une  année  de  disellc  et  de  laudne. 

2b 
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précipite.  (Jui  nous  donnera  (|ue  nous  entendions  le  plai- 
sir de  donner  la  vie'  ? (Jui  nous  donnera,  chrétiens,  (|ue 
nos  cœurs  soient  comblés  de  l'onction  du  Saint-Esprit, 
pour  îtoûter  ce  plaisir  sublime  de  soulager  les  misérables, 
de  consoler  Jésus-Christ  qui  soulFre  en  eux,  de  luire  re- 
poser, dit  le  saint  apôtre,  leurs  entrailles  alfamées?  l'Ys- 
ccru  sanctorum  requieverunt  per  te,  fritter^.  Ah!  (]ue  ce 
plaisir  est  saint!  ah!  que  c’est  un  plaisir  vraiment 
[royal  ; ! 

Sire,  Votre  Majesté  aime  ce  plaisir;  elle  en  a donné 
des  inanjues  sensibles,  (jui  seront  suivies  de  plus  grands 
ell'cts.  C'est  aux  sujets  à attendre,  et  c’est  aux  rois  à agir  ; 
eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu’ils  veulent,  mais 
ils  rendront  compte  à Dieu  de  ce  (ju’ils  peuvent’.  C’est 
tout  ce  qu’on  peut  dire  à Votre  .Majesté.  Il  faut  dire  le 
reste  à Dieu,  et  le  prier  humblement  de  découvrir  à un 
si  grand  roi  les  moyens  de  contenter  bientôt 'l’amour 
([u’il  a pour  ses  peuples,  de  satisfaire  à l’obligation  de 
sa  conscience,  de  mettre  le  comble  à sa  gloire,  et  de 
poser  l’ap|tui  le  plus  nécessaire  de  son  salut  éternel. 


COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 
.\  ‘ 

C’est  de  là  que  sortent’  ces  péchés  régnants, qui  ne  se  con- 
tentent pas  qu’on  les  soulTre,  ni  même  qu’on  les  excuse, 

l.  Ms.  : de  donner  la  vte,  etc,  Àh!  c’at  là  véritablement  nn  plaisir 
royal.  Puis,  Bossuet  revient  sur  cette  esquisse  et  continue  son  «lève- 
loppciDctil. 

î.  Philem,,  7, 

3.  Kd.  : .SiVc,  c'est  «mt  ce  tin'un  sujet,*.  \ar,  C, 

Ms.,  r,  201  (verso  et  recto).  (X  p.  385  (Déf.,  p.  2lMi). 

h.  Ü<5r,  : r/«e  noiircui. 
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muis  qui  Vüulunt  qu'on  leur  applaudisse.  Car  il  y a,  dit 
saint  Augustin’,  doux  cspOces  do  péchés  : los  uns  viennent  du 
lu  disette,  les  antres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui  naissent  du 
Lesüin  et  de  la  misère,  ce  sont  des  péchés  serviles  et  timides  : 
quand  un  pauvre  vole,  il  se  cache;  quand  il  est  découvert,  il 
tremble;  il  n'oserait  soutenir  son  crime,  trop  heureux  s’il  le 
peut  couvrir  et  envelopper  dans  les  ténèbres.  .Mais  ces  péchés 
d’abondance,  ils  sont  superbes  et  audacieux,  ils  veulent  ré- 
gner. Vous  diriez  qu’ils  sentent  lu  grandeur  de  leur  extrac- 
tion; ils  veulent  jouir , dit  rertullien,  de  toute  les  lumières 
du  jour  cl  de  toute  la  conscience  du  ciel  : DelicUi  vcslra  et 
lucoomni,  etluce  omni,  et  univena  cœii  comcieutia  fiuuntur^. 

C.ombien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  do  faire  les 
grands  pur  lu  licence  du  crime,  qui  s’imaginent  s'élever  bien 
haut  au-dessus  des  choses  humaines  par  le  mépris  de  toutes 
les  lois  ; à qui  la  pudeur  même  semble  indigne  d'eux  parce 
que  c’est  une  espèce  de  crainte.  Ah  ! si  je  pouvais  vous  ouvrir 
le  co'ur  d’un  ^abucllodono6or  dans  l’Histoire  sainte,  d’un 
Néron,  d'un  Domiticn  dans  les  histoires  proluncs,  vous  ver- 
riez avec  horreur  et  tremblement  ce  que  fait  (a)  dans  les 
grandes  places  l’oubli  de  Dieu  et  cette  terrihlo  pensée  de  n’a- 
voir rieu  sur  sa  tète.  C’est  li  que  la  convoitise  va  tous  les 
jours  su  subtilisant  et  renviant  sur  soi-mùiue.  De  li  naissent 
des  vices  inconnus,  des  monstres  d’avarice,  des  rariincments 
de  volupté,  des  délicatesses  d’orgueil  qui  n’ont  point  de  nom. 
Kt  tout  cela  se  soutient  i la  face  du  genre  humain.  Pendant 
que  tout  le  monde  applaudit,  on  se  résout  facilement  à sc 
faire  grâce  ; et,  dans  cette  licence  infinie,  on  compte  parmi 
ses  vertus  tous  les  péchés  qu’on  ne  commet  pus,  tous  les  cri- 
mes dont  on  s’abstient,  lü  quelle  est  lu  cause  de  tous  ces  dé- 
sordres’’/la  grande  puissance  féconde  en  crimes,  la  licence 

Vaiv.  (n)  Ce  que  peut. 

1.  fit  Vs.  Lixn,  l'i. 

2.  Terliill.  nd  Vin.,  I,  1(>. 

i.  Ko  marge,  ce  verset  que  Dérurts  insère  dans  te  leste  et  Iraduil  ; 
[ « Vnus  avez  dit  : Je  régnerai  étcrneltement.  Vous  n'avez  point  Tail  de 
réflexion  sur  tout  rcci,  et  vous  ne  vous  êtes  point  représenté  ce  qui  devait 
arriver  un  jour.  >■]  Vixhii  : Iii^smipilcrnum  en»  domiiiii.  .Von  posmsti 
hrc  super  cor  lumn,  iiopic  recordata  es  iiorissimi  (ni.  Isn.,  XLVII , 7. 
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mire  de  tous  les  excù.s.  Ces  pécheurs  hardis  et  superhes  ne  se 
contentent  plus  de  penser  le  mal,  ils  s'en  vantent,  ils  s’en 
glorifient,  co^jUaverunt  et  loeuti  sunt  nequitiam,  iniquitalem  iit 
excciso  loeuti  sunt'.  Remarquez  ces  paroles  : in  exceiso,  à dé- 
couvert, en  public,  devant  tout  le  monde.  Parce  qu'ils  ontou- 
blié  Dieu,  ils  croient  que  Dieu  les  oublie,  et  qu’il  dort  aussi 
bien  qu'eux  : Dixit  cnim  iii  corde  suo  : Oblilus  est  Dais  l.’iii- 
punité  leur  fait  tout  oser  ; ils  ne  pensent  ni  au  jugement,  ni  à 
la  mort,  de  sorte  qu’elle  vient  (n)*,  toujours  imprévue,  finir 
l’enchaînement  des  crimes,  pour  commencer  celui  des  sup- 
plices. 

Car  de  croire  que  sans  miracles  l'on  puisse  en  ce  seul  mo- 
ment rompre*  des  liens  si  forts,  changer  des  inclinations  si 
profondes*,  abattre  d’un  même  coup*  l'ouvrage  de  tant  d'an- 
nées, c’est  une  folie  manifeste.  Pendant  que  l.i  maladie  sup- 
prime pour  un  peu  de  temps... 

B 


Plutôt  il  faut’  attendre  un  elfet  contraire.  Considérez  ce 
roi  d’Amalec,  tendre  et  délicat,  qui,  se  voyant  proche  de  la 
mort, s’écrie  avec  tant  de  larmes  : Siccine  sciiaratamaramors’'. 
« Est-ce  ainsi  que  la  mort  amérc  sépare  les  choses?!)  Est-ce 
ainsi  qu’elle  [me]  sépare  de  mes  plaisirs?  etc.  Voyez  comme 
à la  vue  de  la  mort  qui  lui  va  enlever  son  bien,  toutes  ses  pas- 
sions émues  et  s irritent  et  se  réveillent.  La  séparation  aug- 
mente l’attache,  et  ce  regret  amer  d’abandonner  tout,  s’il 
avait  la  liberté  de  s’expliquer,  on  verrait  qu’il  confirme 

Var.  (a)  Jusqu'à  ce  qu’elle  vienne. 

1.  Pa  Lvxn,  8. 

2.  Il'id.,  X,  1 1. 

3.  Ko.  : ni  à ta  uiort  même,  jusqu'à  ce  qu'elle  t'tenne. 

i.  üér.  Vers.  : briser. 

5.  Viv.  ; Dix  mois  rejelûs  dans  les  Varianles, 

0.  Kd.  : Enfin  nbatlrc. 

7.  Ms.,  r.  202.  Morceau  Larré  à la  marge,  et  refait  sur  lu  page 

même.  Cf,  p.  .187 . . 

8.  I «c;;.,  XV,  32. 
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p(ir  un  dornirr  nrle  tout  rn  qui  s’rsl  passi;  dans  la  ^io. 

Par  ronspqupiit,  thréliens,  ne  nous  laissons  poiiil  abuser 
aux  liclles  conversions  des  mourauls,  qui,  peignant  et  sur  les 
yeux  et  sur  le  visage  et  mOmo,  pour  mieux  tromper,  dans  la 
t^antaisie  alarmée  l'image  d’un  pénitent,  [font]  croire  que  le 
cœur  est  changé.  Car  une  telle  pénitence,  bien  loin  d'entrer 
assez  avant  pour  arracher  l'amour  du  monde,  souvent,  je  ne 
crains  point  de  le  dire,  elle  est  faite  pour  l’amour  du  monde. 
Cet  homme  se  convertit  comme  Pharaon;  la  crainte  de 
mourir  fait  qu’il  tâche  d’apaiser  Dieu  par  la  seule  espérance  de 
vivre.  Kt  comme  il  n’ignore  pas  que  la  justice  divine  se  plaît 
d’Oler  aux  pécheurs  ce  qu'ils  aiment  désordonnément,  il  feint 
de  se  détacher;  il  ne  méprise  le  monde  que  dans  l’appréhen- 
sion de  le  perdre.  Ainsi  par  une  illusion  terrible  de  son  amour- 
propre,  il  se  force  lui-inûme  €•!  former  dans  l'esprit,  et  non  dans 
le  cœur,  des  actes  de  détachement  que  son  attache  lui  dicte. 
O pénitence  impénitente!  O pénitence  toute  criminelle  et  tout 
infectée  de  l'amour  du  monde.  Avec  cette  étrange  amende 
honorable  (a),  cette  âme  malheureuse  sort  toute  noyée  et  toute 
abîmée  dans  les  affections  sensuelles.  Ah!  démons,  ne  cher- 
chez point  d’autres  chaincs  pour  le  traîner  dans  rabime  : ses 
chaînes  sont  ses  passions;  ne  cherchez  point  dans  cette  âme 
ce  qui  peut  servir  d'aliment  au  feu  éternel  : elle  est  toute  cor- 
porelle, toute  pétrie,  pour  ainsi  dire,  de  chair  et  de  sang. 
Pourquoi?  Parce  que,  ayant  commencé  si  tard  l’ouvrage  de  son 
détachement,  le  temps  lui  a manqué  pour  l’accomplir. 


C 


Ah  ! le  ciel  ' n’est  pas  tiéchi  sur  nos  crimes  ; Dieu  sem- 
blait s’étre  apaisé  en  donnant  la  paix  â son  peuple;  mais 


Vab.  (it)  Celle  étrange  pénitence. 

I.  M«.,  f.  209-210  (p.  8,  9).  Première  réilaellon  de  la  péroraison. 
On  trouvera  en  note  les  additions  et  les  rnrrerllnns  jetées  après  coup 
par  Itossnel  sur  les  marges,  et  qui  ont  servi  è la  réduction  détlnilive. 
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nos  pi'ch^s  continuels  onl  ralhimé  sa  jusie  rureiir;  il  nous  a 
donné  la  paix  et  lui-ini'me  nous  fait  la  guerre.  Il  a envoyé 
contre  nous  la  maladie,  lu  mortalité,  la  disette  extrême'.  I.es 
pauvres  peuples  ont  à combattre  les  dernières  extrémités;  et 
dans  les  provinces  éloignées,  et  même  dans  cette  ville, 
au  milieu  de  tant  de  plaisirs  et  de  tant  de  luxe,  une  induité 
de  familles  meuieut  de  faim  et  de  désespoir  *.  Ce  n'est  pas 
une  vaine  exagération.  >on,  non,  on  ne  monte  pas  dans  les 
chaires  comme  on  ferait  sur  un  tliéiltrc  pour  émouvoir  la 
compassion  en  inventant  des  sujets  tragiques.  Ce  que  je  dis, 
c’est  la  vérité  : vérité  constante,  publique,  assurée,  ü Dieu, 
quelle  calamité  de  nos  jours,  que  tant  de  monde  périsse  de 
faim  à nos  yeux!  Ah!  quelle  espérance  pour  nous  à riicure 
de  notre  mort,  si  le  cri  de  cette  misère  ne  perce  nosctPiirs  *7 

Ah!  .Sire,  Votre  Maji>sté  en  est  émue;  comme  elle  (a)  aime 
vraiment  sespauvrcspeuplcs,  elle  veut  bien  qu’on  lui  parle  (6) 
des  cruelles  extrémités  où  ils  sont  réduits,  l.eurs  misères,  leur 
patience,  leur  soumission  pressent  d’autant  plus  Votre  Ma- 
jesté qu’ils  n’osent  pas  même  la  presser,  résolus  de  mourir 
plutôt  que  de  faire  la  moindre  faute  contre  le  respect  (c). 

Sire,  c’est  aux  sujets  à attendre,  et  c’est  aux  rois  à agir.  Iviix- 


Vah.  (n)  .Si  elle  n'ainiail.  — (A)  Klle  ne  emilTrirait  pas.eomiiie  ellerail, 
qu’on  parlât  en  sa  présence.  — (c)  Plutôt  que  de  manquer  au  respcel. 

1.  Addition  marginale:  • l'ne  intempérie  étonnante,  qui  nous  a 
tieaornnp  aftligé#,  et  qui  nous  iiienaec  de  coups  plus  lerrildcs.  (Jiielle 
Joie  pouvons-nous  avoir?  Ne  nous  semblc-l-11  pas  qu’à  cii.iqiie  mo- 
menl  lanl  de  cruelles  exlrémiléa  noua  reproclienl  devant  Dieu  cl  de- 
v.int  les  liomincs  tout  ce  que  nous  donnons  de  trop  à nos  s’tis,  » notre 
curiosité,  à notre  (plaisir)  luxe? 

2.  /d.  : Qu'on  ne  demande  plus  jusqu'où  va  l'oliligaliou  de  faire 
l'auméiie.  La  faim  a tranelié  ce  doute,  le  désespoir  a terminé  celle 
question.  Nous  sommes  réduits  en  ce  cas  extrême  où  toute  la  lliéologie 
demeure  d’.acrord  que  si  l'on  n'aide  le  procliaiii  selon  son  pouvoir,  on 
est  coupaldi:  de  sa  niorl,  on  rendra  compte  de  son  sang  et  de  son  àme 
qui  périt  par  le  désespoir. 

3.  Iil,  : .Mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  particuliers  de  soulager  de 
telles  misères.  C'est  tout  ce  que  pourrait  faire  une  main  royale.  Les 
rois  même  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent.  Mais  (ils  rendront 
compte  à Dieu)  ils  ne  doivent  rien  épargner  de  ce  qu'ils  peuvent.  Sire, 
(■'est  tout  ce  qu’un  sujet  peut  dire  à Voire  Majesté... 
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iru'mes  ne  peuvent  pas  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  ils  doivent 
considérer  qu'ils  rendront  compte  A Dieu  de  ce  qu’ils  peuvent. 
C’est  tout  ce  que  vos  sujets  peuvenldire  à Votre  .Majesté.  11  faut 
dire  le  reste  à Dieu  et  le  prier  humblement'... 

t.  Suivent  les  cinq  dernières  lifines  du  sernion,  auxquelles  Bossuet 
n'a  rien  cliaii'.'é. 
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SERMON 

rorn  ik  fjiTATHitiiK  diuancuf.  de  cAnf.iiE 

PrArhé  liant  la  chapriln  royale  du  Louvre,  le  19  mars  1662. 


NOTICE 

Les  Bénériiclins  ont  publié  à la  suite  d'un  sermon  complet 
sur  l'Ambition' , plusieurs  morceaux  dont  ils  indiquent  va- 
guement la  nature  et  doht  ils  n'ont  pas  du  tout  songé  é in- 
diquer l’origine.  C'est  d'abord  une  autre  eouclusion  du  meme 
sermon  prêche  devant  le  roi'",  puis,  un  autre  exorde  pour  le 
quntrième  dimanche  de  carvme";  et  enfin  un  très-long  frag- 
ment sur  le  meme  sujets. 

On  a pensé  communément  que  le  discours  avait  été  prêché  i\ 
Saiiit-Cermain’;  de  l’exordc  et  du  fragment  donnés  A la  suite 
par  les  |>rpmiers  éditeurs,  M.  Lâchât  a cru  pouvoir  recom- 
poser un  autre  discours",  préché,  nous  dit-il,  au  Val-de- 

1.  T.  V,  p,  -1011  ! Seconil  irrmoii  pour  te  qiiatiiême  iliintmetre  de 
Carême,  prêché  rt  ta  cour,  contre  l' Ambition, 

2.  //>/(/.,  p.  121. 

•t.  Ibiit.,  p.  42t. 

' i.  Ibid.,  p.  4.32. 

.S.  Valllanl.  Et.,  p.  ni;  Floqiiel,  El.,  1.  Il,  p.  ,'.02  ; l.aclial,  OEiorr* 
de  Bosmel,  I.  IX,  p.  .310. 

0,  \iv.,  1.  IX,  p.  3-31  : Troisième  sermon  pour  te  quatrième  diman~ 
che  de  (aeême,  sur  T Amour  des  ijrandeurs  humaines. 
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(irârp  PM  MitiH.  I.'hj pdllit'sp  pnrait  d'alionl  sédiii^anlp;  pIIp 
lombp  par  rc  seul  fait  que  le  fratimenl  sur  le  même  sujet,  dont 
.M.  I.aeliat  fait  le  second  point  du  prétendu  sermon  prêché 
an  Val-de-tirâce,  se  compose  de  deux  parties  faciles  A distin- 
guer dans  1e  manuscrit,  qui  ne  sont  pas  de  la  même  époque, 
et,  d’ailleurs,  ne  semblent  pas  composées  en  vue  du  même  au- 
ditoire. 

Voici  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce  discours,  auquel 
j'ai  dû  revenir  à plusieurs  reprises,  non  sans  avoir  désespéré 
quelquefois  de  parvenir  A le  restituer  enfin  dans  tontes  ses 
parties  d’une  manière  satisfaisante. 

Bossuet  a prêché  sur  l'Ambition,  trois  fois:  aux  Carmélites, 
en  liini  : au  Louvre,  en  A Saint-Cermain,  en  Kififi. 

La  rédaction  de  tfiOl  nous  est  parvenue  complète,  et  j’avais 
d’abord  songé  A la  donner  dans  son  intégrité;  mais  j'ai  dû  y 
renoncer  par  respect  pour  la  pensée  de  Bossuet.  Ku  effet, 
c’est  sur  le  sermon’  des  Carmélites  que  l’orateur  a composé  le 
sermon  du  Louvre;  il  en  a transporté  dans  son  nouveau  dis- 
cours un  point  presque  entier  : ce  point  ne  saurait  être 
donné  deux  fois;  le  reste  a été  refait  et  remplacé  : je  le  con- 
serve, comme  sujet  d’étude,  mais  en  dehors  du  texte,  dans  le 
complément  des  variantes. 

C’est  le  sermon  du  Louvre  qui  est  complet  et  achevé;  Bos- 
suet a refait  l’exordc,  le  commencement  et  la  fin  du  premier 
point;  le  second  point  est  entièrement  nouveau  pour  le  fond 
des  idées  comme  pour  la  forme,  si  toutefois  on  en  excepte 
quelques  emprunts  faitsaii  sermon  sur  nos  dispositions  à l’égard 
des  nére.ssilés  de  la  vie',  pi-èché  en  liifib  aux  .Minimes.  Aussi  est- 
ce  là  que  l’orateur  donne  le  plus  librement  carrière  à son  in- 
spiration. Le  texte  en  a été  donné  assez  exactement  par  les 
premiers  éditeurs. 

Le  sermon  du  Louvre  offre  cette  particularité  que  Bossuet 
a pris  la  peine  d’en  écrire  une  seconde  fois  l’exorde  et  d'en 
refaire  au  même  moment  la  conclusion.  .M.  Lâchât  était 
donc  pleinement  autorisé  A faire  entrer  cette  conclusion 
dans  le  texte  même  du  discours.  Je  l’ai  laissée  où  Déforis 


I . Premier  sermon  pour  te  gunlrieme  dimanche  de  Carême,  Voyei 
mes  Études  eritiipirs,  Hv.  If,  rhnp.  il. 


Digifeed  by  Google 


4IU 


SUK  1,'AMHITION. 


l’avnil  mis('.  parer  tui'il  Psl  probable  que  Hossuel  ne  l'a 
pa?  prminneée  en  eliaire  : il  ra\ail  écrite  en  xiie  du  roi; 
le  roi  ne  vint  pas  au  sermon  ce  jour-là;  et  c’est  pourquoi 
Hossuet  aura  repris  les  niétnes  idées  dans  le  sermon  sur 
les  Devoirs  îles  rois  ' que  l.ouis  \IV  entendit  quinze  jours  plus 
tard*. 

Pour  Sainl-tierrnuin,  Hossnet  a repris  son  sermon  du  l,ou- 
vre,  jeté  une-seule  correction  sur  la  marge  vers  la  tin  du  pre- 
mier point,  refait  entièrement  le  second,  en  revenant  à son 
plan  des  Carmélites,  pour  parler,  non  des  trahisons  de  lafor- 
tune,  mais  de  l’usage  qu'on  doit  faire  de  la  puissance.  I.e  dé- 
veloppement toutefois  n’est  pas  romiilet  : est-ce  à dire  que  la 
tin  soit  égarée,  ou  que  l’orateur  ait  interrompu  son  travail 
pour  revenir  tout  simplement  à l'une  ou  l’autre  des  rédac- 
tions antérieures,  se  réservant  de  reprendre  ce  qu’il  venait 
d’écrire  pour  en  tirer  la  substance  d’un  discours  entier?  Il 
est,  au  moins,  remarquable  que,  si  la  conclusion  du  second 
sermon  sur  l'Ambition  aunonqail  le  sermon  .«tir  les  Devoirs  des 
rots,  l'esquisse  du  troisième  contient  en  germe  le  sermon  swr 
MJa.sfice,  composé  également  ))our  le  carême  de  I66ti  et  prêché 
à Saint-tiermain  le  dimanche  dos  Hameaux. 

I.’abbé  Vaillant  se  faisait  scrupule  de  rapporter  à la  même 
station  deux  discours  on  Hossnet  reprenait  les  mêmes  idées  et 
se  servait  à peu  prés  des  mêmes  termes*.  Ce  serait,  pensait-il, 
faire  injure  à uii  tel  orateur  que  de  supposer  qu'il  se  répétait 
devant  le  même  auditoire  à quelques  jours  d'intervalle.  Le 
jeune  critique  oubliait  que  nous  avons  entre  nos  mains,  non 
les  discours  de  Bessuet,  mais  les  brouillons  de  ces  discours;  et 
s'il  est  certain  que  l’orateur  en  a prononcé  beaucoup  dont  i] 
n’avait  rien  écrit  d'avance,  il  est  au  moins  vraisemblable  qu’il 
lui  arrivait  aussi  quelquefois  en  chaire  ou  de  supprimer  com- 
plètement,nu  de  garder  pourluietde  remcttreàunautrejour 
une  partie  de  ce  qu’il  avait  jeté  sur  le.  papiei'. 

1 . Sermon  pour  le  ilimniiclir  des  ll<i>nenu.T. 

2.  UoreUc  de  France  (avril  )mi2). 

;i.  F(.,  p.  SU,  1 1 1.  c.r.  FioqiiKi,  I.  Il,  p,  ;,na. 
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Jésus  ergoycum cognorissel nuiatrnluri ^ssenO 
ul  raperpn<  «uwi  et  facerenl  eum  regein,  subiit 
iterum  in  moutem  ipse  folus. 

J^8ii$  ayant  ronnu  que  tout  ic  peuple  vieudrait 
pour  l’enlever  ol  le  faire  roi,  l’onfuil  a la  mon* 
tapie  tout  seul. 

• Joan.,  Yi,  15. 

Je  reconnais  Jt'siis-Clirist»  à celle  fiiilcfténi’reuse,  qui 
lui  l'ait  chercher  dans  le  désert  un  asile  conlre  les  hon- 
neurs qu’on  lui  prépare.  Celui  qui  venait  se  charger  d’op- 
probres  devait  éviterlesgrandeurshumaines;inon  Sauveur 
ne  connaît  sur  la  teire  aucune  sorte  d’exaltation  <|uc  celle 
(jui  l’élève  à sa  croix;  et  comme  il  s'est  avancé  quand  on 
eut  résolu  son  supplice,  il  était  de  son  espi  it  de  prendre 
la  fuite  pendant  qu'on  lui  destinait  un  trône. 

Cette  fuite  soudaine  et  précipitée  de  Jésus-C.hrist  dans 
une  montagne  déserte,  où  il  veut  si  peu  être  découvert, 
que  l'Évangéliste  remarque  qu’il  ne  soutire  personne  en 
sa  compagnie,  i/ise  sü/f«,nous  fait  voir(|u’il  se  sent  prc.ssé 
de  quelque  danger  extraordinaire;  et  comme  il  est  tout- 
puissant  et  ne  peut  rien  craindre  pour  lui-même,  nous 
devons  conclure  Ircs-cerlainemeiit,  messieui’s,  que  c’est 
pour  nous  qu’il  appréhende. 

Et*  en  effet,  chrétiens,  lors(iu’il  frémit,  dit  saint  .Au- 
gustin’’, c’est  (ju’il  est  indigné  contre  nos  péchés;  lors(|u’il 
est  troublé,  dit  le  même  Père,  c’est  ([u'il  est  ému  de  nos 
maux  ; ainsi  lorsqu’il  craint  et  (lu’il  prend  la  fuite,  c’est 

1.  M».,  t.  ,\ll,  r.  31»-.32fl;  Dér.,  I.  V,  p.  'i0(i-i2ü  (Virs.,  XII, 
ii2(Mii;i;  Viv.,  IX,  3i(i-:ia:i). 

2.  Mh.  : rranf. 

3.  M».,  f.  3H. 

4.  Ü^f.  Vers.  : En  rffet, 

it.  Trort,  XLIX,  m Joau.^  n.  19. 
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(|u’ilapi)vélieii(lei)mirnosp('Til!S.  .It'isus-C^hrisl  voit  dans  In) 
sa  jirescifiii'c  en  combien  de  périls  exlrêines  nousen{-age 
l'amour  des  grandeurs;  c'est  pourr|uui  il  fuit  devant  elles, 
pour  nous  obliger  à les  craindre;  (“t  nous  montranl  par 
celte  fuite  les  terri  blés  tenta  lions  qui  menacent  les  grandes 
fortunes,  il  nous  apprend  tout  ensemble  ()ue  le  devoir 
essentiel  du  chrétien,  c’est'  de  réprimer  son  ambition.  Ce 
n’est  pas  une  entreprise  médiocre  de  prêcher  cette  vérité 
à la  cour;  et  nous  devons  plus  (]ue  jamais  demander 
la  grâce  du  Saint-Esprit  par*  l'intercession  [de  Marie.  | 

[AVE] 

C'est  vouloir  en  queli]ue  .sorte’  déserter  la  cour  i|ue  de 
comb;dtre  l'ambition,  qui  est  l'âme  de  ceux  (|ui  la  suivent; 
et  il  pourrait  même  sembler  que  c'est  ravaler  (A)  ([uelquo 
chose  de  la  majesté  des  princes  (jue  de  décrier  les  pré- 
sents de  la  fortune  dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mais 
les  souverains  pieux  veulent  bien  ([ue  toute  leur  gloire 
s’elface  en  |)ré.sence  de  celle  de  Dieu;  et  bien  loin  de 
s'offenser  que  l'on  diminue  leur  puissance  dans  celte  vue, 
ils  savent  qu’on  ne  les  révère  jamais  plus  profondément 
(|ue  lors(|u’on  ne  les  rabaisse  qu’en  les  comparant  avec 
Dieu.  Ne  craignons  donc  pas  aujourd'hui  de  publier  har- 
diment dans  la  cour  la  plus  auguste  du  monde  ([u’ellc 
ne  peut  rien  faire  pour  des  chrétiens  qui  soit  digne  de 
leur  estime;  détrompons,  s'il  se  peut,  les  hommes  de 
celte  attache  furieuse  à ce  qui  s’appelle  fortune,  et  pour 
cela  faisons  deux  choses  ; faisons  parler  l’Evangile  contre 

Var.  (o)  Kn.  — (fi)  Diminuer. 

1 . Vers.  : rxf. 

2.  Viv.  : du  Soiut-f-Jisphi  en,.. 

3.  Mÿ.,  f.  3ïi>  : Reconde  riMlaclion.  M.  Lâchât  donne  ta  première 
(Cr.  Var.  B);  Défori»  cl  les  édileuratle  VersKiiUes  mêlent  les  deux.  J’ai 
dû  rcnonci T à imllquer  loutcRle»  dUTérencet»  dcti  Iroit*  levtc?. 
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la  fortune,  faisons  parler  la  fortune  contre  elle-niêine; 
(jue  rÉvan{,'ile  nous  découvre  ses  illusions,  elle-inêine 
nous  lèra  voir  ses  inconstances.  Ou  plutôt  voyons  l’un  et 
l'autre  dans  l'iiistoire  du  Kils  de  Dieu. 

l’endant(|ue  tous  les  peuples  courentà  luict(|uc  leurs 
acclamations  ne  lui  promettent  rien  moins  qu’un  trône, 
cependant  il  méprise  tellement  toute  cette  vaine  grandeur 
(ju’il  déshonore  et  llétrit  (a)  son  propre  triomphe  par  son 
triste  et  misérable  équipage.  Mais  ayant  foulé  aux  pieds 
la  grandeur  dans  son  éclat  [b),  il  veut  être  lui-même 
l’e.xemple  de  l'inconstance  des  choses  humaines,  et  dans 
l’espace  de  trois  jours  on  a vu  la  haine  publii|ue  attacher 
à une  croix  celui  (|ue  la  faveur  publique  avait  jugé  digne 
du  trône.  Par  où  nous  devons  apprendre  ([Uc  la* fortune 
n’est  rien,  et  que  non-seulement  (piand  elle  ôte,  mais 
inêrae  ({uaiid  elle  donne,  non-.sculement  (|uund  elle 
change,  mais  même  ([uatid  elledümeure,elle  est  toujours 
mé|)risable.  Je  commence  par  [ses]  faveurs,  et  je  vous 
prie,  messieurs,  de  le  bien  entendre. 

PREMIER  POINT 

J’ai  donc  à faire  voir  (c)'  dans  ce  premier  point  que  la 
fortune  nous  joue  lors  même  (|u’elle  nous  est  libérale.  Je 
pourrais  mettre  ses  tromperies  ilans  un  grand  jour,  en 
prouvant,  comme  il  est  aisé,  qu’elle  ne  tient  jamais  ce 
qu’elle  ivromet;  mais  c’est  ((uelque  chose  de  plus  fort  de 
montrer  qu’elle  ne  donne  pas,  (|uand  même  elle  fait  sem- 
blant de  tlonner.  Son  présent  le  ])lus  cher,  le  plus  pré- 

Var.  («).  Que  liii-niPmc  il  llélril.  — IJi)  La  fortune  dans  ecs  fa- 
veurs et  (tans  sou  éclat.  — (c)  Je  ne  m'éloiiiic  pas,  cliriliois 

(Kor.  A). 

I.  Ms.,  f.  .tlli. 
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ciciix,  celui  (|ui  se  prodi;,'ue  le  moins,  c’est  celui  qu’elle 
nomme  puissance,  c’est  celui-là  qui  enchante  les  ambi- 
tieux, c'est  celui-là  dont  ils  sont  jaloux  à rexlivmilé  (u),* 
si  petite  t|ue  soit  la  part  qu  elle  leur  en  l'ait  (A)“.  Voyons 
donc  si  elle  le  donne  véritablement,  ou  si  ce  n’est  point 
un  grand  nom  par  lequel  elle  éblouit  nos  yeux  malades. 

l’ourcela  il  faut  recbercber  ([uelle  puissance  nous  pou- 
vons avoir,  et  de  quelle  puissance  nous  avons  besoin  du- 
rant cette  vie.  Mais  comme  1 esprit  de  l'bomme  s’est  Tort 
égaré  dans  cet  examen  (c),  tâchons  de  le  ramener  à la 
droite  voie  par  une  excellente  doctrine  de  saint  Augustin 
dans“  le  livre  treizième  de  la  Trinité. 

Là  ce  grand  homme  pose  pour  principe  une  vérité  im- 
portantê,  (|ue  la  l'i'licité  demande  deux  choses  [d):  pou- 
voir ce  qu'on  veut,  vouloir  ce  (ju’il  faut  : Passe  quod  velit, 
velle  t/uud  ojjorlet*.  Le  dernier  [cstj  aussi  nécessaire ; car 
comme  (e),  si  vous  ne  pouvez  pas  ce  (jue  vous  voulez, 
votre  volonté  n’est  j)as  satisfaite,  de  même,  si  vous  ne 
voulez  pas  ce  qu’il  faut,  votre  volonté  n’est  pas  réglée, 
et  l’un  et  l'autre  rem[)éche  d’étre  bienheureuse,  ])arce 
(|ue  i si]  la  volonté  (|ui  n'est  pas  contente  est  pauvre,  aussi 
la  volonU;  <|ui  n’est  pas  réglée  est  malade  : ce  qui  exclut 
nécessairement  la  félicité  (|ui  n’est  pas  moins  la  santé 


Var.  [n)  Dont  nout»  r^oimms  le  pluü  jaloux.  — Qu’elle  nous  en 
fosse.  — (c)  Dans  celte  techcrelie.  — {U)  CoiisUle  en  deux  cliuses.  <— 
(e)  Car  si  vous  ne  voulez  pas... 

I.  Cd.  : le  pim  jaloux;  Viv,  : dant  »ioii»  sommes* 

'l,  Viv.  ; qu'elle  ucus  en  fait. 

Ms.,  f.  317,  au  verso.  Tout  ee  «jul  suit  est  cmpiunlé  au  ser- 
mon que  Bossuet  avait  écrit  en  IBCl  pour  les  Caniiélilcé. 

4.  De  Trinii.,  xiiit  17,  Cf.  p.  UB. 

5.  Kd.  : Que  le  concours  <lc  ces  deux  choses  soit  absolument  n^cet~ 
saire  pour  nom  rendre  henreur,  il  inirnii  évidemment  par  cette  raison. 
Phrase  remplacée  par  les  qiialre  iiiuls  «{ul  précèdent. 
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parfaite  de  la  nature  (|ue  [n]  l'allluence  universelle  du 
bien'. 

Ajoutons,  si  vous  le  voulez,  (lu’il  est  encore  sans  dil'li- 
culté  plus  essentiel  Car  l’un  {/>)’  nous  trouble  dansl’exé- 
cution,  l’autre  (cf  porte  le  mal  jusquesau^'pi  incipe.  Lorsque 
vous  ne  pouvez  pasceiiue  vous  voulez,  c’est  i|ue  vous  en 
ave/,  été  empéclié  [lar  une  cause  étrangère;  et  lorsque 
vous  ne  voulez  pas  ce  qu’il  faut,  le  défaut  en  arrive(dj  tou- 
jours infailliblement  par  votre  propre  dépravation:  si 
bien  (]ue  le  premier  n'est  tout  au  plus  qu’un  pur  inallieur, 
et  le  second  toujours  une  faute  ; et  en  cela  même  ([Uc  c'est 
une  faute,  qui  ne  voit,  s’il  a des  yeux,  que  c’est  sans 
comparaison  un  plus  grand  malbeur?  Ainsi  l'on  ne  peut 
nier  sans  perdre  le  sens(]u’il  ne  soit  bien  |)lus  néce.ssaire 
à la  félicité  véritable  d’avoir  une  volonté  bien  réglée,  (jue 
d’avoir  une  puissance  bien  étendue. 

Et  c’est  ici,  ebrétiens,  <|ue  je  ne  puis  a.sscz  m’étonner 
des  déréglements  de  nos  all’eclions  et  de  la  curru|)tion  de 
nosjugements.  Nous  laissons  la  règle,  dit  saint  .\ugustin“, 
et  nous  soupirons  après  la  puissance.  Aveugles,  qu’entre- 
prenons-nous? La  félicité  a deux  parties,  et  nous  croyons 
la  posséder  tout  entière,  pendant  ((ue  nous  faisons^  une 

Var.  (a)  Qui  est  la  cl  l’aniueiH  c...  — (A)  l.c  premier.  — 

(c)  Le  8Cconü.  — (</)  Cela  arrive. 

1.  Eu.  : Donc  [i7  est]  également  nécffimire  de  délirer  ce  qu'il  faut 
que  de  pouvoir  exécuter  ce  qtdon  vent.  Plirasc  soulignée,  c*C8l“A*<Hri; 
ulTaréc  aprè«  coup,  parce  tpi  elle  faUait  üuuble  coiploL 

2.  Déf.  VerH.  : plu-*  e$%entiel  [de  déxirer  ce  qidit  faut,  que  de  /joh- 
t’oirce  que  l'on  désire].  Complément  inutile;  voici  laMiltcdcla  phrase 
telle  que  Bu^suel  l’a  enleiuluc  : « Le  dernier  [est]  ofi»i  nécessaire... 
Ajoutons...  qidil  est  encore...  plus  essentiel,  » 

3.  I/un  : c*csl*ù*dire  le  fait  île  ne  pouvoir  ce  que  l’on  veut. 

\.  autre  J ou  le  dernier:  c’est-à-dire  le  fait  de  ne  pas  désirer  cc 
qu’il  faut. 

5.  Vtv.  ; jusqu’au, 

1»,  De  Triait.,  ibid. 

7.  Ms.  : nous  en  faisons 
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(liî^lructii'n  violciile  do  ses  deux  parties.  Encore  rejeloiis- 
iious  lu  plus  necessaire;  et  celle  <|uc  nous  choisissons 
étant  séparée  de  sa  compagne,  bien  loin  de  tious  rendre 
heureux,  ne  t'ait  (|u'augmenler  le  poids  de  noire  misère. 
Car  (jue  peut  servir  [a)  la  pui.ssance  à une  volonté  dé- 
réglée, sinon  (ju'étant  misérable  en  voulant  le  mal,  elle  le 
devient  encore  plus  en  rexécutanf?  .Ne  disions-nous  pas 
dimanche  dernier'  i]ue  le  grand  crédit  des  pécheurs  est 
un  fléau  que  Dieu  leur  envoie?  pourquoi,  sinon,  chré- 
tiens, qu’en  joignant  l’exécution  au  mauvais  désir  (A),  c’est 
donner  le  moyen  à un  malade  de  jeter  du  poison  sur  une 
plaie  déjà  mortelle;  c’est  ajouter  le  comble.  N'esl  t*  jtas 
mettre  le  feu  à l'humeur  maligne,  dont  le  venin  nous  dé- 
vore déjà  les  entrailles?  Le  Fils  de  Dieu  reconnaît  que 
Pilate  a reçu  d’en  haut  une  grande  puissance  sur  .sa  di- 
vine personne.  Si  [la]  volonté  de  cet  homme  (c)  eût  été  ré- 
glée, il  eût  pu  s’estimer  heureux  en  faisant  servir  ce 
pouvoir,  sinon  à punir  l’injustice  et  la  calomnie,  du  moins 
à délivrer  l’innocence.  .Mais  parce  (|ue  sa  volonté  était 
corrompue  par  une  lâcheté  honteuse  à son  rang,  cette 
puis.sance  ne  lui  a servi  qu’à  l'engager  contre  sa  pensée 
dans  le  crime  du  déicide.  C'est  donc  le  dernier  des  aveu- 
glements, avant  (jue  notre  volonté  soit  bien  ordonnée, 
de  désirer  une  puissance  qui  se  tournera  contre  nous- 
mêmes  et  sera  fatale  à notre  bonheur,  parce  ({u'cllc  sera 
funeste  à notre  vertu. 

Notre  grand  Dieu,  messieurs,  nous  donne  une  autre 

Vah  (n)  Nous  servir.  — [b)  Ou'en  leur  an-orilanl  la  fadlilô  de  cou- 
IcnliT  leur*  mauvais  cVsl  l<*nr  <lonnor  !>'  inoven  tic  meltre 

le  venin  dans  la  |ilaie  , cl  ir.-ictTOÎIrc  par  une  noiirriliire  contraire  la 
malipnilé  qui  les  dé\ore.  — (c)  Si  «a  volonté. 

1.  O discours  du  Iroisièmc  dimanche,  auquel  llossucl  reinoie 
(en  lüdl),  n*c<istc  plus:  étail-cc  un  sermon  s«r  hi  Providatee  on  Aur 
rimpénitnicc  finale? 
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comiuilc;  il  veut'  nous  mener  par  des  voies  unies,  et  non 
pas  par  des  précipices.  (Test  pourquoi  il  enseigne  à ses 
serviteurs,  non  à désirer  de  pouvoir  beaucoup,  mais  à 
s’exercer  à vouloir  le  bien  ; à régler  leurs  désirs  avant 
que’  de  songera  les  satisfaire;  à commencer  leur  félicité 
par  une  volonté  bien  ordonnée,  avant  que  de  la  con- 
sommer par  une  puissance  absolue’. 

■Mais  il  est  temps,  chrétiens,  que  nous  fassions  une  ap- 
plication plus  particulière  de  cette  belle  doctrine  de  saint 
.Vugustin.  Que  demandez-vous,  d mortels?  quoi?  i|ue 
Dieu  vous  donne  beaucoup  de  puissance?  Et  moi  je  ré- 
ponds avec  le  Sauveur  ; t Vous  ne  savez’  ce  que  vous  de- 
« mandez’.  » Considérez  bien  où  vous  êtes,  voyez  la  mor- 
talité (|ui  vous  accable,  regardez  cette  figure  « du  monde 
<<  qui  passe”.  » Parmi  tant  de  fragilité,  sur  quoi  pensez- 
vous  soutenir  cette  grande  idée  de  puissance?  Certaine- 
ment un  si  grand  nom  doit  être  appuyé  sur  quehjue  chose  : 


I.  l'ài,  ; parce  qu’il  reul.  Le  mot  est  elTaeé  danii  le  inanuacril. 
t . Ed.  : avant  de. 

3.  El).  ; Où  je  UC  puis  assez  admirer  l'ordre  merveilleux  de  sa 
tjcisc^  en  ee  que^  la  félicité  étant  composée  de  deux  choses^  la  hoiiue  ro- 
loulé  et  la  puissance,  il  les  donne  l^une  et  l'antre  ù ses  serviteurs,  mais 
il  les  donne  chacune  eu  sou  temps.  Si  nous  voulons  ce  qu'il  faut  dans  la 
vie  présente^  nous  pourrons  tout  ce  que  nous  voudrons  dons  la  vie  future. 
Le  premier  est  notre  exercice,  l’aulte  sera  notre  récompense.  Que  dé~ 
sirons^noiit  davnniatje?  Dieu  ne  nous  envie  pas  la  puissance,  mais  il  a 
voulu  garder  l'ordre^  qui  demande  que  la  justice  marche  la  première  : 
• Non  quod  poieutia..,  fuqiendn  stt,  sed  ordo  servnndus  est,  quo  priur  esi 
justilia.  > Réglons  donc  notre  volonté  par  f amour  de  la  justice,  et  il  nous 
couronnera  en  ion  temps  par  la  communication  de  son  pouvoir.  Si  nous 
donnons  ce  moment  de  la  vie  présente  n composer  nos  mœurs,  il  donnera 
l'éternité  tout  entière  à contmier  nos  dtsirs.  --  Pas^a^p  marqua  d’mi 
Irail  a la  marge  : BomulI  ^enlaU  le  besoin  il  abréger  celle  partie 
du  développement;  il  en  reportait  les  dernières  lignes  dans  une  cor* 
reclinn  de  la  page  suivanle  que  les  éditeurs  n'ont  pas  reproduite. 

\ . Ed.  ; Que  vous  ne  savez  pas. 
à.  Matth,^  \x,  T2, 

I».  I Cor,,  vu,  31, 
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et  «jue  trouverez-vous  sur  la  terre  (lui  ait  assez  de  torce  et 
de  dignité  |)Our  soutenir  le  nom  de  puissance?  Ouvrez 
les  yeux,  pénétrez  l’écorce;  la  plus  grande  puissance  du 
monde  ne  peut  s’étendre  plus  loin  <|uc  d’ôler  la  vie  à un 
liunmie  ; est-ce  donc  un  si  grand  ell'orl  <|ue  de  lairo 
mourir  un  mortel,  que  de  iiâlerde  (luelques  moments  le 
cours  d’une  viequi  seprécipited’elle-mémeyNecroyezdonc 
pas,  chrétiens,  qu’on  puisse  jamais  trouver  du  pouvoir 
où  règne  la  mortalité.  Num  quanta  potentia  poiest  esse  mor- 
tuHum  ? Kt‘  ainsi,  dit  saint  Augustin  (c'est  une  sage  provi- 
dence) le  partage  des  hommes  mortels,  c’est  d’observer  la 
justice;  la  puissance  leur  sera  donnée  au  séjour  d'im- 
mortalité (o)  : Tentant  mortales  jusliliam,  potentia  imnior- 
talibus  dabitur^. 

Aspirons,  messieurs,  àcette  puissaneetsi  nous  sentons 
d'une  toi  vive  que  nous  sommes  étrangers  sur  la  terre, 
nous  ne  désirerons  pas  avec  amhition  de  gouverner  où 
nous  n’avons  (ju’un  lieu  de  passage  (<-)’.  Que  deman- 
dons-nous* davantage?  Si  nous  voulons  ce  qu  il  faut  dans 
la  vie  présente,  nous  pourrons  tout  ce  que  nous  voudrons 
dans  la  vie  future.  Réglons  notre  vt'lonlé  par  l’amour  de 
la  justice.  Dieu  nous  couronnera  en  un  temps  par  la 

Var.  {a)  Quand  ils  seront  iiumurleli.  — {b)  Que  le  luti^age.  * 

1.  En.  ; CVïl  une  satje  Providence  el  ainsi,., 

2.  Pc  Trinit.^  ibid. 

•i.  Kp.  : d'i*tre  fes  maîtres  où  nous  ne  devons  pas  même  êlrccitoyens. 
C’est  une  variante. 

i.  Ms.,  f.  330.  Correction  faite  sur  la  marge.  Ed.  : Somjeons  en 
qHelle  cité  nos  noms  sont  écrits;  somjeons  yui  est  celui  û <71»  nous  rfe- 
mandons  tous  les  jours  tfue  son  réijue  odviewie.  Si  c'est  celui  que  nous 
appelons  notre  Pén\  ne  prétendons  pas  être  tout-puissants  avant  ipie  le 
reqne  de  notre  Père  soit  arrii*é:  ce  serait  nn  contre-temps  trop  dérai^ 
sonnable.  Ainsif  pour  aspirer  à la  pitissancff  attendons  patiemment  que 
son  régne  advienne  , el  contentons-nous  en  allendnni  de  lui  driniinder 
que  sa  volonté  soit  faite.  Si  nous  faisons  sa  volonté  en  nous  laissant 
diriger  par  sa  justice,  le  régne  arrivera  ou  «oU-s  pnrtieipcrons  g sa  pais- 
sance, — l*mnlcre  réduction  condainnée  tiar  Üü.'t^uel. 
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uoiiimiinicaliuii  de  sun  puuvoir.  Si  nous  donnons  ce  mo- 
ment de  la  vie  présente  à composer  nos  mœurs,  il  don- 
nera rélernité  tout  enli»'';'c  ù contenter  nos  désirs. 

Je  crois  que  vous  voyez  maintenant,  messieurs,  quelle 
sorte  de  puissance  nous  devons  désirer  durant  cette  vie  : 
puissance  pour  régler  nos  mœurs,  pour  modérer  nos 
passions,  pour  nous  composer  selon  Dieu;  puissance  sur 
nous-mêmes,  puissance  conti'e  nous-mêmes,  ou  plutôt, 
dit  saint  Augustin,  puissance  pour  nous-mêmes  contre 
nous-mêmes  : Vclit  homo  prudcns  esse,  velil  forlis,  relit 
lem/jerans...  nfque  ut  hu’c  verociler  possit,  potentiam  [plane] 
uptct,  atqne  appetal  ut  potcns  sit  in  seipso,  et  iiiiro  modo  od- 
versus  seipstivi  pro  seipso'.  O puissance  peu  enviée!  et 
toutefois  c'est  la  véritable.  Car  on  combat  notre  puis- 
sance en  lieux  sortes,  ou  bien  en  nous  enqiêcliant  dans 
l’exécution  de  ncjs  entreprises,  ou  bien  en  nous  troublant 
dans  le  droit  ipie  nous  avons  de  nous  résoudre;  on  at- 
taque dans  ce  dernier  l’autorité  même  du  commande- 
ment (o),  et  c’est  la  véritable  servitude.  Voyons  l’exemple 
de  l’un  et  de  l’autre  dans  une  même  maison. 

Joscqdi  était  esclave  cbez  Putipbar,  et  la  femme  de  ce 
seigneur  d'Égypte  (6)  y est  la  niaîtres.se.  Celui-là  dans  le 
joug  de  la  servitude  n’est  pas  maître  de  ses  actions,  et 
celle-ci  tyrannisée  par  sa  passion  n’est  pas  même  maî- 
tresse de  ses  volontés.  Voyez  où  l’a  portée  un  amour  in- 
fâme. Ah  1 sans  doute,  à moins  que  d’avoir  un  front  d’ai- 
rain. elle  avait  honte  en  son  cœur  de  cette  bassesse;  mais 
sa  passion  furieuse  lui  commandait  au  dedans  comme  à 
une  esclave:  appelle  ce  jeune  homme,  confesse  ton  faible, 
abaisse-toi  devant  lui,  rends-toi  ridicule.  Que  lui  pou- 
vait conseiller  de  pis  son  plus  cruel  ennemi?  c’est  coque 

Vau  (fl)  Ou  hien  en  nouR  atlai|uanl  dans  l’aulorild.  — (6)  t(  »a 
feniuif’. 

I .S.  /.  /.  M«.  ; pro  wipso  advt:r.)Us  seipmw. 
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sa  passion  lui  commande.  Qui  ne  voit  que  dans  celte 
femme  la  puissance  est  liée  bien  plus  fortement  (|u’elle 
n'est'  dans  son  propre  esclave? 

Cent  tyrans  de  cette  sorte  captivent  nos  volontés,  et 
nous  ne  soupirons  pas.  Nous  gémissons  quand  on  lie  nos 
mains,  et  nous  portons  sans  peine  ces  fers  invisibles  dans 
lesquels  nos  cœurs  sont  enchaînés.  Nous  crions®  qu'on 
nous  violente  quand  on  enchaîne  les  ministres,  les  mem- 
bres qui  exécutent;  et  nous  ne  soupirons  pas  quand  on 
captive  («)’  la  maîtresse  même,  la  raison  et  la  volonté 
qui  commande.  Éveille-toi,  pauvre  esclave',  cl  re- 
connais enlin  cette  vérité,  que,  si  c'est  une  grande  puis- 
sance de  pouvoir  exécuter  ses  desseins,  la  grande  et  la 
véritable,  c’est  de  régner  sur  ses  volontés. 

Quiconque  aura  su  goûter  la  douceur  de  cet  empire, 
SC  souciera  peu,  chrétiens,  du  crédit  et  de  la  puissance 
que  peut  donner  la  fortune.  Et  en  voici  la  raison  : c'est 
qu’il  n’y  a point  de  plus  profond  obstacle  à se  com- 
mander soi-même  que  d’avoir  autorité  sur  les  autres®. 

Vak.  (a)  Quand  on  met  dans  les  fers. 

1.  Eo.  : ffu'elic  ne.  l'esf. 

Kd.  : noiM  cro{/on^.  Qu'est  devenue  l'antithèse  : lioni  crions,»,  a 
nous  ne  soupirons  pns.^ 

3.  El).  : (juuinJ  on  met  dans  Us  fers, 

4.  Dèl,  Vers.  : qui  sotifjes  à snuvcr  quelques  soldats  et  laisses  preudrr 
U roi  prisonnier.  Noie  marginale  sans  aucun  renvoi. 

h.  Ed.  : Car  considérez  quelle  est  la  condition  des  yrands  de  la  terre? 
Qu'esl-ce  qui  grossit  leur  cour  et  qui  fait  la  foule  autour  d'eux?  N'é- 
coutons pas  ce  qu'ils  disent  y voyons  ce  qu'ils  portent  au  dedans  du 
cœur.  Chacun  a ses  întérils  et  ses  passions:  l*un  sa  vengeanccy  [/’uw/rc] 
son  ambition^  son  avarice;  et  pour  exécuter  leurs  desseins,  ils  tâchent 
de  ménager  les  puissances.  Celui  qui  est  obligé,  pour  se.  faire  des  créa- 
tures, de  satisfaire  les  passions  d'autrui  y quand  prendra-t-il  la  pensée 
de  mettre  des  bornes  aux  siennes?  Qui  \compesccre'\  debuisti  cupiditafes 
tuas,  explere  rogeris  aliénas.  [S.  August.,  Epist,  ccxx,  ad  Ihnif., 
n.  G ].  Mais  entrons  plus  avant  encore  dans  cts  ressorts  secrets  et 
imperceptibles  qui  font  remuer  te  cœur  humain  , afin  , s*il  se  peut , de 
vous  faire  voir  comment  lés  vices  croissent  avec  la  puissance, — Tout  cc 
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Kn  effet,  il  y a en  nous  (a)  une  rei  laine  malignité'  (|ui 
a répandu  dans  nos  cœurs  le  principe  de  tous  les  vices. 
Ils  sont  cachés  et  enveloppés  en  cent  replis  tortueux,  et 
ils  ne  demandent  ([u’i  montrerla  tête.  Le  meilleur  moyen 
de  les  réprimer,  c’est  de  leur  ôter  le  pouvoir.  Saint  .\u- 
gustin  l’avait  bien  compris  (i)''',  que  pour  guérir  la  vo- 
lonté il  faut  réprimer  la  pqissance  : Frenatur  facuUas... 
ut  sanelur  voluntas’'.  Ehl  (|uoi  donc?  des  vices  cachés  en 
sont-ils  moins  vices?  est-ce  l'accomplissement*  qui  en 
fait  la  corruption?  Comment  donc!  est-ce  guérir  la  vo- 
lonté (jue.de  laisser  le  venin  dans  le  fond  du  cœur?Voici 
le  secret:  on  se  lasse  de  vouloir  toujours  rimjiossible, 
de  faire  toujours  des  desseins  à faux,  de  n’avoir  (jue  la 
malice  du  crime.  C’est  pounjuoi  une  malice  frustré*e 
commence  à déplaire  ; on  se  remet,  on  revient  à soi  à la 
faveur  de  son  impuissance,  on  prend  aisément  le  parti 
de  modérer  ses  désirs.  On  le  fait  premièrement  par  néces- 
sité; mais  enfin  comme  la  contrainte  est  importune,  on 
y travaille  sérieusement  et  de  bonne  foi,  et  on  bénit  son 
j)eu  de  puissance,  le  premier  appareil  qui  a donné  le 
commencement  à la  guérison. 

Par  une  raison  contraire,  qui  ne  voit  que  plus  on  sort 
de  la  déjrendance,  plus  on  rend  ses  passions  indompta- 
bles (c).  Nous  sommes  des  enfants  qui  avons  besoin  d’un 
tuteur  sévère,  la  diflicullé  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  em- 
pi;chements,  nos  inclinations  corrompues  commencent 

Var.  (a)  Il  faut  dune  remarquer,  mestdeiir»,  qu’un  cerlain  prin- 
cipe de  malignité.  — {ù)  C'e*i  ce  qui  fait  dire  h saint  Augustin.  ~ 
{e)  Ses  Tiecs  irrémédiables. 

morceau  est  barré  à la  marge , et  Bossuet  a pris  suin  de  renouer  ce 
qui  suit  avec  ce  qui  précède  : Àimî.  — En  effet,  il  y a en  nous... 

1.  Ed.  : qui  a qôté  notre  nature  jusqu'à  la  racine. 

2.  Ed.  : C/est  ce  qui  a fait  dire  à saint  Augustin,  qui  l'avait  hiin 
compris,  en  l’une  de  ses  épUres  ù Macédonius . si  je  ne  me  /rompe.  — 
Variante  et  noie  qui  ne  devaient  |>as  être  insérées  <ian.s  le  lexle. 

3.  Ad  Mured.y  Ep.,  f.uti,  n.  1(1. 
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à se  remuer  et  à se  produire. et  opprimenl'  notre  liberté 
sous  le  joug  (le  leur  lieenee  ellréiiée-.  Ali!  nous  ne  le 
voyons  (|ue  trop  tous  les  jours^.  Ainsi  vous  voyez,  mes- 
sieurs, eoinbieii  la  fortune  est  trompeuse,  puis(|ue  bien 
loin  (le  nous  doniier  la  ]iuissance,  elle  ne  nous  laisse  pas 
lUi'mc  la  liberté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison*,  messieurs,  (|uc  le  Fils  de 
Dieu  nous  instruit  à craindre  les  grands  emplois;  c'est 
(|u’il  sait  que  la  puissance  est  le  principe  le  plus  ordi- 
naire de  l'égarement;  qu’en  l'exerçant  sur  les  autres,  on 
la  perd  souvent  sur  soi-même  ; enlin  qu'elleest  semblable 
à un  vin  l'umeu)i(|ui  fait  sentir  sa  force  aux  plus  sobres. 
Celui-là  seul  est  maître  de  ses  volontés,  ([ui  saura  modé- 
rer son  ambition,  (jui  se  croira  assez  puissant,  pourvu 
(ju'il  puisse  régler  ses  désirs,  et  être  assez  d(‘sabusé  des 
choses  humaines  pour  ne  point  mesurer  sa  félicité  à 
l'élévation  de  sa  fortune. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  nous  opposent  les  am- 
bitieux. Il  faut,  disent-ils,  se  distinguer;  c'est  une  mar- 
([ue  de  faiblesse  de  demeurer  dans  le  commun  : les  génies 
extraordinaires  se  démêlent  toujours  de  la  troupe  et  for- 
cent les  destinées.  Les  exemples  de  ceux  qui  s'avancent 
semblent  reprocher  aux  autres  leur  peu  de  mérite;  et 
c'est  sans  doute  ce  dessein  de  se  distinguer  (|ui  pousse 
l'ambition  aux  derniers  excès.  Je  pourrais  combattre 
par  plusieurs  raisons  colle  pensée  de  se  discerner.  Je 
pourrais  vous  représenter  (jue  c'est  ici  un  siècle  de  con- 

1.  Ici  renoue,  par  une  correclion  faite  sur  la  marpe  (f.  3Î2, 
p.  I?)la  îioiiveUe  réilarlion  de 

2.  l)éf.  : Comme  det  voleutg  dhprrnvs  par  ia  crainte  dp  reaj 
tpti  les  poursuiveut  : troupe  ^nmjuinaire  qui  va  déioler  tonte  lu  pro- 
vince Lnnibeau  empnirilé  au  liroulilon  des  Carméliles. 

3.  Déf.  Ver«.  ; Que  si  je  pnilvnis  vous  découvrir,,.  Voy.  Je  C nmplé^ 
ment  des  Variantes. 

4.  Ms.,  r.  32ri,  p.  13  (siiile  <le  U rt'daefion  du  T.fOUTPe), 
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l'iisioM,  où  loules  cliosos  sont  mêltHJs;  qu’il  y :i  un  jour 
anvlti  à la  lin  des  siècles  pour  séparer  les  bons  d'avec  les 
mauvais,  el  que  c'est  à ce  grand  et  éternel  discernement 
que  doit  aspirer  de  toute  sa  force  une  ambition  chré- 
tienne. Je  pourrais  ajouter  encore  que  c'est  en  vain  (ju’on 
s’ell’orce  de  se  distinguer  sur  la  terre,  où  la  mort  nous 
vient  bientôt  arraclier  de  ces  places  éminentes,  pour 
nous  abîmer  avec  tous  les  [autres]  dans  le  néant  com- 
mun de  la  nature;  de  sorte  que  les  plus  faibles,  se  riant 
de  votre  pompe  d’un  jour  et  de  votre  discernement  ima- 
ginaire, vous  diront  avec  le  prophète  ; 0 homme  puis- 
sant et  superbe,  qui  pensiez  par  votre  grandeur  vous  être 
tiré  du  pair,  « vous  voilà  blessé  comme  nous,  et  vous  êtes 
« fait  semblable  à nous  : » [Ht]  tu  vu/neratus  es  sicut  et  nos, 
nostri  similis  effectus  w*. 

Mais  sans  m'arrêter  à ces  raisons,  je  demanderai  seu- 
lement à cesftmes  ambitieuses  par  quelles  voieselles  pré- 
tendent sedistinguer“:celle*du  vice  esllionteuse, celle  de 
la  vertu  est  bien  longue.  La  vertu  ordinairement  n’est  pas 
a.ssez  souple  pour  ménager  la  faveur  des  hommes,  et  .le 
vice  qui  met  tout  en  ceuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant, 
plus  promid,  et  ensuite  il  réussit  mieux  que  la  vertu  (a), 
qui  ne  sort  point  de  ses  règles,  ((ui  ne  marche  qu’à  pas 
comptés,  (|ui  ne  s’avance  <|ue  par  mesure.  Ainsi  vous 
vous  ennuierez  d'une  si  grande  lenteur;  peu  à peu 
votre  vertu  se  relâchera,  el  après  elle  abandonnera  tout  ' 
à fait  sa  première  régularité  pour  .s'accommoder  à l’iiu- 
meur  du  monde.  Ah!  (pie  vous  tériez  bien  plus  sage- 
ment de  renoncer  tout  à coup  à l’ambition!  peuUHre 

Var.  («)  Phi%  prompt  qnc  la  veritt, 

1*  lin,,  XIV,  10;  Ms.  : Ecrr. 

2.  MhI’.  Von*.  î Fnmms  (umhry,  tliiirni  Irt  hnpifs,,,  Voy,  le  Cnniplé^ 
mrnt  tlrx  Varitmlcs  ((^). 

3.  Kl».  : ta  voir. 
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qu’elle  vous  domiera  de  leinps  en  lemps  quelques  lé- 
gères inquiétudes;  mais  toujours  en  aurez-vous  bien 
meilleur  marché,  et  il  vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  re- 
tenir, i|ue  lors(|ue  vous  lui  aurez  laissé  prendre  goût  aux 
honneurs  et  aux  dignités.  Vivez  donc  content  de  ce  que 
vous  êtes,  et  surtout  (|ue  le  désir  de  faire  du  bien  ne  vous 
fasse  pas  désirer  une  condition  plus  relevée.  C'est  l’ap- 
p;M  ordinaire  des  ambitieux  : ils  plaignent  touJouiN  le 
public,  ils  s'érigent  en  réformateurs  des  abus,  ils  de- 
viennent sévèies  censeurs  de  tous  ceux  (pi’ils  voient 
dans  les  grandes  places.  Pour  eux,  que  de  beaux  des- 
seins ils  méditent I que  de  sages  conseils  pour  l'État! 
que  de  grands  sentiments  (n)  pour  l'Église!  i|ue  de  saints 
règlements  pour  un  diocèse!  ,\u  milieu  de  ces  desseins 
charitables  et  de  ces  pensées  chrétiennes,  ils  s’engagent 
dans  l'amour  du  monde,  ils  prennent  insensiblement 
l'esprit  du  siècle,  et  puis,  quand  ils  sont  arrivés  au  but, 
il  faut  attendre  les  occasions  qui  ne  maichent  qu’à  pas 
de  plomb*,  et((uienlin  n’arrivent  jamais.  Ainsi  périssent 
tous  ces  beaux  des.st‘ins.  et  s'évanouissent  comme  un 
songe  toutes  ces  grandes  pensées. 

Par  conséquent,  chrétiens,  sans  soupirer  ardemment 
après  une  plus  grande  i)uissancc,  .songeons  à rendre  bon 
compte  de  tout  le  pouvoir  ijuc  Dieu  nous  conlie.  Un 
fleuve,  pour  faire  du  bien,  n'a  que  faire  de  passer  ses 
bords  ni  d'inonder  la  campagne;  en  coulant  paisible- 
ment dans  son  lit,  il  ne  laisse  pas  d'arroser  la  terre  et  de 
présenter  ses  eaux  aux  peuples  (b)  pour  la  commodité 
publi(|ue.  Ainsi  sans  nous  mettre  en  peine  de  nous  dé- 
border par  des  pensées  ambitieuses  (c),  tâchons  de  nous 


Var.  (fl)  Qiift  de  gramlef»  — (/i)  Au  voisinage.  — (r)  Par 

raiiibilioii . 

1.  Ki>.  : pour  ainù  iHtrler,  Souligiu^  daii.A  le  iiiannscril. 
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ûleiidre  bien  loin  par  des  sentiments  de  bonté;  et  dans 
des  emplois  bornés,  ayons  une  charité  inlinie.  Telle 
doit  être  l’ambition  du  chrétien  qui  , méprisant  la 
fortune,  se  rit  de  ses  vaines  promesses  et  n’appréhende 
pas  ses  revers,  desquels  il  me  reste  à vous  dire  un  mot 
dans  ma  dernière  partie. 

DEUXIÈME  POINT 

l.a  fortune,  trompeuse  ' en  toute  autre  chose,  est  du 
moins  sincère  en  cecij  (pi'elle  ne  nous  cache  pas  ses 
tromperies  ; au  contraire,  elle  les  étale  dans  le  plus  grand 
jour,  et  outre  scs  légèreU-s  ordinaires,  elle  se  plaît  de 
temps  en  temps  d’étonner  le  monde  par  des  coups  d’une 
surprise  terrible,  comme  pf)ur  rajipeler  toute  sa  force  en 
la  mémoire  des  hommes,  et  de  peur  qu’ils  n’oublient 
jamais  ses  inconstances,  sa  malignité,  ses  bizarreries. 
C’est  CO  qui  m’a  fait  souvent  penser  que  toutes  les  com- 
plaisances de  la  fortune  ne  sont  pas  des  faveurs,  mais  («) 
des  trahisons;  ((u’ellene  nous  donne  que  pour  avoir  prise 
sur  nous,  et  que  les  biens  que  nous  recevons  de  sa  main 
ne  sont  pas  tant  des  pré'sents  qu’elle  nous  fait  que  des 
gages  que  nous  lui  donnons  pour  être  éternellement  ses 
captifs,  assujettis  au  retour  fâcheux  de  sa  dure  et  mali- 
cieuse puissance. 

Celte  vérité,  établie  sur  tant  d’expériences  convain- 
cantes, devrait  détromperies  ambitieux  de  tous  les  biens 
de  la  terre  ; et  c’est  au  contraire'ce  qui  les  engage.  Car  au 
lieu  d’aller  à un  bien  solide  et  éternel  sur  le<juel  le  hasard 
ne  domine  pas,  et  de  mépriser  par  cette  vue  la  foVtune 

Var.  (a)  Ne  eont  pan  tant  de  Taveun  que. 

t.  Ma.,  f.  .T2fi-32n  (p.  lli-21).  Tout  ce  aeeoml  point  .1  élit,  roniine 
la  fin  lin  premier  point,  écrit  pour  le  Louvre. 
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(oujours  rlianifeaiilo,  la  itcrsiiasion  de  son  inronslaiirt> 
l'ait  (|u'on  se  iloime  tout  à fait  à elle  pour  trouver  des 
appuis  contre  elle-inèine.  Car  écoutez  iiarler  ce  politit|ue 
liuliile  et  entendu  : la  fortune  l’a  élevé  bien  haut,  et  tiaiis 
cette  élévation,  il  se  moque  des  petits  esprits  i|ui  donnent 
tout  au  dehors  («)',et  ijui  se  repaissent  de  titres  et  d'une 
Ixîlle  montre  de  grandeur^.  Pour  lui,  il  appuie  sa  famille 
sur  des  fondements  plus  certains,  sur  des  cliarfîes  consi- 
iléral)les(A),  sur  des  richesses  immenses,  qui  soutiendront 
éternellement  la  fortune  de  sa  maison.  Il  pense  s’èire 
affermi  i-.ontrc  toutes  sortes  d'atta(|ues  : aveugle  et  mal- 
avisé! comme  si  ces  soutiens  m.1gniri<|ues  qu’il  cherche 
centre  la  puissance  de  la  fortune,  n'étaient  pas  encore  de 
son  ressort  (e)*  et  pour  le  moins  aussi  fragiles  (jue  l’édi- 
lice  même  i|u’il  croit  chancelant. 

C'est'  trop  parler  de  la  fortune  dans  la  chaire  de  vérité, 
ftcoute,  homme  sage,  homme  prévoyant,  qui  étends  si 
loin  aux  siècles  futurs  les  précautions  de  la  prudence; 
c’est  Dieu  même  qui  te  va  parler,  et  qui  va  confondre  tes 
vaines  pensées  par  la  liouche  de  sOn  prophète  Ézéchiel  : 
Assur,  dit  ce  saint  prophète,  s’est  élevé  comme  un  grand 
arbre,  comme  les  cèdres  du  Liban  : le  ciel  l’a  nourri  de 
sa  rosée,  la  terre  l’a  engraissé  de  sa  substance;  les  puis- 
sances l’ont  comblé  [de]  leurs  bienfaits,  et  il  suçait  de  son 
côté  le  sang  du  jieuple.  C'est  pouniuoi  il  s’est  élevé,  su- 
perbe en  sa  hauteur,  beau  en  sa  verdure,  étendu  en  ses 
branches,  fertile  en  ses  lejetons  : les  oiseaux  faisaient 
leurs  nids  sur  ses  branches;  les  familles  de  ses  domes- 


Var.  (n)  A la  mnniro  et  au  ileliors.  — {h)  l^scnllpllcii.  — (/•)  [)i-  sa 

ilt'pc'fHlam'c, 

1 . \ iv.  : 41  lü  tuonirt*  ri  au  tlrliors  ; pour  hti^  il  nppuie  na  fatuUie, 

2.  N ers,  : Il  se  croirait  peut-t^lrr  nssrz  (frniulf  s'il  lie  louhiii 
rhrrchrr  dts  appuis  à sa  iirnndrur.  Ntilo  marpin.ile. 

3.  Ki>.  ; flr  son  ressortit  dr  sa  tlépetuhwtr. 
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li(|ues,  les  peuples  se  metlaieiif  Ji  couvcrl  sous  sou 
ombre’;  un  41'iiml  noinlire  de  créatures,  elles  arranrlset 
les  petits,  étaient  altacliés  à sa  fortune  : « ni  les  cèdres  ni 
les  pins,  » c'est-à-dire  les  plus  grands  de  la  cour,  ue  l'éga- 
laient pas  ; Abietex  non  adœquaverunt  summitatem  ejus.... 
œmulata  xunt  eum  omnia  ligna  voluplalis  qua>  eranl  in  pa- 
railisn  Dei‘.  Autant  que  ce  grand  arbre  s’était  poussé  en 
haut,  autant  semblait-il  avoir  jeté  en  bas  de  fortes  et 
profondes  rairines. 

Voilà  une  grande  fortune,  uu  siècle  n’en  voit  pas  beau- 
coup de  semblables;  mais  voyez  sa  ruine  et  sa  décadence: 
c Parce  qu’il  s’est  élevé  superbement,  et  ([u’il  a porté  son 

< faite  Jus((u’aux  nues,  et  (|ue  son  c.ieur  s’est  enllé  dans 

< sa  hauteur  : pour  cela,  dit  le  Seigneur,  Je  le  couperai 
« parla  racine, Je  l'abattrai  d’un  grand  coup  et  le  pur- 
« ferai  par  terre;  il  viendra  une  disgrâce  et  il  né  pourra 
« plus  se  soutenir”.  Tous  ceux  qui  se  reposaient  sous  son 
« ombre  se  retireront  de  lui,  de  peur  d’être  accablés 
« sous  sa  ruine’.  Cependant  il  tombera  d’une  -grande 
« chute;  on  le  verra  toutde  son  longcoucbé”surla  mon- 
« tagne,  fardeau  inutile  de  la  terre  : > Projicient  eum  super 
wiontc«“;  ou,  s’il  sesoutient  durant  sa  vie,  il  inourraau  mi- 
lieu de  scs  grands  desseins,  et  laissera  àdes  mineurs  des  af- 
faires embrouillées  qui  ruineront  sa  famille;  ou  Dieu 
frappera  son  lilsuniiiue,  et  le  fruit  de  son  travail  passera 
en  des  mains  étrangères;  ou  Dieu  lui  fera  succéder  un 

I . Pulchcr  rumis,  cl  froudil'usnemoroiaic  rcei.suxqHeaiUliKiiur^  rt  inter 
ronfirnnfi$  frondes  eletnlnm  est  cncnmeti  ejits»  Kzech.f  xxxi,  H. 
iàtd..  9.  Ma.  : omuia  ligna  pnradist, 

3.  Eu.  : Il  tombera  d'une  grande  chute,  So»lign<^  dan»  mamis- 
rrit.  Hoitsuet  reporte  cetle  ])hrase  où  je  Pai  apres  iesilotix  phratu  s 
tsiiivaiiles. 

4.  llecedent  de  umhraculo  ejus  onnics  fiopuli  terr.r  et  refinguent 
rum.  Ezech,^  ibid.^  12. 

Kn.  : couché  tout  de  son  long.  . 

tî.  Ezerli.t  ihid. 
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(lissi|)ateur  qui,  se  trouvant  tout  d’un  coup  dans  de  si 
grands  biens  dont  l’amas  ne  lui  a coulé  aucune  peine,  se 
jouera  des  sueurs  d’un  liomme  («)  insensé  qui  se  sera 
|)erdu  (i)  pour  le  laisser  (c)  riche  : et  devant  la  troisième 
génération  , le  mauvais  ménage  et  les  dettes  auront  con- 
sumé tous  ses  héritages.  « Les  branches  de  ce  grand  arbre 
« se  verront  rompues  dans  toutes  les  vallées  ; » In  cunctix 
convallibux  corruent  rami  ejus';  je  veux  dire,  ces  terres  et 
ces  seigneuries,  (|u’il  avait  raniasséescommeuneprovince, 
avec  tant  de  soin  et  de  travail,  se  partageront  en  plusieurs 
mains,  et  tous  ceux  (]ui  verront  ce  grand  changement 
diront  en  levant  les  épaules  et  regardant  avec  étonnement 
les  restes  de  cette  fortune  ruinée  [d]  : Est-ce  là  que  de- 
vait aboutir  toute  cette  grandeur  formidable  au  monde? 
est-ce  là  ce  grand  arbre  dont  l’ombre  couvrait  toute  la 
terre  (é)’?  Il  n’en  reste  plus  qu’un  tronc  inutile.  Est-ce 
là  ce  lleuve  impétueux  qui  semblait  devoir  inonder 
toute  la  terre?  Je  n’aperçois  (/’)  plus  qu’un  peu  d’écume. 
0 homme,  t|ue  penses-tu  faire,  et  pourquoi  te  travailles- 
tu  vainement? 

— Mais  je  .saurai  bien  m’airermiret  proliterde  l’exemple 
des  autres;  j’étudierai  le  défaut  de  leur  poliliiiue  et  le 
faible  de  leur  conduite,  et  c’est  là  (|ue  j’apporterai  le  re- 
mède.— Folle  précaution  ! car  ceux-là  ont-ils  profité  de 
l’exemple  de  ceux  qui  les  précèdent?  0 homme,  ne  te 
trompe  pas,  l’avenir  a des  événements  trop  bizarres  (ÿ),  et 
les  lici  tes  et  les  ruines  entrent  par  trop  d'endroits  dans  la 
fortune  des  hommes  pour  pouvoir  être  arrêtées  de  toutes 
parts.  Tu  arrêtes  cette  eau  d’un  côté,  elle  pénètre  de 

Var.  (n)  l)’un  pi*re.  — [b)  Danin<5.  — (c)  Pour  le  faire.  — (rf)  !)«*- 
labrée.  — (e)  Qui  portait  son  faite  jiiÿqii'aux  nues.  — (/)  Je  ne 
— (?)  Secrels  — rapide#. 

1 . PrecA., iàid, 

'2.  Viv.  : </Mi  pnrinit  sou  fnîh  uiitx. 


Digitizod  by  Google 


Sini  L'AMIIITION. 


4>a 

l’autre  ; elle  bouillonne  même  par-dessous  la  terre.  Vous 
croyez  être  bien  muni  aux  environs,  le  t'ondeinent  man- 
<|ue  par  en  bas,  un  coup  de  foudre  [frappe]  par  en  haut. 
— Maisje  jouirai  de  nion’travail. — Eh  quoi!  pour  dix  ansde 
vie!  — Mais  je  regarde  ma  postérité  et  mon  nom.  — Mais 
peut-étre(]ue  la  postérité  n’en  jouira  pas. — Mais  peut-être 
aussi  qu’elle  en  jouira. — Et  tant  de  sueurs,  ettantde  tra- 
vaux, et  tant  de  crimes,  et  lanld’inj  ustices,  sans  pouvoir  ja- 
mais arracher  («)  de  la  fortune,  à laquelle  lu  te  dévoues, 
qu'un  misérable  |)eut-(‘tre!  Regarde  qu’il  n’y  a rien  d’assuré 
pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  graver  dessus 
tes  litres  superbes,  seuls  restes  de  ta  grandeur  abattue; 
l’avarice  ou  la  négligence  de  tes  héritiers  le  refuseront 
peut-être  à la  mémoire;  tant  on  pensera  peu  à toi  quel- 
(|ues  années  après  ta  mort!  Ce  (]u  il  y a d’assuré,  c’est  la 
peine  de  tesrapines,la  veiigeanceélernelle  de  tes  concus- 
sions et  de  ton  ambition  infinie.  0 les  dignes  restes  de  la 
grandeur!  ô les  lælles suites  de  la  fortune!  ô folie!  ù illu- 
sion! ô étrange  aveuglement  des  enfants  des  hommes! 

Chrétiens,  méditez*  ces  choses;  chrétiens,  (jui  (|ue  vous 
soyez,  (|ui  croyez  vous  affermir  sur  la  terre,  servez- vous 
de  cette  pensée  pour  chercher  le  solide  et  la  consistance. 
Oui,  l’homme  doit  s’alfermir;  il  ne  doit  pas  borner  ses 
desseins  dans  des  limites  si  res.serrécs  que  celles  de  celle 
vie  ; (ju’il  pense  hardiment  à l’éternité.  En  effet,  il  lâche, 
autant  qu’il  peut,  que  le  fruit  de  son  travail  n’ait  point 
de  lin;  il  ne  peut  pas  toujours  vivre,  mais  il  souhaite  (pie 
son  ouvrage  subsiste  toujours  ; son  ouvrage,  c’est  sa  for- 
tune, (pi’il  lâche,  autant  qu’il  lui  est  possible,  de  faire 

Vak.  (n)  .S.1I1S  pou\olr  tirer. 

I.  Viv  , : CMiUm,  méitiliius  en  cliofes,.,  Vojcj  (•i-fi|irr.<  l’aillrc 
concitisioii  itu  iliwoiirs.  Cellc-ri  n’a  pas  (3ld  ronscrvi’e  par  M Lurhal , 
mriiic  parmi  les  Variaiiles, 
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voir  aux  siècles  rulurs  telle  (]u'il  l'a  l'aile.  Il  y a dans  l’es- 
prit (le  riiomine  un  désir  a\  ide  de  l'éternité;  si  on  le  sait 
appliipier,  e'est  notre  salut.  .Mais  voici  rcrreur:c’est  i|ue 
riiornmc  l'attache  à ce  «lu'il  aime;  s’il  aime  les  liiens  pé- 
rissahles,  il  y médite  ipichpic chose  d’éternel;  c’est  pour- 
«luoi  il  oherche  de  tous  côtés  des  soutiens  à cet  édifice  ca- 
duc, soutiens  aussi  caducs  ipie  l'édilice  même  qui  lui 
parait  chancelant'.  O homme,  désahuse-toi  ; si  tu  aimes 
l'éternité,  cherche-la  tlonc  en  elle-même,  et  ne  crois  pas 
pouvoir  appliquer  sa  consistance  inébranlable  à celte  eau 
qui  passe  et  à ce  sable  mouvant.  0 éternité,  tu  n'es  qu’en 
Dieu;  mais  plutôt,  ô éternité,  tu  es  Dieu  même:  c’est  là 
que  je  veux  chercher  mon  appui,  mon  établissement,  ma 
l’ortune,  mon  repos  assuré  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
Awe». 


AUTUE  CONCLUSION  POU»  LE  MÊME  ÜISCOUKS* 

(1061, 

O tolic!  ô illusion!  ô étrange  aveuglement  des  entants 
des  hommes!  CJiréliens,  méditons  ces  choses,  pensons 
aux  inconstances,  aux  légèretés,  aux  trahisons  de  la  l'or- 
tune.  Mais  (fl)  ceux  dont  la  puissance  suprême  semble 
être  au-dessus  de  son  empire,  sont-ils  au-dessus  des 
changements  f Dans  leur  jeunesse  la  plus  vigoureuse,  [ils] 
doivent  penser  à la  dernière  heure  ijui  ensvoelira  toute 


Vah.  (fl)  Kl  nmx  «lont  l.i  puissance  supn-mc  semble  êlre  au-dessus 
de  son  empire,  dans  leur  jeunesse  la  plus  vigoureuse,  doivent  pen- 
ser.. 

l.  Redite  que  Rossuel  aura  etîncéc.  (Y.  p.  I2lî.) 

*2,  Ms.,  ( Keril  en  mnii5  temps  <p»u  la  smmde  rtMaeüon 

de  Tevorde.  ('/est  par  erreur  qu’on  a iids  en  lèle  de  ec  renillel  les 
mots:  Cntmc/,  .imOif,) 
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leur  grandeur.  « Je  l'ai  dit  : Vou-?  êle.s  de.s  dieux,  cl  vous 
»Hes  tous  eid'auls  du  Très-Haut'.  » Ce  sont  les  paroles  de 
David,  paroles  grandes  et  maguilii|ues;  toutefois  écoute/, 
la  suite  : Mais,  ô dieux  de  c.liair  et  de  sang,  ô <liiMix  de 
terre  et  de  poussièi'ü,  « vous  mourrez  coiniiie  des  liom- 
mes,»  et  toute  volie  grandeur  tombera  par  terre  : Vcriim- 
tamen  sicut  /tomines  moricmini  Songez  doue,  d grands 
de  la  terre,  non  à l'éclat  de  votre  puissance,  mais  au 
compte  ((u’il  en  faut  rendre,  et  ayez  toujouis;  devant  les 
yeux  la  majesté  de  Dieu  présente. 

De  tous  les  lioinnies  vivants,  aucuns  ne  iloivent  avoir 
dans  l’esprit  la  majesté  de  Dieu  plus  avant  imprimée* 
que  les  rois.  Car  comment  ponrraienl-ils  oublier 
celui  dont  ils. portent  toujours  en  eux-mêmes  une 
image  si  présente  et  si  expresse?  I.e  prince  sent  eu  lui- 
même  cette  vigueur,  cette  fermeté,  cette  noble  eon- 
liance  du  commandement;  il  voit  «pi’il  ne  fait  ( pie  re- 
muer les  [yeux],  et  (|u’aussilôt  touf  se  remue  d'une  ex- 
trémité du  royaume  à l’autre;  et  combien  donc  doit-il 
penser  que  la  jniissance'de  Dieu  est  active!  Il  ])ercc  {«) 
les  intrigues  les  plus  cachées;  les  oiseaux  du  ciel  lui 
rap|K)itent  lout^;  il  a même  re^m  de  Dieu,  par  l'usage 
des  affaires,  une  certaine  |)énélration  (pii  fait  penser  qu’il 
devine  : divimtio  in  labiis  reijis'^]  et  (piami  il  a pénétré 
les  trames  les  plus  secrètes,  avec  ses  mains  longues  et 
étendues,  il  va  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du 
inonde  et  les  déterre,  pour  ainsi  dire,du  fond  des  abimes 
où  ils  eliercliaient  un  vain  asile.  Combien  donc  lui  est-il 

Va»,  (o)  Il  pénilre  Ips... 

1 . i.XAxi,  (i. 

2.  Wib,  :. 

a.  Kn.  ; plus  ui  plus  m ain  iiiipriiiièe, 

1.  fct/.,  X,  211. 

.Â.  Prm-,,  xn.  III. 
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lacile  (le  s'iniagiiiei'  que  la  vue  et  les  mains  de  Dieu  sont 
iné\  ilables! 

Mais  (|uand  il  voit  les  peuples  soumis  obligés  à lui 
obéir,  non-seulement  « pour  la  crainte,  mais  encore 
pour  la  conscience',»  comme  dit  l'Apôtre;  (juand  il  voit 
(|u'on  doit  immoler  et  sa  fortune  et  sa  vie  pour  sa  gloire 
et  pour  son  service,  peut-il  Jamais  oublier  ce  qui  est  dû 
au  Dieu  vivant  et  éternel?  C’est  là  qu’il  doit  reconnaître 
que  tout  ce  que  feint  la  flatterie,  tout  ce  qu’inspire  le 
devoir,  tout  ce  (lu’exikïute  la  fidélité,  tout  ce  qu’il  exige 
lui-même  de  l’amour,  de  l’obéissance,  de  la  gratitude 
de  ses  sujets,  c’est  une  leçon  perpétuelle  de  ce  (|u’il  doit 
à son  Dieu,  à son  souverain.  C’est  pourquoi  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  préclianl  à Constantinople  en  pré- 
sence des  empereurs,  leur  adresse  ces  lielles  paroles  : 
« 0 princes,  respectez  votre  pourpre,  révérez  votre  pro- 
pre puissance,  et  ne  l’employez  Jamais  contre.  Dieu  i|ui 
vous  l’a  donnée.  Connaissez  le  grand  mystère  de  Dieu 
en  vos  ])ersonnes;  les  choses  hautes  sont  à lui  seul;  il 
partage  avec  vous  les  inférieures.  ï^yez  donc  les  sujets 
de  Dieu , et  s<jyez  les  dieux  «le  vos  peuples*.  » 

Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  saint  que  J'adresse  en- 
core aujourd’hui  au  plus  grand  monarque  du  monde. 
Sire,  soyez  le  Dieu  de  vos  peu|)les,  c’est-à-dire  faites-nous 
voir  Dieu  en  votre  personne  sacrée.  Faites-nous  voir  .sa 
puissance,  faites-nous  voir  sa  Justice  (n),  faites-nous  voir 
sa  miséricorde.  Ce  grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les 
maux;  et  néanmoins  il  y compatit  et  il  les  soulage.  Ce 
grand  Dieu  n’a  besoin  de  personne;  et  néanmoins  il  veut 
gagnei'  tout  le  monde,  et  il  ménage  scs  créatures 
avec  uneconde.scendance  inliiiie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout, 

V,\n.  (a)  Sa  bonté. 

1 . lloni.,  \in,  5. 

2.  Ont.,  xxïil. 
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il  Yoil  tout,  et  néanmoins  il  veut  (|ue  tout  ie  monde  lui 
parler  il  écoute  tout,  et  il  a toujours  l’oreille  attentive 
aux  plaintes  <ju’on  lui  présente,  toujours  prêt  à faire 
justice.  Voilà  le  modèle  des  rois  : tous  les  autres  sont  dé- 
fectueux et  on  y voit  toujours  quelque  tache.  Dieu  seul 
doit  être  imité  en  tout,  autant  que  le  porte  la  faiblesse 
humaine.  Nous  bénissons  ce  grand  Dieu  de  ce  que  Votre 
Majesté  porte  déjà  sur  elle-même  une  si  noble  empreinte 
de  lui-même  (a)  *,  et  nous  le  prions  humblement  d’ac- 
croître ses  dons  sans  mesure  dans  le  temps  et  dans  l’é- 
ternité. Amen. 


AtlTHE  RÉDACTION  POUR  LE  SECOND  POINT 
((Uréme  de  Saint-Germain,  1566) 

Mais  je  n’aurais  fait’,  chrétiens,  que  la  moitié  de  mon 
ouvrage,  si  après  avoir  montré  par  l’Écriture  divine  les 
périls  extrêmes  des  grandes  fortunes,  je  ne  tâchais  au.ssi 
lie  vous  expliquer  lés  moyens  que  nous  donne  la  même 
llcriture  pour  sanclilier  la  gr^mdeur  par  yn  bon  usage; 
et  c’est  pourquoi  je  ramasserai  en  [leu  de  paroles  les 
instructions  les  plus  importantes  que  le  Saint-Esprit  a 
données  aux  grands  de  la  terre  pour  bien  user  de  leur 
j)uissance*. 

La  première  et  la  capitale  d’où  dérivant  toutes  les 

Var.  (a)  De  BS  jusUce. 

1 . VIt.  : de  ta  jiutice, 

2.  Ms.,  t.  XII,  f.  334-339  (pagiiiés  i-xii);  Déf.,  t.  V,  p.  432 

Fraijment  sur  le  même  sujet  XII,  (i53  ; VIv.,  IX,  339  : Troi- 

sième  $ti  mon  pour  le  quatrième  dimanche  du  Carême,  xur  l’Amour  de.% 
Grandeurs  hitmaines,  second  point). 

3.  De  là  le  tUrr  donné  au  discoura  dans  le  manuacril  (f.  3 1 2)  : 4 Dhn, 
Puissance,  Ut  factrent  eum  regem, 
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autres,  c'est  de  l'aire  servir  la  puissance  à la  loi  de  Dieu'. 
Nous  lisons  dans  le  second  livre  des  Chroniques  une  lielle 
cérémonie  qui  se  pratiquait  dans  le  sacre  des  rois  de 
Juda.  Au  jour  qu’on  les  oignait  de  l’iiuile  sacrée,  ainsi 
(]ue  Dieu  l'avait  commandé,  on  leur  niellait  eu  même 
temps  le  diadème  sur  la  tête  et  la  loi  de  Dieu  dans  la 
main  ; Iiiij)osiiertinl  ei  diaikma,  et  dederunt  in  manu  cjiis 
tenendam  legem,  et  consliluerunt  euin  regem^,  afin  de  leur 
faire  entendre  que  leur  i»uissance  est  établie  pour  all'er- 
inir  le  règne  de  Dieu  ])armi  les  hommes,  que  l’exécution 
de  ses  saintes  lois  ne  leur  doit  être  ni  moins  chère  ni 
moins  jirécieuse  que  leur  couronne. 

De  tous  les  rois  de  Juda  aucun  n'a  mieux  pratiqué  cette 
divine  leçon  que  Josaphat,  prince  incomparable,  non 
moins  vaillant  que  religieux,  et  père  de  ses  peuples  au- 
tant que  victorieux  de  ses  ennemis.  L'Écriture  nous  fait 
souvent  remarquer  que  les  prospérités  corrompent  les 
hommes,  enflent  leur  cœur  par  la  vanité  et  leur  font  ou- 
blier la  loi  de  Dieu.  Mais  au  contraire  la  prospérité  qui 
donnait  de  l’orgueil  aux  autres,  n’inspira  r|ue  du  cou- 
rage à celui-ci  pour  marcher  vigoureusement  dans  les 
voies  de  Dieu  et  établir  son  service  ; Faetæque  sunt  ei  in- 
finitiP  divitiee  et  iniittn  qloria,  sumpsitque  cor  e/us  audn- 
cinm  propter  vios  Pomini  Ce  prince,  considérant  que 
tout  bien  lui  venait  de  Dieu  et  touché  d’une  juste  recon- 
naissance, entreprit  de  le  faire  régner  dans  tout  son  em- 
pire. Et  l’Écriture  reraar([ue,  (jue  pour  accomplir  un  si 


1.  Di'f.  Vers.  : Afin,  dit  saint  Gréiioire , i/ne  les  grands  rendent 
leur  puissance  salutaire,,,  l'ordre  et  l'institution  du  Créateur,  Ijim— 
be.m  <lu  sermon  (les  Carniiilites  (Voy.  le  Complément  des  Variantes), 

2.  Il  Pural,,  XXIII,  1 1 . 

3.  Ibid,.,  XVII,  .5.  C.  Les  Uiîiicdiclins  ajoutent  cette  traduction  ; 
« [//  se  trouva  comblé  d'une  iitfinité  de  richesses  et  d'une  très-grande 
gloire , et  son  cceur  fut  rempli  de  force  et  de  xéle  pour  l’observation 
des  préceptes  du  Seigneur,)  s 
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beau  dessein,  il  avait  un  soin  particulier  de  choisir  entre 
les  lévites  et  les  ministres  de  Dieu  ceux  qui  étaient  les 
mieux  versés  dans  sa  sainte  loi,  qu’il  envoyait  dans  les 
villes  afin  que  le  peuple  fût  instruit  ; Çircuibant  cunctas 
urbes  Judn,  et  erudiebant  populum'.  Et  ce  n’est  pas  sans 
raison  que  les  anciens  conciles  de  l’Église  gallicane’  ont 
souvent  proposé  à nos  rois  l’exemple  de  ce  grand  mo- 
narque, dont  la  conduite  fut  suivie  d’une  bénédiction  de 
Dieu  toute  manifeste.  Car  écoute/,  ce  que  dit  l’Écriture 
sainte  : € Josaphat  marchant  ainsi  dans  les  voies  de  Dieu, 
t il  le  rendit  redoutable  à tous  ses  voisins.  » Jtaque  factus 
est  pavot'  Domini  super  omnia  régna  terrarum,  guœ  erant 
per  ggrutn  Juda*.  Et  ce  prince  s’agrandissait  tous  les 
joui-s,  parce  que  Dieu  était  avec  lui  ; tant  il  est  vrai  que 
Dieu  prend  plaisir  à protéger  la  puissance  qui  lui  rend 
hommage,  et  qu’il  est  le  rempart  de  ceux  qui  le  servent. 

Le  second  soin  du  roi  Josaphat  et  le  second  moyen 
dont  il  se  servait  pour  sanctifier  la  grandeur,  futde  pour- 
voir avec  vigilance  à l’administration  de  la  justice.  « Il 

< établit  des  juges,  dit  l’Écriture,  dans  les  villes  de  Ju- 
« dée  ; » et  les  appelant  à lui,  il  leur  prescrivait  lui-même 
en  ces  termes  de  <|uellc  manière  ils  devaient  agir  ':  < Pre- 
« nez  garde,  leur  disait-il,  à votre  conduite;  car  ce  n’est 
«■point  la  justice  des  hommes,  mais  la  justice  de  Dieu  que 

< vous  exercez,  et  tout  ce  que  vous  jugerez,  vous  en  serez 
« responsables;  ayez  toujours  devant  les  yeux  la  crainte 
« de  Dieu,  faites  tout  avec  diligence;  songez  que  le  Sei- 
« gneur  notre  Dieu  déteste  l’iniquité,  qu’il  ne  regarde 
« point  les  personnes  et  ne  se  laisse  point  corrompre  par 
« les  présents’.  » Vous  donc  qui  jugerez  en  son  nom  par 

t.  U Parai.,  ibid.,  10. 

2.  Concil.  Pam. , Vit,  cap.  xxiii,  Labbe,  I.  Vil,  col.  1005; 
Concil.  Aquisgratt,,  II,  xi,  ibid,,  col.  1721. 

3.  Il  Parai.,  xvii,  10. 

i.  Ibid.,  xix,  5,  6,  7. 
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la  puissance  que  je  vous  en  donne,  comme  vous  exercez 
son  autorité,  imitez  aussi  sa  justice.  Puis  descendant  au 
détail',  il  règle  en  cette  manière  les  devoirs  particuliers: 
« Amarias,  votre  prêtre  et  votre  pontife,  présidera  dans 
< les  choses  qui  regardent  Dieu  et  son  service;  et  Zaba- 
« dias,  qui  est  un  des  chefs  de  la  maison  de  Juda,  aura 
c la  conduite  de  celles  qui  regardent  le  ministère  royal*.  » 
C’est  ainsi  que  ce  sage  prince  retenait  chacun  dans  ses 
bornes,  et,  empt'chant  la  confusion  et  les  entreprises, 
faisait  que  tout  concourait  et  au  service  de  Dieu  et  à l’u- 
tilité des  peuples. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  ceux  que  Dieu  a mis 
dans  les  grands  emplois  n’appliquent  toute  leur  puissance 
à soutenir  hautement  le  bon  droite!  la  justice,  la  terre  sera 
désolée  et  les  fraudes  seront  infinies.  Les  hommes  en  gé- 
néral sont  intéressés,  et  ainsi  ordinairement  ils  sont  injus- 
tes. C’est  pourquoi  il  faut  avouer  que  la  justice  est  obligée 
de  marcher  dans  des  voies  bien  ditliciles,  et  que  c’est  une 
espèce  de  martyre  que  de  se  tenir  régulièrement  dans  les 
termes  du  droit  etde  l’équité.  Que  sert  de  dissimuler?  il  est 
aisé  de  comprendre  que  les  injustes  pour  rordinairasont 
les  plus  forts,  parce  qu’ils  ne  se  donnent  aucunes  bornes, 
parcequ’ils  mettent  tout  en  usage  et  combattent(a)  pour 
ainsi  dire  dans  un  champ  libre  où  ils  s’étendent  à leur 
aise  (6).  L’homme  de  bien  se  resserre  dans  tant  de  limites 
(|u’à  peine  se  peut-il  aider.  Il  se  renferme  dans  ce  qui  est 
droit;  l’injuste  veut  généralement  ce  qui  l’accommode. 
Ce  n’est  pas  assez  à l’homme  de  bien  de  ne  vouloir  que 
ce  qui  est  juste;  il  ne  veut  que  de  bons  moyens  pour  y 

Var.  (o)  Parce  qu'ila  combattenl,  — (b)  Parce  qu'enAn  lia  metlent 
tout  CD  usage, 

t.  Peut-être  Boaaucl  SC  pro|)03aU-il  de  eupprimer  toute  la  An  de  ce 
paragraphe. 

2.  Parai.,  xvil,  1 1 . 
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parvenir;  il  craint  de  corrompre  la  pureté  de  ses  desseins 
innocents,  et  il  a toujours  devant  les  yeux  ce  précepte 
de  la  loi  : « Tu  poursuivras  justement  ce  qui  est  juste.  » 
./t/ite  (luofi juslutn  est  persc(/ueris^.  Au  contraire  l’homme 
injuste  et  intéressé  passe,  dit  l'Écriture,  de  mal  en  mal, 
« et  c’est  pourquoi  il  se  lorlilie  sur  la  terre.-»  Confor- 
tait sunl  in  terra,  quia  de  malo  ad  malttm  egressi  sunt^.  Il 
soutient  une  médisance  par  une  nouvelle  calomnie,  et 
une  première  injustice  par  une  corruption.  Il  envelopite 
la  vérité  dans  des  embarras  intinis  ; il  a l’art  de  faire 
taire  et  parler  les  hommes,  parce  qu’il  sait  les  flatter,  les. 
intimider,  les  intéresser  par  toutes  sortes  de  voies.  Qui 
pourra  donc  s’étonner  si  l’injuste  (pii  tente  tout  réussit 
mieux,  et  si  l’homme  de  bien  au  contraire  demeure 
court  ordinairement  dans  ses  entreprises,  lui  qui  se  re- 
tranche tout  d’un  coup  plus  de  la  moitié  des  moyens, 
j'entends  ceux  qui  sont  mauvais,  et  c’est-à-dire  assez  sou. 
vent  les  plus  eflicaces? 

Mais  voici  encore,  messieurs,  une  autre  incommodité 
de  la  justice.  L’homme  injuste  sait  se  l'airede  plus  grands 
amis.  Qui  ne  sait  que  les  hommes,  et  surtout  les  grands, 
sont  pleins  d’intérêts  et  de  passions?  L’injuste  neulentrer 
dans  tous  les  desseins,  trouver  tous  les  expédients,  mé- 
nager tous  les  intérêts.  A quel  usage  peut-on  mettre  (a) 
cet  homme  si  droit,  qui  ne  parle  que  de  son  devoir?  Il 
n’y  a rien  de  si  sec,  ni  de  moins  souple,  ni  de  moins 
tlexible  ; et  il  y a tant  de  choses  qu'il  ne  peut  pas  faire, 
(|u'ù  la  tin  il  est  regardé  comme  un  homme  qui  n’est  bon 
à rien  et  entièrement  inutile.  C’est  pourquoi  les  hommes 
du  monde  ne  remarquent  rien  dans  l’homme  de  bien, 

Vak.  (n)  (]uoi  peut  servir. 

1.  Denier,,  XVI,  20. 

2.  Jtrem,,  ix,  3.  N>.  : taper  lerram. 
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sinon  qu’il  est  inutile.  Car  écoutez  comme  ils  parlent 
dans  le  livre  de  la  Sàpitnce  : «Trompons,  disent-ils, 
l’homme  j^ste  parce  qu’il  nous  est  inutile:»  Circumve- 
niamus  er(jo  ' juslum  qiioniam  est  inutilis  nobis  11  n’est 
pas  propre  à notre  commerce,  il  est  trop  attaché  à son 
droit  chemin  pour  entrer  dans  nos  détours  et  dans  nos 
négoces.  Ainsi,  étant  inutile,  on^e  résout  facilement  à le 
mépriser,  ensuite  à le  laisser  périr  sans  en  faire  bruit,  et 
même  à le  sacriüer  à l’intérêt  du  plus  fort  et  aux  pres- 
santes sollicitations  de  cet  homme  de  grand  secours  qui 
neménagerien,  ni  lesaintni  le  profane,  pour  nous  servir. 

lïlevez-vous,  puissances  du  monde  ’ ; voyez  comme 
l’innocence  est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies 
serrées;  secourez-la,  lendez-lui  la  main,  faites-vous  hon- 
neur en  la  protégeant.  « C’est  pour  cela,  dit  saiut  Gré- 
goire, que  vous  êtes  grands,  afin  t|ue  ceux  qui  veulent 
le  bien  soient  secourus  et  que  les  voies  du  ciel  soient 
plus  étendues:  » Ad  hoc...  potestas...  cœlitus  data  est, 
ut  qui  bonn  appetunt  adjuventur,  ut  cœlorum  regnum  lar- 
gius  pateat  *.  C’est  à vous,  o grands  de  la  terre,  d’élargir 
un  peu  les  voies  du  ciel,  de  rétablir  ce  grand  chemin  et 
de  le  rendre  plus  facile.  La  vertu  n’est  toujours  que  trop 
à l'étroit  et  n’a  que  trop  d’affaires  pour  se  soutenir.  C’est 
assez  qu’ellesoit  aux  prises  sans  relâche  aucune  avec  tant 
d'infirmités  et  tant  de  mauvaises  inclinations  de  la  nature 
corrompue;  mettez-la  du  moins  à couvert  des  insultes 
ilu  dehors,  et  ne  souffrez  pas  qu’on  surcharge  avec  tant 
d’excès  la  faiblesse  humaine. 

Tel  est,  messieurs,  le  devoir  et  le  grand  emploi  des 
grands  du  monde,  de  protéger  hautement  le  bon  droit  et 

1.  Mu.  Viv,  : liominem  junum. 

2.  Sap.,  Il,  12. 

3.  Cf.  l’OrniTOii  Jniiebrr  rfn  IlenriiUlc  dr.  t'rance. 

t.  Lib.  III,  Episi.  Lxv,  nd  Maurit. 
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riiinoceiice.  Car  c’est  trahir  la  justice  que  de  travailler 
raihlement  pour  elle,  et  l’expérience  nous  l'ait  assez  voir 
qu’une  résistance  trop  molle  ne  fait  (]u’afferinir  le  vice 
et  le  rendre  plus  audacieux.  Los  méchants  n’i},oiorent 
pas  ([lie  leurs  entreprises  hardies  leur  attirent  nécessai- 
rement quelques  embarras;  mais  après  qu’ils  ont  essuyé 
une(«)  légère  tempêtequi#;stélevée,  ilspensentavr)ir  payé 
tout  ce  ((u’ils  doivent  à la  justice;  ils  délient  après  cela 
le  ciel  et  la  terre,  et  no  prolitent  de  cette  disgrâce  (|U(! 
pour  mieux  prondie  dorénavant  leurs  précautions.  Ainsi 
il  faut  résister  à l’ini({uilé  et  soutenir  la  justice  avec  une 
force  invincible;  et  nous  pouvons  bien  le  publier  devant 
un  Moi  si  juste,  si  ferme  (6)*,  que  c’est  danscette  vigueur  à 
maintenir  la  justice  que  réside  la  grandeur  et  la  majesté. 

Le  vulgaire  appelle  majesté  une  certaine  prestance  et 
une  pompe  extérieure  qui  l’éblouit;  mais  les  sages  savent 
bien  comprendre  que  la  majesté  est  un  éclat  qui  rejaillit 
principalement  de  la  justice,  et  nous  en  voyons  un  bel 
exemple  dans  l’histoire  du  roi  Salomon,  dont  vous  ferez, 
j’il  vous  plaît,  l’application  à nos  jours*.  «Ce  princejeuneet 
bien  fait  s’assit,  dit  l’Écriture,  dans  le  trône  du  Seigneur 
en  la  place  de  David  son  père,  et  il  plut  à loua  iwSediCSalo- 
monsu/iersolium  Domini  in  regempro  David  pâtre  suo,  et  pla- 
cuit  omnibus^.  Voyez  en  passant,  messieurs*,  que  le  trône 
royal  appartient  à Dieu,  et  que  les  Rois  ne  le  remplissent 
qu’en  son  nom.  Mais  revenons  à Salomon.  Voilà  un  prince 
.agréablequi  gagne  les  cœurs  par  sa  bonne  mine  et  sa  con- 
tenance royale.  Mais  après  qu’il  eut  rendu  ce  jugement  mé- 
morable, écoutez  ce  qu’ajoute  le  texte  sacré:  «Tout  Israël, 

Vah.  (a)  Quelque.  — (b)  Si  vigoureux. 

1 . I)âf,  Ver».  : ti  jiiate,  si  vi'joiireiix  ri  si  jerme, 

2.  Kii.  ! (t  mis  cours, 

:i,  I l'nrnt.,  XXIX.  23. 

t.  Viv.  : Fhraee  rejeléu  dans  Ica  noies. 
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dit  la  môme  Écriture,  apprit  le  beau  jugement  que  le  roi 
avait  rendu;  et  ils  craignirent  le  roi,  voyant  (lue  la 
sagesse  de  Dieu  ôtait  en  lui  *.  » Sa  mine  haute  et  relevée 
le  taisait  aimer  ; sa  justice^  le  l'ait  craindre  de  cette 
crainte  de  respect  qui  ne  détruit  pas  l’amour,  mais  qui 
le  rend  plus  retenu  et  plus  circonspect.  Les  bons  respi- 
rent sous  sa  protection,  les  naÉchants  appréhendent  ses 
yeux  et  son  bras;  et  il  résulte  de  ce  beau  mélange  une 
certaine  révérence  qui  a je  ne  sais  quoi  de  religieux,  et 
dans  laquelle  consiste  le  véritable  caractère  de  la,  majesté. 

Mais,  messieurs,  il  faut  finir  et  vous  dire  que  la  puis- 
sance, api’ès  avoir  fait  son  devoir  en  soutenant  la  justice, 
a encore  une  dernière  obligation  qui  est  celle  de  soula- 
ger la  misère.  En  effet,  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu  fait 
luire  sur  les  grands  du  monde  un  rayon  de  sa  puissance 
toujours  bienfaisante.  Ce  grand  Dieu  en  les  revêtant  de 
l’image  de  sa  gloire,  les  a aussi  obligés  à imiter  sa  bonté; 
et  ainsi,  dit  excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze  *, 
prêchant  à Constantinople  en  présence  de  l’empereur,  ils 
doivent  se  montrer  des  Dieux  en  secourant  les  affligés  ^t 
les  misérables. 

J'ai  remarqué  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se 
moque  souvent  des  idoles  (}ui  portent  si  injustement  le 
titre  de  dieux;  mais  entre  les  autres  reproches  par  les- 
quels il  se  rit  des  peuples  aveugles  qui  leur  donnent  un 
nom  si  auguste,  celui-ci  me  semble  fort  considérable  : 
< Où  sont  vos  dieux,  leur  dit-il,  dans  lesquels  vous  avez 
mis  votre  confiance?  » Ubi  sunt  dii eorum,  in  quibus  habe- 
bant  fiduciant?  Si  ce  sont  des  dieux  véritables,  «qu’ils 

1.  )11  Itetj.f  itif  ^8:  Andivit  iiatfue  omnis  Israël  jtidichim  quod 
udieoMêet  rex^  et  timuernnt  retjem  videntvs  sapientiam  Dei  esse  in  eo 

ad  faciendum  judicium, 

2.  Kd.  : Mais  sa  jtutice. 

a.  Orat,t  xivii. 
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« viennent  à votre  secours,  et  qu’ils  vous  piotégent  dans 
« vos  besoins;  a Suryarit  et  opitulentur  Ce  grand 

Dieu,  ce  Dieu  vérilable  et  seul  digne  par  sa  bonté  de 
la  majesté  de  ce  titre,  a dessein  de  nous  faire  entendre 
(|ue  c’est  une  indignité  insupportable  de  porter  le  nom 
de  Dieu  sans  soutenir  ce  grand  (a)’  nom  par  de  grands 
bienfaits,  et  de  là  les  grands  de  la  terre  peuvent  aisé- 
ment comprendre  qu’ils  seront  des  idoles  inanimées  et 
non  des  images  vivantes  de  l’invisible  majesté  de  Dieu, 
s'ils  SC  contentent  de  (*)“  recevoir  les  adorations,  de  voir 
tomber  Ips  victimes  à leurs  pieds,  sans  cependant  étendre 
le  bras  pour  faire  du  bien  aux  hommes  et  soulager  leurs 
misères. 

Il  y de  telles  rencontres  où  c’est  une  cruauté  que 
d’exiger  une  dette  : le  sage  Néhémias  avait  bien  compris 
cette  obligation  lorsque,  ayant  été  envoyé  parle  roi  Ar- 
taxerxès  pour  rtigir  les  Israélites  dont  il  fut  le  gouver- 
neur pendant  douze  ans,  il  se  mit  à considérer  l’état  et 
les  forces  de  ce  peuple.  Il  vit  (jue  les  gouverneurs  qui 
l'avaient  précédé  dans  cet  emploi  avaient  beaucoup  foulé 
ce  pauvre  peuple,  mais  surtout  <[ue  leurs  ministres  in- 
solents, comme  il  est  assez  ordinaire*,  l'avaient  tout  à fait 
abattu  : Duces  aulem  primi  qui  fuerunt  ante  me  gramve- 
runt  populum...  sed  et  ministri  eorum  depresserunt  pnpu- 
lum*.  Il  fut  donc  touché  de  compassion  voyant  ce  peuple 
fort  épuisé  (c).  Valde  enirn  attenuatus  erat  poputus\  11 

Var.  (a)  Un  si  grand  nom.  — (A)  De  recevoir  — de  humer  l'encens. 
— (c)  AtlcnuA. 

I.  Dculer,,  xixii,  37,  38. 

3.  Ko.  : un  si  grand  nom. 

3.  Uéf.  Ver».  : de  humer  l'encens, 

4.  Ko.  : Quatorze  moU  omis. 

5.  Déf.  Vers.  : Mais  surtout,  comme  il  est  assez  ordinaire.  C’est 
une  variante. 

li.  Il  Esdr.,  V,  15.  M».  : qui  ante  nos  fueriuil. 

7.  /Aid.,  18.  Ml.  : quia. 
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se  crut  obligé  en  conscience  de  clierclier  (n)  tous  les 
moyens  de  le  soulager;  il  ne  lit  pas  seulement  de  grandes 
largesses,  mais  il  cruti(u’il  devait  remettre  (é)  beaucoup 
de  droits  qui  lui  étaient  dus  légitimement,  et  après, 
plein  de  contiance  en  la  divine  bonté  qui  regarde  d’un 
œil  paternel  ceux  qui  se  plaisent  à imiter  ses  miséri- 
cordes, il  lui  adresse  du  fond  de  sou  cœur  cette  humble 
prière  : « Mon  Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  bien,  se- 
« Ion  le  bien  que  j’ai  fait  à ce  peuple  » : Mémento  met, 
Ikus  meus,  in  bonum,  secundum  omniaquœ  feci populo kuic^. 

Il  n’est  pas  permis*  aux  particuliers  d’entrer  plus 
avant  dans  le  détail,  ni  d’entreprendre  de  faire  la  loi 
qu’ils  doivent  recevoir  avec  respect.  Je  ne  pense  pas 
qu'un  homme  de  bien  puisse  jamais  entrer  en  doute 
de  la  volonté  du  Prince  à soulager  promi»teinent  les 
peuples’... 

Var.  (fl)  Il  cherriia.  — (b)  Il  leur  remit  m^mc. 

1 . Exdr,,  XI,  19. 

2.  Ed.  : Cette  noble  idée  de  puissance  , clc.  FrajrinenI  du  sermon 
des  (Ànrmélltes,  (rèA*mal  à propos  siibslUud  aux  lipneA  suivantes. 

InaclicTt^.  Les  fenillels  qui  suivent  dans  le  manuscrit  ( f.  340. 
p.  V et  suiv.)  appAnrliennenl  au  s(wond  point  du  Hcniion  composé  pour 
les  Carmélites.  Voy.  \e  Complément  des  Variantes, 
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COMPLÉMENT  DES  VARIANTES 

A 

RSQinSSB  KT  FB.KUMKNT.S  Dl'  SKHMON  SUR  I.’aSIBITION' 
Prêché  aux  Carmélite*,  le  27  mars  IG6I 


."UUMAIRB  ÊClUT  l‘Al\  lOSSUKT^ 

Exordc.  — Jésus  se  retire  souvent  au  •désert  : il  y fuit  seul 
quand  on  veut  le  faire  roi.  A fui  un  roi  tyran  qui  \oiilail  le 
faire  mourir:  fuit  une  autre  persécution  qui  le  veut  lui-même 
faire  roi.  Ave. 

Obscurités  et  contradictions  de  l’Évangile:  pour  instruire. 
Oeux  maximes  pour  la  puissance. 

l’remter  point  — Félicité  en  deux  choses:  pouvoir  ce  qu’on 
veut  ; vouloir  ce  qu’il  faut. 

Ici,  le  temps  de  bien  vouloir  ; au  ciel,  de  pouvoir.  S.  Au- 
gustin, de  Trinitate. 

Puissance  nuit,  si  la  volonté  n’est  bien  réglée.  Pilate  : 
exemple.  De  Spiritu  et  Littcra. 

Deux  captivités:  une  qui  empêche  l’exécution;  l’autre,  qui 
contraint  dans  le  principe.  — Joseph  : exemple. 

Puissance,  mère  de  licence. 

Contre  ceux  qui  veulent  se  distinguer  : ce  sont  les  grands 
génies... 

Quel  discernement  doit  désirer  le  chrétien.  Étranger  au 
siècle.  Dieu  prête  ses  enfants. 

1.  J'ai  (lii  renoncer  pour  ce  discours  à indiquer  toutes  les  dilTé- 
l'cncuH  qu’oiTrall  mon  texte  avec  celui  des  éditions  antérieures.  — Il 
aurait  Tallu  donner  aux  notes  une  place  trop  disproportionnée  avec 
leur  iuiportance. 

2.  Ms.,  t.  XII,  f.  31.3;  en  lilrc  ; Cnnn.  I riii/i.  Ambition,  Viv.,  I.  IX, 
p.  3o4, 
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Honneur.  Enivrement  : fiomparuison. 
l’ser  de  la  puissance  : Ivsther.  David. 

Deuxième  point.  — Quel  est  l’esprit  de  grandeur. 

(Jbligalion  des  (irands. 

Ambilieux  : se  proposent  de  faire  de  grands  biens,  illusion. 
Se  tenir  dans  des  bornes.  S.  Leon  : Comparaison. 


EXOHDE  • 


Jésus  ergOf  cum  cognovisset  (fuia  vmiuri 
essent  ul  rapersnt  eum  et  facerent  eum  regem, 
• tfmim  m montem  ipse  tolus. 

Jésui  ayant  conou^  que  le  peuple  viendrait 
à lui  pour  l'enlever  et  le  faire  roi,  s’enfuit  encore 
à la  moutague  tout  seul. 

Joan.,  VI,  13. 

Toujours  le  silence  et  la  solitude  auront  de  grands  char- 
mes pour  notic  Sauveur;  toujours  la  montagne  et  le  dilserl 
donneront  à cet  Homme-Dieu  une  retraite  agréable.  Une  peut 
oublier  Tobscurilé  sainte  de  scs  trente  premières  années;  et 
durant  le  cours  des  dernières  que  le  soin  de  notre  salut  l’o- 
blige de  rendre  publiques,  il  dérobe  tout  le  temps  qu'il  peut 
pour  se  retirer  avec  son  Père.  Mais  quoiqu'il  aime  toujours  la 
retraite,  jamais  il  ne  la  cherche  avec  tant  d’ardeur  que  lors- 
qu'on lui  veut  dotiner  une  gloire  humaine.  Eu  eiïet  c’est  une 
ctiose  digne  de  remarque,  que  les  saints  Evangélistes  nous  di- 
sent souvent  H qu'il  se  retirait  {«)  au  désert  : a secedebat  in 
descrfiim  « qu’il  allait  à la  montagne  tout  seul  pour  prier:  a 

Var.  (a)  Qu’Il  se  relire. 

1 . Ms.,  f.  332  ; üêf.,  l.  V,  p.  427  : Antre  exortie  pour  te  ipintrième 
tlimanche  tic  Cnrtme.  (Vers.,  XII.  (il7  ; V|v.,  IX.  334  : Troisième  »rr- 
tnoii  pour  le  qualrii'mc  ilimnnche  île  CarCme  : sur  l'Amour  des  grnu- 
deitrs  tiuiitnines.) 

2.  Ms.,  f.  3.33. 

3.  Luc,  v.  ta.  Ms.  : seccstil. 
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abat  in  montem  orare  ‘ ; « qu’il  y passait  mtimo  les  nuils  en- 
tières : B erat  pernoctans  in  oratioue  Lei^.  Mais  qu'il  se  soit 
sauvé  audésert.ni  qu'il  ail  fuiù  la  monlagnc,  nousne  le  lisons 
nulle  part,  si  je  ne  me  trompe,  que  dans  l'évangile  de  celle 
journée.  Kl  quelle  cause,  messieurs,  l’oblige  à s'enfuir  (u)  si 
soudainemeni  7 C’est  que  les  peuples  s'assemblent  pour  le 
faire  roi  (6).  11  a fui  autrefois  durant  son  enfance,  pour  éiiter 
les  persécutions  d'un  roi  tyran  qui  voulait  le  sacrifier  à son  am- 
bition et  à une  vaine  jalousie.  Voici  une  nouvelle  persécution 
qui  l’oblige  encore  de  se  mettre  en  fuilc:  on  veut  lui-méme 
l’élever  à la  royauté  (c).  Ne  croyez  pas  qu’il  l’endure  : vous  le 
verrez  dans  quelques  semaines  aller  au-devant  de  ses  ennemis, 
pour  souffrir  mille  indignités  et  des  soldais  et  des  peuples; 
mais  aujourd’hui,  chrétiens,  qu’ils  le  cherchent  pour  le  re- 
vOlir  des  grandeurs  mondaines  dont  il  dédaigne  l’éclat,  dont 
il  déteste  le  faste  et  l’orgueil,  pour  éviter  un  si  grand  malheur, 
il  ne  croit  point  faire  assez  s’il  ne  prend  la  fuite  dans  une 
montagne  déserte  et  où  il  veut  si  peu  être  découvert  qu’il 
ne  souffre  personne  en  sa  compagnie.  : fugit  iterurn  in  montem 
ipie  soins.  Si, nous  sommes  persuadés  qu'il  est  la  parole  éter- 
nelle, nous  devons  croire  aussi,  ûmes  saintes,  que  toutes  ses 
(ouvres  nous  parlent,  que  toutes  ses  actions  nous  instruisent. 
Kl  aussi  Tertullien  a-t-il  remarqué  dans  le  livre  de  l'idolâtrie 
qu’en  fuyant  ainsi  le  litre  de  roi,  lui  qui  savait  si  bien  ce  qui 
était  dû  à son  autorité  souveraine,  il  u laissé  aux  siens  un 
parfait  modèle  de  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  touchant 
les  honneurs  et  la  puissance  : Si  regem  denique  fkri*,  conscius 
regni  sui  refugit.  ptenissime  dédit  formam  suis,  dirigendo  omni 
fastiyiu  et  stiggesta  tam  dignitatis  * quam  potestatis  C’est  ce 
qui  m'a  donné  la  pensée  de  traiter  cette  matière  importante, 

Var.  (n)  A «e  iiiellre  en  fuite. — (i)  C'est  que  lui  qui  pénètre  dans 
le  fond  des  cu'urs,  avait  vu  dans  relui  des  peuples  qu’ils  viendraient 
IdentAt  avec  grand  concours  pour  l’enlever  et  le  faire  roi.  — (e)  Le 
choisir  pour  roi. 

1.  Marc,  VI,  .SC. 

2.  lue,  VI,  12 

3.  Ms.  : regem  >e  fieri, 

4.  Ms.  : honoris. 

5.  Ve  Iilolot,,  18. 
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après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut  par  l’intercession  de 
la  sainte  Vierge.  Ave. 

C'est  une  règle  infaillible  ' pour  les  lettres  sacrées  et  les 
mystères , que  lorsque  nous  trouvons  dans  la  vie  ou  dans  la 
doctrine  du  Fils  de  Dieu  quelque  contrariété  apparente,  ce 
n’est  pas  (a)  une  contrariété,  mais  un  mystère.  Il  ne  le  fait 
pas  de  la  sorte  pour  confondre  notre  raison,  mais  pour  l'aver- 
tir qu  il  nous  cache  quelque  grand  secret  et  quelque  vérité 
importante  sous  cette  obscurité  mystérieuse.  Car  comme  le 
Fils  de  Dieu  est  la  sagesse  éternelle,  et  que  c’est  en  sa  divine 
personne  que  s'est  faite  la  réunion  et  la  paix  des  choses  les 
plus  éloignées,  on  voit  assez,  chrétiens,  qu’il  faut  que  tous  ses 
ouvrages  s’accordent,  et  (6)  d’ailleurs  il  est  évident  qu’il  ne 
peut  pas  être  contraire  à lui-méme,  lui  qui  nous  a été  envoyé 
comme  le  centre  de  la  réunion  et  [de  la]  réconciliation  uni- 
verselle. 

Mais  le  voile  qu’il  met  dessus  n’est  pas  destiné  pour  nous 
en  ôter  la  connaissance,  c’est  pour  nous  inviter  (c)  à la  re- 
cherche. Ce  n’est  pas  pour  nous  la  faire  perdre,  mais  plu- 
tôt il  veut  (d)  nous  la  faire  trouver  avec  plus  de  goût  et  l’im- 
primer dans  les  esprits  avec  plus  de  force;  ou,  comnae  dit 
saint  Augustin,  il  ne  nous  déguise  pas  la  vérité,  mais  il  l'ap- 
préle,  il  l’assaisonne,  il  la  rend  plus  douce  : Afon  obscurilate 
mhstracta,  sed  difficultate  co>idi<a*?Aprèsavoirposé  cette  règle, 
dont  la  vérité  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  goûté  les  livres 
sacrés,  remarquons  maintenant,  mes  sœurs,  deux  faits  parti- 
culiers de  l’histoire  de  Notre-Seigneur,  qui  semblent  d’abord 
assez  répugnants  ’. 

Vau.  (n)  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  qu’il  cache  quelque  vérité 
importante  sous  cetle  obscurité  mystérieuse  et  il  nous  invite,  mes 
sœurs,  à la  rechercher  sous  sa  conduite.  — (A)  Et  qu’ii  ne  peut  pas 
être  contraire...  — (c)  Mais  pour  en  persuader  ia  recherche.  — (d)  Mais 
piiitôl  |)Our  nous  in  faire  trouver  avec  pins  de  goût  et  pour  t’im- 
primer avec  plus  de  force,  tellement  qu’il  ne  la  déguise  pas,  dit 
saint  Augustin;  mais... 

1.  Ms.,  f.  332,  333. 

2.  ht  Psalm.  cm,  Srrm.  II,  n.  I. 

3.  C’est-à-dire  contradictoires,  dans  le  sens  du  latin  : rrpugnaniia 
inter  te. 
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Nous  lisons  dans  l'êvangile  de  celte  journée  que  prévoyant 
que  (a)  les  peuples  s'alluient  assembler  pour  le  taire  roi,  il  se 
relire  tout  seul  au  désert,  et  montre  par  cette  retraite  qu’il 
rejette  tous  les  titres  de  grandeur  humaine.  Mais  dans  quinze 
jours,  chrétiens,  nous  lirons  un  autre  évangile  où  nous  ver- 
rons ce  même  Jésus  faire  son  entrée  dans  Jérusalem  au  mi- 
lieu des  acclam:ilions|  de  tout  un  grand  peuple  , qui  crie  de 
toute  sa  force  : Béni  soit  le  fils  de  üavid,  vive  le  roi  d'Israël  ' 1 
Et,  bien  loin  (6)  d’cmpécher  ces  cris,  étant  pressé  parles  Pha- 
risiens de  réprimer  ses  disciples  (c)  qui  semblaient  oll'enser 
par  leur  (d)  procédé  la  majesté  de  l’empire,  il  prend  haute- 
ment leur  défense  : t Los  pierres  crieront,  dit-il,  si  ceux-ci 
ne  rendent  pas  un  assez  public  (e)  témoignage  à ma 
royauté  (/■)  : » Dii'o  vobis  [^uia]  si  hi  tacuerinl,  lapides  clama- 
bwit  Ainsi  vous  voyez  qu’il  accepte  alors  ce  qu’il  refuse  au- 
jourd'hui. Qui  lui  fait  changer  ses  desseins  et  l'ordre  de  sa 
conduite?  Quel  nouveau  goût  trouve-t-il dansla royauté  qu’il 
a autrefois  dédaignée?  Sans  doute  il  y a ici  quelque  grand 
secret  que  le  Saint-Esprit  nous  veut  découvrir  : cette  oppo- 
sition apparente  n’est  pas  pour  troubler  (g)  notre  intelligence, 
mais  pour  l’éveillcrsaintement  en  .Notrc-Seigneur;  cherchons 
et  pénétrons  le  mystère. 

Le  voici  en  un  mol,  mes  sœurs,  et  je  vous  prie  de  le  bien 
entendre  : c’est  que  Jésus  ne  veut  point  de  titre  d’honneur 
que  celui  qui  se  trouve  joint  nécessairement  à l’utilité  de  son 
peuple.  Quand  il  fait  entrée  dans  Jérusalem,  il  y entre  pour 
consommer  l’œuvre  de  notre  rédemption  par  sa  passion  dou- 
loureuse. Comme  c’est  lé  le  principe  de  ses  bienfaits  {h),  il 
ne  refuse  pas,  chrétiens,  la  juste  reconnaissance  que  rendent 
les  peuples  à [0  sa  puissance  royale. 

Vab.  (n)  Aujoaril'liui,  comme  il  preroyait  ((ue...  — (i)  El  au  lieu 
d'empèolicr... — (c)  ...  cette  multitude,.,  celte  troupe... — (dj  Par 
son...  par  ce... — (c)  Un  assez  grand...  — (/)  «Les  pierres,  le  crieront, 
dit-il,  si  ceux-ci  ne  le  disent  pas  encore  assez  haut.  • — (3)  Pour  con- 
fondre. — (A)  C'esl  là  qu’il  ouvrira  la  source  des  grâces.  — (i)  Qn'on 
rend  à sa. 

1,  Matth.,  XXI,  9;  Joaii.,  xii,  13. 

î.  Luc,  XIX,  40. 
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Alors  il  confessera  qu’il  est  roi  ; il  le  dira  à Pilate,  lui  qui 
ne  l'a  jamais  dit  A ses  disciples;  il  le  publiera  parmi  ses  sup- 
plices (u),  lui  qui  n’eu  a jamais  parlé  (t)  parmi  ses  miracles. 
I.e  titre  de  sa  royauté  sera  écrit  en  trois  langues  au  haut  de 
sa  croix,  afin  que  toute  la  terre  en  soit  informée;  et  il  veut 
bien  accepter  un  nom  de  puissance,  pourvu  qu’il  ouvre  à ses 
peuples  (c)  dans  le  même  temps  une  source  infinie  de  grâces. 
Mais  aujourd’hui,  âmes  saintes,  que  la  royauté  qu’on  lui  donne 
n’est  qu’un  honneur  inutile  (li),  qui  ne  contribue  rien  au  sa- 
lut des  hommes,  il  ne  faut  pas  s’étonner  {«)  s’il  fuit  et  se  re- 
tire, [s’jil  se  cache  dans  un  désert.  C’est  qu’il  a dessein  de  vous 
faire  entendre  par  son  exemple  que,  hors  la  nécessité  d’em- 
ployer sa  puissance  pour  le  bien  du  monde,  ses  enfants  doi- 
vent préférer  à tous  les  titres  de  grandeur  humaine  la  paix 
d’une  vie  privée,  où  l’on  vit  en  soi-méme,  où  l’on  se  règle 
soi-méme,  où  l’on  règne  enfin  sur  soi-méme. 

Si  cet  exemple  du  Fils  de  Dfeu  était,  comme  il  le  doit  être, 
la  règle  de  notre  vie,  nous  aurions  les  sentiments  véritables 
que  doivent  avoir  les  chrétiens  touchant  la  .puissance,  et  le 
désir  et  l’usage  en  seraient  réglés.  Elle  ne  serait  pas  désirée 
avec  ambition,  ni  exercée  avec  injustice  ; le  désir  de  s’a- 
grandir ne  produirait  pas  tant  de  perfidies  (f),  ni  celui  de 
soutenir  sa  grandeur  tant  d’oppressions  et  de  violences.  Cha- 
cun se  croirait  assez  puissant,  pourvu  qu’il  eût  du  pouvoir  sur 
soi-méme;  et  s’il  en  avait  sur  les  autres,  il  ne  s'en  servirait 
que  pour  leur  bien.  Comme  ces  deux  choses,  mes  sœurs,  rè- 
glent parfaitement  notre  conscience  touchant  l’amour  des 
grandeurs  humaines,  je  réduirai  aussi  à ces  deux  maximes  tout 
ce  que  j’ai  à vous  dire  sur  ce  sujet-là,  en  vous  montrant  {g), 
dans  le  premier  point,  que  Je  chrétien  véritable  ne  doitdési. 
rer  de  puissance  que  pour  en  avoir  sur  lui-méme,  et  en  vous 
faisant  voir  dans  le  second,  que  si  Dieu  lui  en  a donné  sur  les 
autres,  il  leur  en  doit  tout  l’emploi  et  tout  l’exercice.  Maxi- 
mes saintes  et  apostoliques,  qui  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours: la  première  réglera  le  désir,  la  seconde  prescrira  l’u- 
sage. 

Vab.((i)  Parmi  scs  soulTrani'c.s. — (i)Lui  qui  s'cji  est  tu. — (c)  Pourvu 
qu’t!  nous  ouvre.  — (d)  Un  litre  de  vanité.  — (c)  Il  fuit  et  il  se  retire, 
il  se  cache.  — (/)  Tant  de  crimes.  — (j)  En  vous  faisant  voir. 
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PREMIER  POINT 

Je  ne  m’élonnc  pas*, chrétiens,  que  dans  celle  variété  infi- 
nie de  désirs  et  d’ulTcctions  qui  partagent  le  cœur  humain, 
tous  les  hommes  concourent  ensemble  à désirer  la  puissance. 
Ce  désir  est  juste  et  nécessaire,  et  il  doit  être  commun  et 
universel,  parce  qu’il  vient  en  nous  du  même  principe  qui 
nous  fait  rechercher  la  félicité.  Car  je  confesse  haulcment 
devant  tout  le  monde  que  nous  ne  pouvons  jamais  être  heu- 
reux, jusqu’à  ce  que  nous  soyons  en  élut  de  satisfaire  à tous 
nos  désirs,  d’exécuter  sans  peine  tout  ce  qui  nous  plait;ct 
vous  voyez  assez,  chrétiens,  que  c’est  là  le  souverain  degré  de 
puissance.  11  est  donc  naturel  à l’homme  de  désirer  le  pou- 
voir sans  lequel  il  ne  peut  goûter  la  vie  bienheureuse  ; mais 
il  ne  faut  pas  néanmoins  le  désirer  à l’aveugle.  Pour  mettre 
ce  désir  au  point  où  (a)  il  doit  être,  il  faudrait  distinguer 
avant  toutes  choses  ce  qui  est  convenable  à chaque  état,  quel 
doit  être  notre  emploi  présent,  et  quel  le  sujet  de  nos  espé- 
rances. C’est  ce  que  les  hommes  ne  savent  point  faire  : ils 
désirent  à tout  hasard  beaucoup  de  puissance,  sans  avoir  exa- 
miné sérieusement  de  quelle  puissance  ils  ont  besoin  durant 
celte  vie.  Mais  puisqu’ils  se  sont  si  fort  égarés  dans  la  recher- 
che d’un  si  grand  bien,  tâchons  de  les  ramener  à la  droite 
voie  par  une  doctrine  excellente  de  saint  Augustin , dans  le 
livre  XIII  De  la  Trinité’. 

...  Nous  sommes’  des  enfants  qui  avons  besoin  d’un  tuteur 
sévére  : la  difficulté  ou  la  crainte.  Si  on  lève  ces  empêche- 
ments, nos  inclinations  corrompues  commencent  à se  re- 

Vab.  (a)  Qu’il  doit  être. 

t.  Ms.,  r,  317.  (Inédit).  Titre  en  marge:  PuîMonce  désirable. 

7.  Kossuet  ajoutcaprés  coup  celle  note  : • Allentifs.  Je  prétends  con- 
vaincre. Peut-être  qu'étant  convaincus  par  le  raisonnement  de  ce  grand 
évêque.  Dieu  permettra  que  vous  vous  laisserez  émouvoir.  » Voyez  la 
siiilciMs.,  f.  317-322)  dans  le  corps  du  discours,  p.  413, 

3.  Ms.,  f.  322.  Toute  celle  lin  du  premier  point  n’est  qu'une 
esquisse  rapide  et  confuse.  Ce  qui  suit  a été  intercalé,  mal  à propos, 
par  les  éditeurs  dans  le  sermon  du  Louvre.  Cf,  p.  422. 
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muer  et  à se  produire,  comme  des  voleurs  dispersés  par  la 
crainte  de  ceux  qui  les  poursuivaient,  troupe  sanguinaire 
qui  va  désoler  toute  la  province.  (Jue  si  je  pouvais,  chrétiens, 
vous  découvrir  aujourd'hui  le  cœur  d’un  Nabuchodonosor 
dans  niistoire  sainte,  d’un  >'éron  ou  de  quelque  autre  mons- 
tre dans  les  histoires  profanes,  vous  verriez  ce  que  peut  faire 
dans  le  cœur  humain  cette  terrible  pensée  de  ne  voir  rien 
sur  sa  tête'.  C’est  là  que  la  convoitise  va  tous  lesjours  se  sub- 
tilisant et  renviant,  pour  ainsi  dire,  sur  elle-même.  De  W nais- 
sent des  vices  inconnus,  des  monstres  (al  d’avarice,  des  raffine- 
ments de  voluptés,  des  délicatesses  d’orgueil  qui  n’ont  point  de 
nom.  Et  qui  les  produit,  chrétiens?  I.a  grande  puissance  fé- 
conde en  crimes,  la  licence  mère  de  tous  les  excès. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  Messieurs,  que  le  fils  de  Dieu  nous 
instruit  à craindre  les  grands  emplois.  Évangile  :Fugit  ilerum 
in  montem.  C’est  qu’il  sait  que  la  puissance  est  le  principe 
de  l’égarement  : mw«  figmentum  nostrum’;  qu’en  l’exerçant 
sur  les  autres,  on  la  perd  souvent  sur  soi-méme.  Celui-là  sera 
le  maître  de  ses  volontés,  qui  saura  modérer  son  ambition, 
qui  se  croira  assez  puissant  pourvu  qu'il  puisse  régler  ses  dé- 
sirs, cl  être  assez  désabusé  des  choses  humaines  pour  ne  point 
mesurer  sa  félicité  à l’élévation  de  sa  fortune  *. 

Mais  écoutons,  chrétiens,  ce  que  disent  ici  les  ambitieux: 
Il  faut  se  distinguer  par  quelque  moyen;  il  leur  semble  que 
c'est  la  marque  de  peu  de  mérite  de  demeurer  dans  le  com- 
mun. Les  génies  extraordinaires  se  démêlent  toujours  de  la 
troupe  et  forcent  la  destinée.  Les  exemples  les  inquiètent,  etc. 

Vab.  (a)  Des  excès. 

1 . Ms.  : « et  à proportion  ce  qui  en  approche.  » 

2.  Ma.,f.  324  (p.  13-M).  Cf.  Déf. , t.  V,  p.  il5-lc  (en  note). 

3.  Pt.  eu,  1 4. 

4.  En  marge:  «L’expérience  noua  l'apprend  assez;  maison  n’écoule 
point  celle  expérience.  On  en  voit  d’autres  se  prendre  de  vin  ; on 
rcconnait  la  force  de  celte  liqueur,  mais  on  s'imagine  toujours  qu’on 
aura  la  tête  plus  forte.  — je  mo  modérerai.  — El  ooinineni?  Ne 
porterci-vous  pas  toujours  avec  vous  celle  humeur  inquiète  et  r.^muanle? 
(A>mme  si  nous  nous  gouvernions  par  raison  et  non  par  humeur  I ou 
comme  ai  l’ambition  n’élail  pas  sans  comparaison  moins  trailahie, 
quand  on  lui  laisse  prendre  goût  aux  honneurs  du  monde  I » 
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Contre  ce  discernement  : l'Dieu  a réservé  un  jour  pour 
cela;  2*  quel  discernement,  qui  aboutit  à la  mort!  3»  Par 
quels  moyens?  Sera-ce  la  vertu?  Ecce  tu  vulneralus  es  sicut  et 
nos,  nostri  similis  effectus  es'... 

Si  vous  saviez*  ce  que  c'est  que  le  mystère  du  discernement 
et  les  jugements  de  Dieu  sur  la  plupart  de  ceux  qu’il  discerne 
de  la  sorte,  vous  ne  souhaiteriez  pas  d’ôtre  discernés  de  la 
sorte*.  11  en  discerne;  Ordinem  sœculi  prœsenlis  exornat  ; 
Auguste,  César,  les  Antonins,  tant  d'autres:  discernés  dans 
le  siècle,  non  discernés  de  la  masse  damnée.  Discernement 
que  le  chrétien  doit  désirer:  ici  un  siècle  de  confusion  ; hiens 
et  maux  mêlés;  il  y aura  des  biens  que  les  méchants  ne  goû- 
teront pas  *...  Enfln,  quel  discernement  dans  le  siècle  où  la 
mort  confondra  tout?  Comparaison  des  fleuves*...  Comment 
vous  discernerez-vous?  Par  la  vertu  “?  Vous  vous  lasserez  d’une 
voie  si  longue.  La  vertu  : pas  assez  souple  pour  ménager  les 
esprits.  Vous  rclficherez  quelque  chose  de  sa  sévérité;  après, 
vous  vous  abandonnerez  tout  ù fait  Ce  serait  bien  plus 
tôt  fait  de  renoncer  tout  à fait  à l’ambition;  elle  vous  don- 
nera de  temps  en  temps  quelque  petite  inquiétude;  mai» 
[vous]  en  aurez  toujours  bien  meilleur  marché  que  lorsque 
vous  l’aurez  laissé  prendre  goût  aux  honneurs  du  monde. 
Assez  d’affaire  en  nous-mêmes*... 

Donnons  quelque  conseil*  aux  grands  de  la  terre  : que  leur 

1.  Isa.,  xiv.,  10. 

2.  Ma.,  r.  323.  Bosauet  reprend  son  esquisse  : Voyez  sur  ce  sujet  du 
discernement. 

3.  Le  manuacrll  renvoie  à aaini  Augustin,  Contra  Julianum , V,  5. 

4.  itenvois  à saint  Augustin  et  au  premier  sermon  sur  la  Prôvi- 
dence  {Mandas  guudebit).  V.  p.  131. 

5.  Renvois  au  [sermon  De  la  Mort,  [le  mot  sermon  est  effacé  : ti 
s'agit  probablement  de  la  Méditation  publiée  en  této  de  ce  volume],  et 
à l’exorde  de  l’Oraison  funèbre  de  Goumay, 

C.  Ms.  ; « La  voie  longue.  Le  vice  réussit  qui  a plus  de  force.  » 
Nouveau  renvoi  au  sermon  sur  la  Providence. 

7.  Renvoi  au  second  point  du  sermon  De  l’Honneur  du  Monde. 

8,  Renvoi  au  sermon  Porro  unum  [que  nous  n'avons  pas). 

U.  Ms.,  f.  32t.  En  marge  ; o Vojei  ce  que  c’est  que  d’agir  par 
humeur  et  non  par  raison.  C’est  ce  qui  cause  que  ica  passions  sont  in- 
satiables, parce  que  l’iiumeur  nous  demeure,  et  il  faut  considérer  en  ce 
lieu  ce  c(ue  c’est  que  l’avarice  des  passions.  » 
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condilion  est  périlleuse!  Tel*  qu'est  lo  péril  d’un  homme 
qui,  ayant  épousé  une  femme  d’une  beauté  extraordinaire, 
serait  obligé  néanmoins  de  vivre  avec  elle  comme  avec  sa 
sœur  et  même  de  ne  la  regarder  qu’avec  réserve  : vous  ne 
comprenez  que  trop  son  péril;  autant  est-il  difficile  de  gar- 
der la  modération  dans  les  dignités.  11  y en  a néanmoins... 
Que  feront  ils,  Chrétiens?  11  ne  faut  pas  se  permeltrc  toutes 
choses:  qu’ils  se  prêtent  au  monde,  qu'ils  se  donnent  à Dieu  : 
qu’ils  se  prêtent  aux  affaires,  qu’ils  se  donnent  au  ciel.  Es- 
Iher  : elle  évite  ce  qu’elle  peut;  ce  qu’elle  ne  peut  éviter, 
elle  en  éloigne  son  cœur.  Elle  fuit  les  délicatesses  exquises 
et  plus  que  royales  de  la  table  du  favori;  et  pour  la  table  du 
roi,  elle  ne  pouvait  l'éviter  étant  son  épouse;  mais  elle  dé- 
tourne son  cœur,  et  au  milieu  de  ses  délices  royales  elle  ne 
trouve  sa  joie  qu’au  Dieu  d’Israël.  « F.t  nusti*  quia  otierim 
gloriam  iniquorum...  tu  scis  necessitntein  meam,  quod  abominer 
signum  superbiœ...  quod  est  super  caput  meum  in  diebus  osleii- 
tationis  meœ...  et  quod  non  comederim  in  mensà  Aman,  nec 
mihi  placuerit  convivium  régis...,  et  nunquam  lœtata  sit  ancitia 
tua...  nisiin  te,  Deus  Abraham*. 

Mais  pour  cela,  que  faire?  S'examiner  de  tous  côtés  pour 
voir  si  l’orgueil  ne  lève  point  la  tète  par  quelque  endroit  : 
Domine,  non  est  exaltatum  cor  meum;' neque  elati  sunt  oculimei. 
Enflure  du  cœur:  les  yeux  élevés,  se  méconnaître,  point  de 
réflexion  sur  soi-méme,  s’entretenir  dans  sa  grandeur  : Am- 
bulavi  in  maquis;  des  desseins  d’emporlement  : neque  in  mira- 
bilibtis  super  me.  Et  enfin  il  la  déracine  : St  non  humiliter  sen- 
tiebam*... 


SECOND  POINT 

Cette  noble  idée  de  puissance'  esl  bien  éloignée  de  celle 
que  se  forment  dans  leurs  esprits  les  puissants  du  monde. 

1.  .S.  Chrytotl.,  llum.Xl.,  in  Xallli. 
î.  Ma.  : Il  teis. 

3.  Emli.,  I 1-IK.  Ma.  : Sic  eomcderiin...  Dein  IjrnrI, 

4.  l'a.  C\XM.  1-3. 

5.  Ma.  f.  310-31Ô  (p.  v-xii).  Déf.,  l.  V,  p.  439-14?  ffC  Vers.,  XII, 
CC3-C8;  Yiv.,  IX,  349-330). 
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Car  comme  c’est  le  naturel  du  genre  humain  d’fitre  plus  sen- 
sible au  mal  qu’au  bien,  aussi  les  grands  s’imaginent  que 
leur  puissance  éclate  bien  plus  par  des  ruines  que  par  des 
bicnrails;  de  là  les  guerres,  de  là  les  carnages,  de  là  les  en- 
treprises hautaines  de  ces  ravageurs  de  provinces,  que  nous 
appelons  conquérants.  Ces  braves,  ces  triomphateurs,  avec 
tous  leurs  magnifiques  éloges,  ne  sont  sur  la  terre  que  pour 
troubler  la  paix  du  monde  par  leur  ambition  démesurée 
aussi  Dieu  ne  nous  les  envoie-t-il  que  dans  sa  fureur.  Leurs 
victoires  font  le  deuil  et  le  désespoir  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, ils  triomphent  de  la  ruine  des  nations  et  de  la  désolation 
publique  : et  c’est  par  là  qu’ils  font  paraître  leur  toute-puis- 
sance. 

Mais  labsons  le  tumulte  des  armes  et  voyons  ce  qui  se  pra- 
tique hors  de  la  licence  de  la  guerre.  N’éprouvons-nous  pas 
tous  les  jours  qu’il  n’est  rien  de  plus  véritable  que  ce  que 
dit  rtcclésisslique  : Venatio  leonis  onager  in  eremo;  sic... 
pascM  divitum...  pauperes  '.  Les  animaux  sont  la  proie... 
« Les  pauvres,  disait  Vivien,  dans  le  voisinage  du  riche,  [ne 
sont]  plus  en  sûreté  de  leurs  biens.  Ils  donnent,  les  malheu- 
reux ! le  prix  des  dignités  qu’ils  n’achètent  pas;  ils  les 
payent,  d’autres  en  jouissent;  et  l’honneur  de  quelques-uns 
coûte  la  ruine  totale  à tout  le  monde.  » Reddunt  miseri  di- 
gnitatum  pretia  quas  non  emunt.  Ut  pauci  illuslrenlur,  mandas 
everliiur  •. 

Mais  ces  grands  crimes  n’ont  pas  besoin  d’étre  exagérés  par 
nos  paroles,  et  ils  sont  .assez  condamnés  par  l’exécration  pu- 
blique. Et  d'ailleurs  il  sera  aisé  de  connaître  de  quels  suppli- 
ces sont  dignes  ceux  qui  tournent  leur  puissance  au  mal, 
puisque  j’ai  maintenant  à vous  faire  voir  que  ceux  qui  ne 
l’emploient  pas  à faire  du  bien,  ne  peuvent  éviter  leur  con- 
damnation. 

Le  vice  delà  grandeur,  c’est  un  excès  d’amour-propre,  et 
l’amour-propre  ne  porte  ce  nom  qu’à  cause  qu’il  ne  regarde 
que  soi.  Erunt  hommes  seipsos  amantes,  capidi,  avari  non- 

t.  Ecet.,  iiii,  23. 

2.  De  Gubcrnni.  Dei,  iv,  I. 

3.  Il  Timolh.,  ni,  2. 
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seulement  pour  amasser  do  grandes  richesses:  avarice,  déli- 
cate et  spirituelle  qui  attire  tout  à soi.  Vuilàcommc  la  racine 
de  cet  arbre;  voyons  maintenant  les  branches  : superbi,  elati  : 
superbes,  pleins  d’eui-mémes  ; élevés,  dédaignant  les  autres. 
Cet  arbre  ne  pousse  ses  branches  qu’en  haut.  11  ne  ressemble 
pas  à ces  plantes  bienfaisantes...  [Il  est  fier]  d’étaler  do  loin 
la  beauté  et  la  verdeur  de  [ses]  feuilles  ; des  fruits,  pour  la  vue. 

C’est  là  où  nous  conduit  l’esprit  de  grandeur  *.  Et  il  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  les  grands.  Ceux  qui  affectent  de 
les  imiter  (et  qui  ne  l'affecte  pas  dans  un  siècle  tout  de  gran- 
deur comme  le  nôtre?),  prennent  (a)  un  certain  esprit  de  ne.  re- 
garder qu’eux-mémes,  excellemment  représenté  [par]  Isaïe  : 
Dixisti  in  corde  tuo  ; Ego  sum,  et  prœter  me  non  est  altéra  *. 
« Je  suis  : > ne  diriez-vous  pas  qu’elle  a entrepris  d’égaler 
celui  qui  a dit  : Ego  sum  qui  sum?  « Ego  sum  : je  suis;  » toute 
cette  menue  populace(6)  n’est  rien  : ce  n’csl  pas  vivre;  il  n’y  a 
que  moi  sur  la  terre.  Ils  n’ont  garde  de  s’inquiéter  de  l’état 
des  autres';  [ni  de]  se  [mettre]  en  peine  de  leurs  besoins.  Ah  1 
leur  délicatesse  ne  le  souffre  pas.  Rien  de  plus  opposé  à la 
charité  fraternelle.  Esprit  de  Christianisme]:  esprit  de  frater- 
nité et  de  communication.  Sont-ils  membres  de  Jésus-Christ, 
s’ils  se  regardent  comme  séparés  et  s’ils  se  détachent  du  corps? 

Mais  quand  ils  n’agiraient  pas  comme  chrétiens,  le  dépôt 
de  la  puissance  que  Dieu  leur  confie  les  oblige  indispensa- 
blement dépenser  aux  autres  et  de  pourvoir  àleurbien.  S’ils 
portent  sur  leur  front  le  caractère  de  sa  puissance,  ils  doivent 
aussi  porter  sur  leurs  mains  le  caractère  de  sa  libéralité  *. 

Var.  (o).  Ils  prenneot.  — (b)  Toute  celle  multitade. 

1.  Noie  du  ms.;  Esprit  de  grandeur  : contre  l’esprit  du  baptême, 
contre  l'esprit  de  Jésus-ClitUt. 

2.  Isa.,  XLVM,  tO. 

3.  Note  du  Ms.  (f.  342)  : Sainl  Grégoire  le  Grand  : Ut  pro- 
deue  debcat  ponte  te  tcial,  u(  exlolti  non  debeat,  potte  te  netcial  (lib.  V, 
Moral,  iii  Job,  c.  g).  Puissance  vient  de  Dieu,  donc  ordonnée  : S.  Paul, 
L’ordre:  que  ce  soit  pour  le  bien  ; aulreiuent  nul  ordre,  de  faire  tant 
de  différence  entre  de  la  bouc  el  de  la  bouc.  Toule  la  nature  image  de  la 
Hbéralilé  divine.  Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  puissance  divine, 
le  porte  de  sa  munincenre , et  il  n'y  aurait  point  dans  le  monde  de 
puissance  malfaisante,  si  le  péché  n'avail  perverti  l’ordre  et  l'insUtu- 
lion  dn  Créateur, 
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Car,  ainsi'  que  j’ai  déjà  dit,  ce  n’est  pas  en  vain,  chrétiens, 
que  Dieu  fait  luire  sur  eux  un  rayon  de  celte  puissance  tou- 
jours bienfaisante:  s’ils  sont  en  ce  point  semblables  à Dieu, 
« ils  doivent,  dit  saint  Grégoire  de  .Nazianze,  se  faire  les  Dieux 
des  hommes,  en  procurant  leur  bien  de  tout  leur  pouvoir'.» 

J’ai  remarqué  dans  les  saintes  l.etires*,  que  Dieu  se 
moque  souvent  des  idoles  qui  portent  si  injustement  le  titre  de 
Dieux:  mais  entre  les  autres  reproches  par  lesquels  il  se  rit 
des  peuples  aveugles  qui  leur  donnent  un  nom  si  auguste, 
celui-ci  me  semble  très-considérable  : «Où  sont  vos  Dieux,» 
leur  dit-il,  dans  lesquels  vous  avez  mis  votre  confiance? 
Si  ce  sont  des  Dieux  véritables,  qu’ils  viennent  A votre  secours 
et  qu’ils  [vous]  protègent  dans  vos  besoins.  C’est  une  indi- 
gnité insupportable  de  porter  le  titre  le  Dieu  sans  soutenir  un 
si  (a)  grand  nom  par  de  grands  bienfaits.  Les  grands  de  la 
terre,  s’ils  sont  les  images  de  Dieu,  s’ils  portent  dans  leurs 
mains  et  sur  leur  visage  le  caractère  de  sa  puissance,  surganl 
cl  o-pitulentur  : soyez  leurs  Dieux  en  les  assistant.  Mais  où  en 
trouverons-nous  sur  la  terre? Nous  voyons  assez  d’ostentation, 
assez  de  dais,  assez  de  balustrcs,  assez  de  marques  de  gran- 
deur; mais  ceux  qui  se  parent  de  tant  de  splendeur,  ce  ne 
sont  pas  des  Dieux  ; ce  ne  sont  pas  des  images  vivantes  de  la 
puissance  divine:  ce  sont  des  idoles  mnettes  qui  ne  parlent 
point  pour  le  bien  des  hommes.  La  terre  est  désolée,  les  pau- 
vres gémissent,  les  innocents  sont  opprimés;  l’idole  est  là 
qui  hume  l’encens,  qui  reçoit  les  adorations,  qui  voit  tomber 
les  victimes  à ses  pieds  et  n’étend  pas  son  bras  pour  faire 
le  bien.  O pastor  et  idolum>\  (car  non-seulement  les  su- 
périeurs ecclésiastiques,  mais  encore  les  grands  de  la  terre 
sout  appelés  dans  l’Écriture  les  pasteurs  des  peuples), 
est-ce  pour  recevoir  des  hommages  que  vous  êtes  élevés 
si  haut?  Dieu  vous  demandera  compte  du  dépét  qu’il  vous 
confie  de  sa  puissance  souveraine.  Car,  écoutez  ce  qu’on 
dit  à la  reine  Esther  : Ne  putes  quod  animam  tuam  tantum 
libérés,  quia  in  domo  regis  es  prœ  cunctis  Judœis,  Ne  croyez 

Var.  (a)  Ce  grand  nom, 

1.  S.  Greij,  Naz,,  Oral,  xxvii. 

2.  Cf.  p.  440. 

3.  Zach„  II,  17. 
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pas  que  niou  vous  ait  élevée  à ce  haut  degré  de  puissance 
pour  votre  propre  agrandissement.  St  si/ums,  per  aliam  occa- 

swnem  liberabuntur  Judm,  et  tu  et  domus  patris  iui  peribitis'. 
Si  peu  que  nous  ayons  de  puissance,  nous  en  rendrons  compte 
à sa  justice.  C est  le  talent  précieux,  lequel  si  l'on  manque  de 
faire  valoir  pour  le  service  de  Dieu  et  le  bien  de  sa  famille, 
on  est  relégué  par  sa  sentence  aux  ténèbres  extérieures  où  est 
l’horreur  et  le  grincement  de  dents. 

('.onsidérons  donc,  chrétiens,  tout  ce  que  Dieu  a mis  en 
nous  de  pouvoir;  et  le  regardant  en  nos  mains  comme  le  ta- 
lent dont  nous  devons  compte,  prenons  une  sainte  résolution 
de  le  faire  profiler  pour  sagloire,  c'est-à-dire  pour  le  bien  de 
ses  enfants.  Mais  en  formant  en  nous  un  si  saint  désir,  prenons 
garde  à 1 illusion  que  l’ambition  nous  propose.  Klle  nous  pro- 
pose de  grands  ouvrages;  mais  pour  les  accomplir,  nous  dil- 
elle,  il  faudrait  avoir  du  crédit  et  être  dans  les  grandes  places. 
C est  I appât  ordinaire  des  ambitieux  *.  Ils  plaignent  le  pu- 
blic, ils  se  font  les  réformateurs  des  abus,  deviennent  sévères 
censeurs  de  tous  ceux  qu  ils  voient  dans  les  dignités.  Four 
eux... que debeaux  desseins  pour  l’État!  Que  degrandes  pen- 
sées pour  1 Église!  Au  milieu  de  ces  beaux  desseins  et  de  ces 
pensées  chrétiennes,  on  s’engage  dans  l’amour  du  monde, 
on  prend  1 esprit  de  ce  siècle,  on  devient  mondain  et  ambi- 
tieux (a)  ; et  quand  [on  est]  arrivé  au  but,  il  faut  attendre  les 
occasions,  et  ces  occasions  ont  des  pieds  de  plomb,  elles  n’ar- 
rivciit  Jamais  : [Cumqw  of'firio\pcrfnii  sœculariter  cn-pirit,  li- 
benter  oblivtscüur  quidqmd  religiose  coqitavit  ’ : et  peu  à peu 


Var.  (a)  Ils  réforment  déj.\  l’fiial  et  l’Église.  Que  de  sages  règle- 
ments pour  un  diocèse!  Que  de  pensées  charitables!  Que  de  desseins 
salutaires I Ils  s engagent  bien  avant  dans  des  poursuites  ambitieuses: 
et  quand... 


1.  Esiher,  iv,  13.  En  m.vrge  : t Pourquoi  veulent-ils  avoir  beau- 
coup de  puissance?  • Et  encore  : a Voyei  suite  de  l’Écriture  : que  les 
supplices  passent  la  vio.  » 

2.  Ici  un  texte  emprunté  à saint  Grégoire  le  Grand  {Régula  Paslo- 
rum,  I,  !)),  dont  ilossiict  ne  cite  exactement  que  les  derniers  mots. 
operaturot  se  magna  peUractam.  Déforls  supplée  et  traduit. 

3.  S.  Greg.y  ibid. 
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tous  ces  beaux  desseins  se  perdent  et  s'(ivanouisscnt  tout  ainsi 
qu’un  songe. 

Une  le  désir  de  faire  du  bien  n’cmpnriepas  notre  ambition 
jtisqu’A  désirer  une  condition  plus  relevée.  Faisons  le  bien  qui 
se  présente,  celui  que  Dieu  a mis  en  notre  pouvoir.  Ne  crai- 
gnez pas  de  demeurer  sans  occupation  et  d’étre  inutile  au 
monde,  si  vous  ne  sortez  de  vos  bornes  et  ne  remplissez  quel- 
que grande  place.  Un  fleuve  pour  faire  du  bien,  n’a  que  faire 
fie  passer  ses  bords,  ni  d’inonder  la  campagne.  Ku  coulant 
paisiblement  dans  son  lit,  il  iie  laisse  pas  d’arroser  et  d'en- 
graisser son  rivage,  de  présenter  ses  eaux  aux  peuples,  deleur 
faciliter  le  commerce.  Ainsi  demeurons  dans  nos  bornes  : 
Intra  fines  proprios  et  légitimas,  proul  quisque  volnerit,  in  lati- 
ludine  se  chariliilis  exercent'.  Nos  emplois  sont  bornés;  mais 
l’éleridue  de  la  charité  est  infinie.  La  charité  toujours  agis- 
sante sait  bien  trouver  des  emplois.  File  se  fait  toute  à tous; 
elle  se  donne  autant  d’affaires  qu’il  y a de  nécessités  et  de 
besoins,  etc;  et  au  lieu  d'aspirer  ;i  une  plus  grande  puis- 
sance, elle  songe  A rendre  son  compte  de  l’emploi  de  celle 
que  Dieu  lui  confie. 

Une  les  puissants  songent  au  bien.  L’un  des  biens,  c’est 
l’exemple:  un  bien  pour  eux  et  un  bien  pour  nous.  C’est  un 
don  qui  les  enrichit,  c’est  un  présent  qui  retourne  à eux.  Il 
ne  faut  pas  pour  cela  un  grand  travail.  Ils  n’ont  qu’à  se  rem- 
plir de  lumière,  elle  viendra  à nous  d'elle-méme.  Ils  rendront 
compte  des  péchés  des  autres.  Combien  le  vice  est  plus  hardi 
quand  il  est  soutenu  par  leur  exemple!... 

exemple  eu  sa  maison  : chacun  est  grand  dans  sa  maison; 
chacun  est  prince  dans  sa  famille. 

B 

ESQUISSE  DE  l'eXORDE  COMPOSÉ  POUR  LE  LOUVRE 

C’est  vouloir  en  quelque  sorte  déserter  la  Cour  que  de  com- 
battre l’ambition  qui  est  l’âme  de  ceux  qui  la  suivent,  et  il 

1.  5.  Leon.  Mii'im,  Epht.  lwx,  nd  Anatol.  Episc,  4.  Ms.  ; 
miiisipiisque  iiilra  proprios  limites,  in  latimdine,., 

2.  Ms.,  f.  314,  V». 
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pourraitmôme  sembler  que  c’est  ravaler  (a)  quelque  chose  de 
la  majesté  des  princes  que  de  décrier  les  présents  de  la  for- 
tune dont  ils  sont  les  dispensateurs.  Mais  les  souverains  pieux 
veulent  bien  que  loule  leur  gloire  s’efface  en  présence  de 
celle  de  Dieu,  et  bien  loin  de  s’offenser  que  l’on  diminue  leur 
puissance  dans  celle  vue,  ils  savent  qu’on  ne  les  vénère  (6( 
jamais  plus  intimement  (c)  que  quand  on  les  rabaisse  de  la 
sorte.  Ne  craignons  donc  pas,  chrétiens,  de  publier  hautement 
dans  une  cour  si  auguste,  qu'elle  ne  peut  rien  faire  pour  des 
chrétiens  qui  soit  digne  de  leur  estime  (d);  détrompons,  s’il 
se  peut,  les  hommes  de  cette  attache  profonde  (e)  à ce  qui 
s’appelle  fortune,  et  pour  cela  faisons  deux  choses  : faisons 
parler  l’Évangile  contre  la  fortune,  faisons  parler  la  fortune 
contre  elle-même.  Que  l’Évangile  nous  découvre  ses  illusions; 
qu’elle- même  nous  fasse  voir  ses  légèretés  (/).  Que  l’Évangile 
nous  apprenne  combien  elle  est  trompeuse  dans  ses  faveurs, 
elle-même  nous  convaincra  combien  elle  est  accablante  dans 
scs  revers.  Ainsi  nous  reconnaîtrons  que  non-seulement  quand 
elle  ôte,  mais  même  quand  elle  donne,  non-seulement  quand 
elle  change,  mais  encore  (y)  quand  elle  demeure,  elle  est  tou- 
jours méprisable:  c’est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 


C 

VAHIAXTE  1H)UH  Ü.N  PASSAGE  DU  PREMIER  Pül.NT 
(Saiut-Ccrmaiu , 1666.) 

Circumveniamuajustum',quomamimitilisestnobis  ‘.L'injuste 
peut  entrer  dans  tous  les  desseins,  trouver  tous  les  expédients, 
entrer  dans  tous  les  intérêts.  A quel  usage  peut-on  mettre  cet 
homme  si  droit  qui  ne  parle  que  de  son  devoir  ? Il  n’y  a rien 

Var.  (n)  Diminuer.  — (b)  Kespecte.  — (c)  Plus  prorondémenl.  — 
(ri)  Que  tout  rc  qu'elle  peul  Taire  pour  (les  chrétiens  ne  mérite  pa» 
leur  eAliiiic.  — (r)  De  celte  étrange  — terrible  — attache.  — (/)  Ses 
inconstances.  — (9)  Mais  même. 

t.  Ms.,  T.  32b,  p.  14  (Voy.  plus  liant,  p.  4211  cl  43Î). 

2.  Sap.,  Il,  12. 
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de  si  sec  ni  de  moins  flexible;  et  il  y a tant  de  choses  qu’il  ne 
peut  pas  faire  qu’à  la  fln  il  est  regardé  comme  un  homme  qui 
n’est  bon  à rien  (a).  Ainsi  étant  inutile,  on  se  résout  facile- 
ment à le  mépriser,  ensuite  à le  sacrifier  à l’intérét  du  plus 
fort  et  aux  pressantes  sollicitations  de  cet  homme  de  grand 
secours  qui  n’épargne  ni  le  saint,  ni  le  profane,  pour  entrer 
dans  nos  desseins...  qui  sait  remuer  les  intérêts  elles  passions, 
ces  deux  grands  ressorts  de  la  vie  humaine. 

Confortati  suntin  terra,  quia  de  malo  ad  malum  agressi  sunt'. 

[I.e  vice  sait  couvrir]  une  médisance*  secrètement  semée'? 
par  une  calomnie  encore  plus  ingénieuse,  une  première  in- 
justice par  une  corruption;  il  enveloppe  la  vérité  dans  des 
embarras  infinis;  il  a l’art  de  faire  taire  et  parler  les  hommes, 
parce  qu’il  sait  les  flatter,  les  intimider,  les  intéresser  par 
foutes  sortes  de  voies. 

Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa  froide  et  impuissante  médio- 
crité'? A peine  peut-elle  sc  remuer  tant  elle  s'est  renfermée 
dans  des  limites  étroites.  Elle  se  retranche  tout  d’un  coup  plus 
de  la  moitié  de.s moyens;  j’entends  ceux  qui  sont  mauvais  ou 
suspects,  et  c’est  à dire  assez  souvent  les  plus  efficaces. 

Var.  (a)  Entièremenl  inutile. 

1.  Jerem.,  iv,  3. 

3.  Cf.  p.  437, 


Digilized  by  Google 


s UK  LA  MOUT 


SERMON 

POUn  LA  QUATtU^HR  SEMAINE  DU  CAIIÉME' 
Prêché  au  Louvre,  le  mercredi  22  mors  1662. 


NOTICE 

l.c  sermon  sur  la  Mort,  préché  à la  Cour,  pour  lequel  on  a 
hésité  entre  les  deux  carêmes  de  ir>02’et  de  1066',  appartient 
sans  aucun  doute  au  premier;  il  suffit  pour  s’en  convaincre 
de  comparerlesécriiures.  Une  indication  du  manuscrit  (4  m.,  ‘ 
en  fixe  la  date,  d’une  fa(,'on  précise  et  certaine,  non  pas  au 
uendrcdi  (comme  l’ont  répété  tons  les  éditeurs),  mais  au  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine,  c’est-i-dire  au  22  mars  166?.  La 
Gazelle  de  France  dit  expressément  ' que  ce  jour-là  les  deux 
reines,  accompagnées  de  Mademoiselle  et  de  « quantité  de 
dames  de  marque,  » mais  en  l’absence  du  roi  ®,  « ouïrent  au 
Louvre  la  prédication  que  l'ablié  de  Bossuet  fit  aussi  avec 
grand  applaudissement.  » Le  mot  aussi,  qui  met  le  sermon  de 

1.  Ms.,  t.  Xtl,  f.  3îil-3G9;  Déf. , t.  V;  p.  1.30-4G4  (Cf.  Vers., 
Xtl,  682-701  ; Viv.,  IX,  358-372).  Voy.  mes  F.titdcs  critiques,  liv.  Il , 
clmp.  111  (p.  374-378)  el  iv  (p.  418-4^). 

2.  Ilavel,  Pensifs  de  Pascal,  t.  I,  p.  127. 

3.  IJdial,  I.  IX,  p.  358. 

4.  Ms.  r.  3.59  (Cf.  f.  357  : 4 scm.  2|. 

5.  Gazelle,  p.  284. 

G.  1 e préilieateiir  s'allendait  à parler  ilevsiii  le  loi  . • Voiei  la  belle 
iiiédilstion  diiiit  üatid  s'enlrclenail  sur  ic  iiuiic...  Sue,  elle  est  diqne 
de  voire  audiaice.  n 
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Bossuet  de  pair  avec  un  Vanégyrique  de  saint  Benoit  prononcé 
la  veille  par  l’abbé  de  Kroincnlières,  diminue  beaucoup 
prix  de  l'éloge  : notons  pourtant  que  l'impression  produite 
par  le  sermon  sur  la  Mort  a mérité  une  mention  expresse 
de  la  Gazette  ofllcielle. 

Le  manuscrit  du  sermon  n’est  cependant  qu’un  brouillon, 
où  l’on  remarquera,  particuliérement  vers  la  fin  de  l’un  cl 
de  l’aulre  point,  des  traces  de  précipitation  et  de  négligence, 
('.'est  un  clief-d’oiuvre  auquel  ont  manqué,  pour  parlercotnme 
notre  grand  Poussin,  les  dernières  caresses  du  pinceau. 
M.  Lâchât  a fait  dans  le  texte,  cl  j'ai  pu  y faire  uprèslui,  quel- 
ques corrections. 

Bossuet  en  préparant  son  discours  avait  sous  les  yeux  la 
MMitation  sur  la  Brièveté  de  la  Vie,  à laquelle  il  fait  des  em- 
prunts ; d'autre  part,  on  reconnaîtra  le  plan  et  les  idées  prin- 
cipales du  sermon  sur  la  Mort  dans  l’Oraison  funèbre  de  Hen- 
riette d' Angleterre  (Ui70).  Il  n’est  pas  de  comparaison  plus  cu- 
rieuse A faire,  ni  qui  montre  mieux  l’clfort  incessant  du 
Bossuet  pour  atteindre  A la  perfection  et  les  progrès  de  son 
éloquence. 


si;  R I.  A MORT 


Domine  f veni  et  vide. 

Scigfn«ur,  icnet  f*t  voyez. 

Joan.,  XI,  34. 

.Mo  scra-t-il  permis  aujounl'liui  d’ouvrir  un  tombeau 
(levant  la  cour,  et  des  yeux  si  délicats  ne  seront-ils  point 
oiren.sés  par  un  «jbjet  si  l’unèbre?  Je  ne  pense  pas,  iiie.s- 
sieurs,  que  des  chrétiens  doivent  refuser  d'assister  à ce 
spectacle  avec  Jésus-Christ,  (i’est  à lui  (|ue  l’on  dit  dans 
notre  évangile  : «Seigneur,  venez,  et  voyez  » oit  l’on  a déposé 
le  corps  du  La.,  ire;  c’est  lui  (|ui  ordonne  qu'on  lève  la 
pierre,  et  qui  semble  nous  dire  A son  tour  : Venez,  et 
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voyez  vous-mfmes.  Jésus  ne  refuse  pas  de  voir  ce  corps 
mort,  comme  un  objet  de  pitié  et  un  sujet  de  miracle; 
mais  c’est  nous,  mortels  misérables,  [qui  refusons]  de 
voir  ce  triste  spectacle,  comme  la  conviction  de  nos  er- 
reurs. .Allons  et  voyons  avec  Jésus-Christ,  et  désabusons- 
nous  éternellement  de  tous  les  biens  que  la  mort  enlève. 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain  que  ja- 
mais la  mort  ne  lui  suit  présente,  quoiqu'elle  se  mette 
en  vue  de  tous  côtés,  et  en  mille  formes  diverses.  On 
n’entend  dans  les  funérailles  que  des  paroles  d'étonne- 
ment, de  ce  que  ce  mortel  est  mort.  Chacun  rappelle  en 
son  souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a parlé,  et  de  quoi 
le  défunt  l’a  entretenu  ; et  tout  d’un  coup  il  est  mort. 
Voilà,  dit-on,  ce  que  c’est  que  l’homme!  Et  celui  qui  le 
dit,  c’est  un  homme;  et  cet  homme  ne  s’applique  rien, 
oublieux  de  sa  destinée;  ou  s’il  passe  dans  son  esprit 
quelque  désir  volage  de  s’y  préparer,  il  dissipe  bientôt 
ces  noires  idées;  et  je  puis  dire,  messieurs,  que  les  mortels 
n’ont  pas  moins  de  soin  d’ensevelir  les  pensées  de  la  mort, 
que  d’enterrer  les  morts  mêmes.  Mais  peut-être  que  ces 
pensées  feront  plus  d’effet  dans  nos  cœurs,  si  nous  tes 
méditons  avec  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  du  Lazare  ; 
mais  demandons-lui  qu’il  nous  les  imprime  par  la  grâce 
de  son  Saint-Esprit,  et  tâchons  de  la  mériter  par  l’entre- 
mise de  la  sainte  Vierge. 


[AVE] 

Entre  {a)  toutes  les  passions  de  l’esprit  humain,  l’une 
des  plus  violentes,  c'est  le  désir  de  savoir;  et.cette  curio- 
sité ‘ fait  qu’il  épuise  ses  forces  pour  trouver  ou  quelque 

Vax.  (a)  De  (oulea. 

1.  Ed.  : Celle  curioiilé  de  connaître.  Deux  mole  eoiUignée. 
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secret  inouï  dans  l’ordre  de  la  nature,  ou  quelque  adresse 
inconnue  dans  les  ouvrages  de  l'art,  ou  quelque  rafline- 
raent  inusité  dans  la  conduite  des  affaires.  Mais,  parmi  (a) 
ees  vastes  désirs  d’enrichir  notre  entendement  par  des 
connaissances  nouvelles,  la  même  chose  nous  arrive  qu’à 
ceu&  (]ui,  jetant  bien  loin  leurs  regards,  ne  remar<]uent 
pas  les  objets  qui  les  environnent  : je  veux  dire  que  notre 
e.sprit  (é)  s'étendant  |)ar  de  grands  efforts  sur  des  choses 
fort  éloignées,  et  parcourant,  pour  ainsi  dire,  le  ciel  et 
la  terre,  passe  cependant  si  légèrement  sur  ce  qui  se  pré- 
sente à lui  de  plus  près,  (|ue  nous  consumons  toute  notre 
vie  toujours  ignorants  de  ce  qui  nous  touche;  et  non- 
seulement  de  ce  qui  nous  touche,  mais  encore  de  ce  que 
nous  sommes. 

Il  n’est  rien  de  plus  nécessaire  que  de  recueillir  en 
nous-mêmes  toutes  ces  pensées  qui  s’égarent;  et  c’est 
pour  cela,  chrétiens,  que  je  vous  invite  aujourd’hui  d’ac- 
compagner le  Sauveur  jusques’  au  tombeau  dû  Lazare  : 
l eni  et  vide  : « Venez  et  voyez.  » O mortels,  venez  con- 
templer le  spectacle  des  choses  mortelles  : ô homme,  ve- 
nez apprendre  ce  que  c’est  que  l’homme. 

Vous  serez  peut-être  étonnés  que  je  vous  (c)  adresse 
à la  mort  pour  être  instruits  de  ce  que  vous  êtes  (//)*;  et 
vous  croirez  que  ce  n’est  pas  bien  représenter  l’homme, 
que  de  le  moniier  où  il  n’est  plus.  Mais  si  vous  prenez 
soin  de  vouloir  entendre  ce  rjui  se  présente  à nous  dans 
le  tombeau,  vous  accorderez  aisément  qu'il  n’est  point 
de  plus  véritable  interprète  ni  de  plus  fidèle  miroir  des 
choses  humaines. 


Vab.  (a)Dana. — (i)  Raison.  — (c(  Que  je  m'adresst!.  — (d)  Pour 
vous  instruire  de  notre  être. 

I.  Vit.  : jusqu'au, 

1,  Wy.i  De  votre  être. 
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l-a  nature  d’un  ('om|)osé  ne  .se  remarque  jamais  plus 
dislinclcment  que  dans  la  dissolution  de  ses  parties, 
(’omme  elles  s’altèrent  mutuellement  par  le  mélange,  il 
faut  les  séparer  pour  les  bien  connaître.  Eu  eiret,  la  so- 
ciété de  l’àme  et  du  corps  fait  ()ue  le  corps  nous  parait 
(|uelque  chose  de  plusqu'il  n'est,  etTâine,  <iue]que  chose 
de  moins;  mais  lor.sque,  venant  à se  séparer,  le  corps 
retourne  à la  terre,  el<|ue  râme  aussi  est  mise  en  étal 
de  retourner  au  ciel,  d’où  elle  est  tirée,  nous  voyons  l’un 
et  l’autre  dans  sa  pureté.  Ainsi  nous  n’avons  qu’à  consi- 
dérer ce  que  la  mort  nous  ravit,  et  ce  (|u’elle  laisse  en 
sou  entier;  ([uelle  partie  de  notre  être  tonihe  sous  ses 
coups,  et  quelle  autre  se  conserve  dans  cette  ruine  ; alors 
nous  aurons  compris  ce  (|ue  c’est  <|ue  l'homine;  de 
sorte  («)  que  Je  ne  crains  point  d’assurer  (jue  c’est  du  sein 
de  la  mort  et  de  ses  ombres  épaisses,  que  sort  une  lumière 
immortelle  pour  éclairer  nos  esprits  touchant  l’éclat  de 
notre  nature.  Accourez  donc,  ô mortels,  et  voyez  dans  le 
tombeau  du  Lazare  ce  que  c’est  que  rhumanité  : venez 
voir  dans  un  même  objet  la  lin  de  vos  desseins,  et  le 
commencement  de  vos  espérances  ; venez  voir  tout  en- 
semble la  dissolution  (6)  et  le  renouvellement  de  votre 
être;  venez  voir  le  triomphe  de  la  vie  dans  la  victoire  de 
la  mort  : veni,  et  vide. 

U mort,  nous  te  rendons  grâces  des  lumières  que  lu 
répands  sur  notre  ignorance  : toi  seule  nous  convaincs  de 
notre  bassesse,  toi  seule  nous  fais  connaître  notre  dignité; 
si  l’homme  s’estime  trop,  tu  sais  déprimer  son  orgueil; 
si  l’homme  se  méprise  trop,  tu  sais  relever  son  courage; 
et,  pour  réduire  toutes  ses  pensées  à un  juste  tempéra- 
ment, tu  lui  apprends  ces  deux  vérités,  qui  lui  ouvrent 
les  yeux  pour  se  bien  connaître  : qu’il  est  infiniment 

Yab.  (a)  Tellement  — si  bien  que.  — (4)  La  destruction. 
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inôpi’isable, entantclu’il  passe’;  et  inlinimcnt estimable, 
en  tant  qu’il  “ aboutit  à réternité.  Ces  deux  impniTantcs 
considérations  feront  le  sujet  de  ce  discours  (a). 

PREMIER  POINT. 

C’estune  entreprise  hardiequed’allerdire  aux  homnies 
qu’ils  sont  peu  de  chose.  Chacun  est  jaloux  de  ce  (ju'il 
est,  et  on  aime  mieux  être  aveugle  que  de  connaitrc  son 
faible;  surtout  les  grandes  fortunes  veulent  être  traitées 
délicatement;  elles  ne  prennent  pas  plaisir  qu’on  remar- 
que leur  défaut;  elles  veulent  (pie,  si  on  le  voit, du  moins 
on  le  cache.  Et  toutefois,  grâce  à la  mort,  nous  en  pou- 
vons parler  avec  liberté.  Il  n’est  rien  de  si  grand  dans  le 
monde,  qui  ne  reconnaisse  en  .soi-même  beaucoup  de 
bassesse  Mais  c’est  encore  trop  de  vanité,  de  distinguer  ^ 
eu  nous  la  partie  faible;  comme  si  nous  avions  ipielque 
chose  de  considérable.  Vive  rÊlernel  ! (>  grandeur  hu- 
maine, de  (|uel(iue  C(>té  que  je  l’envisage,  sinon  en  tant 
que  tu  viens  de  Dieu  et  que  tu  dois  être  rapjiortée  à 
Dieu,  car  en  celte  sorte  je  découvre  eu  toi  un  rayon  do 
la  Divinité  qui  attire  justement  mes  respects;  mais  en 
tant (jue  tu  es  purement  humaine,  je  le  dis  encore  une 
fois,  de  quelque  ciâlé  que  je  t'envisage,  je  ne  vois  rien  en 
toi  que  je  considère,  parce  que,  deiiuelque  endroit  (lueje 
te  tourne,  je  trouve  toujours  la  mort  en  face,  tpii  n-pand 
lantd’ombresde  toutes  parts  sur  ce  (jue  l’éclat  du  monde 
voulait  colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce 


Var.  : (a)  Et  c’f»l  le  partage  ilc  mon  ilisoours. 

1.  En.  : en  tant  ipi'il finit  iliini  le  temps. 

2.  Et».  : fil  tant  ipi’il  passe. 

3.  El).  ; qui  ne  confesse  facilement  tpi’il  n'est  rien,  à te  considérer 
par  cet  endroit  ii.  C’i'»i  iiiic  variante. 

:io 
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nom  auguste  de  grandeur,  ni  à quoi  je  puis  appliquer  un 
si  beau  litre. 

(^.onvaituiuons-nous,  chrétiens,  de  celte  importante 
vérité  par  un  raisonnement  invincible,  l/accident  ne 
j)cut  pas  être  plus  noble  (|ue  la  substance;  ni  l'accessoire 
plus  considérable  que  le  principal  ; ni  le  bâtiment  plus 
solide  que  le  fonds  sur  lequel  il  est  élevé;  ni  enfin  ce 
qui  est  attaché  à notre  être  plus  grand  ni  plus  impor- 
tant que  notre  être  même.  .Maintenant,  qu’est-ce  que 
notre  être?  l’ensons-y  bien,  chrétiens:  ([u’cst^ie  que  notre 
être?  I)ites-le-nous,  ô mort;  car  le.s hommes  superbes (n)' 
ne  m’en  croiraient  pas. Mais,  o mort,  vous^tes  muette, et 
vous  ne  parlez  qu’aux  yeux.  Un  grand  roi  vous  va  prêter 
sa  voix,  afin  (fue  vous  vous  fassiez  entendre  aux  oreilles, 
et  ([ue  vous  portiez  dans  les  cœurs  des  vérités  plus  arti- 
culées (A). 

Voici  la  belle  méditation  dont  David  s’entretenait  sur 
le  trône,  au  milieu  de  sa  cour  : Sire,  elle  est  digne  de 
votre  audience  : Ecce  meiisitrabiks  imsiiisti  dies  mcos,  et 
siibslantia  mea  tanqiwm  nihilum  ante  te"  : 0 éternel  Uni 
des  siècles  ! vous  êtes  toujours  :'i  vous-même,  toujours  en 
vous-même;  votre  être  éternellement  immuable  (c)  ni  ne 
s'écoule,  ni  ne  se  change,  ni  ne  se  mesure;  «et  voici  que 
« vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance 
« n’est  rien  devant  vous.  » Non,  ma  substance  n'est  rien 
devant  vous,  et  tout  l’être  qui  se  mesure  n’est  rien,  parce 
<iue  ce  qui  se  mesure  a son  terme,  et  lorsqu’on  est  venu 
à ce  terme,  un  dernier  point  détruit  tout,  comme  si  jamais 
il  n’avait  été.  (Ju’ost-ce  (jue  cent  ans?  «ju’est-ce  ([ue  mille 
ans,  puisqu’un  seul  moment  les  elfacc(d)?  Multipliez  vos 

Var.  (n)  Trop  tains.  — {b)  Plus  {lisliiicics.  — (c)  Toujours  perina- 
n«nl.  — (fl)  Les  emporte. 

I . Eu.  : /rop  tuprrbtf, 

ï.  /'s.,  XÜXVIII,  (i. 
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jours,  comme  les  cerfs  (a)',  ((ue  la  fable  ou  riiistoire  de 
la  nature  fait  vivre  durant  tant  de  siècles  ; durez  autant 
([ue  ces  i^rands  chênes  sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont 
reposés,  et  qui  donneron  t encore  de  l’ombre  à notre  posté- 
rité: (i);  entassez  dans  cet  espace,  (jui  paraît  immense, 
honneurs,  richesses,  plaisirs  : que  vous  profitera  (c)  • 

cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort,  tout 
faible,  tout  languissant,  abattra  tout  à coup  cette  vaine 
pompe  avec  la  même  facilité  qu’un  (rf)  château  de  cartes, 
vain  amusement  (e)  des  enfants?  que’  vous  servira 
d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre,  d’en  avoir  rempli  toutes 
les  pages  dq beaux  caractères,  puisque  enlin  une  seule  [f) 
rature  doit  tout  effacer?  Encore  une  (j)  rature  laisserait- 
elle  quelques  traces  (/<)  du  moins  d’elle-même;. au  lieu 
que  ce  dernier  moment,  qui  effacera  d’un  seul  trait  toute 
votre  vie,  s’ira  perdre  lui-même  avec  tout  le  reste  dans  ce 
grand  gouffredu  néant.  Iln’yauraplussur  la  terre  aucuns 
vestiges  de  ce  que  nous  sommes  : la  chair  changera  de 
nature  ; le  corps  lirendra  un  autre  nom  ; « même  celui  de 
« cadavre(i']  ne  lui  demeurera  pas  longtemps  ; il  devien- 
« dra,  dit  Tertullien,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n’a  plu.s  de 
« nom  dans  aucune  langue  : » tant  il  est  vrai  que(.;’)  tout 
meurt  en  lui,  jus(iu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels 
on  exprimait  ses  malheureux  restes  ; Posttotum  igmbili- 
talis  elogiurn,  cadiicte  in  originem  lerram,  et  cadaveris  no- 
men;  et  de  isto  qiioque  nouiine  periturœ  in  nullurn  inde  jam 
nomen,  in  omnis  jam  vocabuU  mortem 

Vab.  (o)  — Le»  corbcïux.  — (é)  A no»  clcscrmiants.  — (c)  Sit- 
vira.  — (d)  l)c  mfnic  qu'un. — (e)  Vainc  admiration.  — ff)  l'ne  m^mc 
ralure.  — (5)  Celte.  — (A)  Quelque  vestige.  — (i)  Dit  Tertullien.  — 

(j)  Si  bien  que  peu  à peu.  — Tant  il  e»l  vrai  que  tout  ce  qui  s'aper- 
{oit  meurt  eu  nou». 

t . Udf.  Vers.  : les  cerfs  et  les  corbeaux, 

2.  Ld.  : et  que. 

a.  De  Resurr.  carn.,  n,  Hs,  ; et  ex  illo. 
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(Ju  esl-ce  ilüiic  <iue  ma  substance,  ô grand  Dieu?  J’eTi- 
tre  dans  !a  vie  pour  [en]  sortir  bientôt  ; je  viens  me  mon- 
trer comme  les  autres;  après,  il  faudra  disparaître.  Tout 
nous  appelle  à la  mort  : la  nature,  comme  si  elle  était 
pres(iue  envieuse  du  bien  ([u’elle  nous  a fait,  nous  déclare 
souvent  et  nous  fait  signilier(a)  qu’elle  ne  peut  pas  nous 
laisser  longtemps  ce  jæu  de  matière  qu’elle  nous  prête, 
qui  ne  doit  pas  demeurer  dans  les  mêmes  mains,  ei  qui 
doit  être  éternellement  dans  le  commerce  : elle  en  a 
besoin  pour  d’autres  formes,  elle  la  redemande  pour 
d’autres  ouvrages. 

Cette  recrue  continuelle  {b)  du  genre  humain , je  veux 
dire  les  enfants  qui  naissent,  ü mesure  qu’ils  croissent  et 
qu’ils  s’avancent,  semblent  nous  pousser  de  l'épaule,  et 
nous  dire  : Retirez-vous,  c’est  maintenant  notre  tour. 
Ainsi  comme  nous  en  voyons  passer  d’autres  devant 
nous,  d’autres  nous  verront  passer,  qui  doivent  à leurs 
successeurs  le  même  spectacle.  O Dieu  ! encore  une  fois, 
«lu’est-ce  que  de  nous?  Si  je  jette  la  vue  devant  moi,  quel 
espace  infini  où  je  ne  suis  pas!  si  je  la  retourne  en  ar- 
rière, (]uelle  suite  effroyable  (e)  où  je  ne  suis  plus!  et 
que  j’occupe  peu  de  place  dans  cet  abîme  immense  (</)du 
temps!  Je  ne  suis  rien;  un  si  petit  intervalle  n’est  pas 
capable  de  me  distinguer  du  néant;  on  ne  m’a  envoyé 
que  pour  faire  nombre  : encore  n’avait-on  que  faire  de 
moi,  et  la  pièce  n'en  aurait  pas  été  moins  jouée,  quand 
je  serais  demeuré  derrière  le  théâtre. 

Encore,  si  nous  voulons  discuter  les  choses  dans  une 
considération  plus  subtile,  ce  n’est  pas  toute  l'étendue 
de  notre  vie  qui  nous  distingue  du  néant;  et  vous  savez, 
chrétiens,  qu’il  n’y  a jamais  qu’un  moment  qui  nous  en 


Vab.  (o)  Nou*  fait  siKniflcr  souvpiil.  — (/»)  Nouvelle  recrue.  — 
(e)  luimeuse.  — (tl)  Dans  ce  grand  abîme. 
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sépare.  Maiiilenant  nous  en  tenons  un;  maintenant  il  pé- 
rit, et  avec  lui  nous  péririons  tous,  si,  promptement  et 
sans,  perdre  temps,  nous  n’en  saisissions  un  autre  sem- 
blable, jusqu’ù  ce  qu’enfin  il  en  viendra  un  auquel  nous 
ne  pourrons  arriver,  quelque  elFort  que  nous  tassions 
p<jur  nous  y étendre;  et  alors  nous  tomberons  tout  à 
coup,  manque  de  soutien.  0 fragile  appui  de  notre  être! 
ô fondement  ruineux  de  notre  substance  ! In  imagine  per- 
iransit  Iinmo^.  Ah!  l’homme  passe  vraiment  de  même 
([u’une  ombre,  ou  de  même  qu’une  image  en  figure  (a); 
et  comme’  lui-même  n’est  rien  de  solide,  il  ne  poursuit 
aussi  que  des  choses  vaines,  l’image  du  bien,  et  noïi  le 
bien  même’. 

Que  la  place  est  petite  ([ue  nous  occupons  en  cc  monde  I 
si  petite  certainement  et  si  peu  considérable,  que  (A)  je 
doute  quelquefois,  avec  Arnobc,  si  je  dors  ou  si  je  veille  : 
Vigilcmus aliquando,  an  ipsum  vigilarè,  quod  dicitur,somni 
sit  perpelui  porlio*.  Je  ne  sais  si  ce  que  j’appelle  veiller 
n’est  pcut-êti  e pas  une  partie  un  peu  plus  excitée  (c)  d’un 
sommeil  profond;  et  si  je  vois  des  choses  réelles,  ou  si  je 
suis  seulement  troublé  par  des  fantaisies  et  par  de  vains 
simulacres.  Prœterit  figura  hujus  mundi^  : « La  ligure  de 
« cc  monde  passe,  et  ma  substance  n’est  rien  devant 
« Dieu  ; » et  substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te°. 

Var.  (n)  (Àjmmc  uneomlire  et  comme  une  image  creuse. — (A)  Qu’il 
me  semlile  que  toute  ma  vie  u'est  qu'un  songe,  je  nu  sais  si  je  dors. 
— (c)  Animée. 

1.  Ps„  AXXVIII,  '. 

2.  Viv.  ! Deux  lignes  rejeldes  clans  les  noies. 

a.  Ed.  : Aicsci  es! -U  w imaijiiie,  »ed  el  Jriisira  conlurltalur.  Simple 
note  dans  lu  manuscrit.  Il  est  sunsilde  qu'elle  ne  pouvait  être  insérée 
clans  le  texte. 

i.  Adirrs.  Gmt.,  lib.  Il,  sub  iitil. 

I Cor.,  vil,  31. 

(>.  l's.,  xxxviii,  c.  Déf.  Ver.s.  : Je  suis  emporté  s!  rapidement , qu’il 
me  semble  que  tout  me  Jiiit  et  que  tout  m’échappe.  Tout  fuit  en  effet, 
messieurs,  ctpendunl  que  nous  sommes  ici  assemblés^  et  que  nom  croyons 
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SECOND  POINT 

N'en  doutons  pas,  chrétiens:  quoique  nous  soyons  re- 
légués dans  cette  dernière  partie  de  l’univers  (n),  qui  est 
le  théâtre  des  changements  et  l’empire  de  la  mort;  bien 
plus,  quoiqu’elle  nous  soit  inhérente  et  que  nous  la  por- 
tions dans  notre  sein,  toutefois,  au  milieu  de  celte  ma- 
tière (A)  et  à travers  l’obscurité  de  nos  connaissances 
([ui  vient  des  préjugés  de  nos  sens,  si  nous  savons  rentrer 
en  nous-mêmes,  nous  y trouverons  quelque  principe  (o)* 
([ui  montre  bien  par  (rf)“  sa  vigueur  son  origine  céleste, 
et  qui  n’appréhende  pas  la  corruption. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand  état  des  connais- 
sances humaines;  et  je  confesse  néanmoins  que  je  ne 
puis  contempler  sans  admiration  ces  merveilleuses  dé- 
couvertes qu’a  faites'*  la  science  pour  pénélrerlanalure, 
ni  tant  de  belles  inventions  (|ue  l’art  a trouvées  iKuir 
l’accommoder  à notre  usage.  L'homme  a prestjue  changé 
la  face  du  monde  : il  a su  dompter  par  l’esprit  les  ani- 
maux qui  le  surmontaient  par  la  force;  il  a su  discipli- 
ner leur  humeur  brutale  et  contraindre  leur  liberté 
indocile.  Il  a même  fléchi  par  adresse  les  créatures  ina- 
nimées ; la  terre  n’a-t-elle  pas  été  (e)  forcée  par  son  in- 
dustrie à lui  donner  des  aliments  plus  convenables,  les 
plantes  à corriger  en  sa  faveur  \f)  leur  aigreur  sauvage, 

Var.  (a)  Du  monde.  — (A)  De  ce  corps  terrestre  — mortel.  — 
(c)  Quelque  chose.  — («/)  Par  son  inouvcmenl  — par  une  certaine 
vigueur.  — Qui  sent.  — (c)  A été  forcée.  — (J)  Pour  Pamour  de  lui. 
être  immobiles,  chacun  avance  son  chemin^  chacun  s’éloigne  sans  g penser 
de  son  plus  proche  voisin,  puisque  chacun  marche  insensiblement  ù la 
dernière siparadon.  Ecce  mcnvtrnbiles [posuittidiesmeos.] lV.^XXXYi!i,(», 
— . Ce  lieau  passage  est  barré  dans  le  manuscrit. 

1 . En.  : quelque  chose. 

2.  En.  : par  une  certaine  vigueur, 

3.  Ms.  : qu’a  fait. 
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les  venins  («)  même  à se  tourner  en  remèdes  pour  l'amour 
de  lui?  Il  serait  superflu  de  vous  raconter  comme  il  sait 
ménager  les  éléments,  après  tant  de  sortes  de  miracles 
qu’il  fait  faire  tous  les  jours  aux  plus  intraitables,  je  veux 
dire  au  feu  et  à l’eau  (h),  ces  deux  grands  ennemis,  qui 
s’accordent  néanmoins  à nous  servir  dans  des  opéra- 
tions si  utiles  (c)  et  si  nécessaires.  Quoi  plus?  il  est  monté 
jus([u’aux  cieux  : pour  marcher  plus  sûrement,  il  a ap- 
pris aux  astres  à le  guider  dans  ses  voyages  ; pour  mesurer 
plus  également  sa  vie,  il  a obligé  le  soleil  à rendre 
compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  ses  pas.  Mais  laissons  à 
la  rhétorique  celle  longue  et  scrupuleuse  énumération, 
et  contentons-nous  de  remarquer  en  théologiens  que 
Dieu  ayant  formé  l'homme,  dit  l’oracle  de  l’Écriture, 
pour  être  le  chef  de  l’univers,  d’une  si  noble  institution, 
quoi<iue  changée  par  son  crime,  il  lui  a laissé  (rf)  un  cer- 
tain instinct  de  chercher  ce  qui  lui  manque  dans  toute 
l’étendue  (e)de  la  nature.  C’est  pounjuoi,  si  je  l’ose  dire, 
il  fouille  partout  hardiment,  comme  dans  son  bien,  et 
il  n’y  a aucune  partie  de  l’univers  où  il  n’ait  signalé  sou 
industrie. 

Pensez  maintenant,  messieurs,  comment  aurait  pu 
prendre  un  tel  ascendant  une  créature  si  faible  et  si  expo- 
sée, selon  le  corps,  aux  insultes  de  toutes  les  autres,  si 
elle  n’avait  en  son  esprit  [f)  une  force  supérieure  à toute 
la  nature  visible,  un  souffle  immortel  de  l’Esprit  de  Dieu, 
un  rayon  de  sa  face,  un  trait  de  sa  ressemblance  : non, 
non,  il  ne  se  peut  autrement.  Si  un  excellent  ouvrier  a 
fait  (juelque  rare  machine,  aucun  ne  peut  s’en  servir  que 
par  les  lumières  qu’il  donne.  Dieu  a fabrii[ué  le  monde 
comme  une  grande  machine  que  sa  seule  sagesse  pouvait 

Vai\.  (n)  l.es  poÎAons.  — {b)  .\u  feu  et  à t’eaii , qui  aoiil  leu  pliH 
iiilrailatile».  — fc)  Si  iiiervcitleuses.  — (il)  tl  lui  csl  resté.  — (<■)  Oiiiis 
luutcs  les  [larlles.  — (/)  Kn  son  âme. 
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inventer,  que  sa  seule  puissance  (a)  pouvait  construire. 
0 homme!  il  l'a  ihaWi  pour  t’en  servir;  il  a mis,  pour- 
ainsi  dire,  en  tes  mains  toute  la  nature,  pour  l'appliquer 
à tes  usages;  il  t’a  même  permis  de  l'orner  et  de  l'em- 
hellir  par  ton  art  : car  qu'est-ce  autre  chose  que  l’art, 
.sinon  rembellissement  de  la  nature?  Tu  peux  ajouter 
(|uclques  couleurs  pour  orner  cet  admirable  tableau; 
mais  comment  pourrais-tu  faire  remuer  tant  soit  |)cu  une 
machine  si  forte  et  si  délicate;  ou  de  quelle  sorte  pour- 
rais-tu  faire  .seulement  un  trait  convenable  dans  une 
peinture  si  riche,  s’il  n’y  avait  en  toi-même  et  dans 
quelque  partie  de  ton  être  quehjue  art  dérivé  de  ce  pre- 
mier art,  quehjues  fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  ori- 
ginales, en  un  mot  quehjue  resscmhlance,  quelque  écou- 
lement, quelque  jtortion  de  cet  es|)ril  ouvrier  qui  a fait 
le  monde?  Que  (6)  s’il  en  est  ainsi,  chrétiens,  qui  ne  voit 
que  toute  la  nature  conjurée  ensemble  n’est  pas  capable 
d’éteindre  un  si  beau  rayon  de  la  puissance  (c)*  qui  la 
soutient;  et  (|u’ainsi  notre  âme,  supérieure  au  monde 
et  à toutes  les  vertus  qui  le  composent,  n’a  rien  à crain- 
dre que  de  son  auteur? 

■Mais  continuons,  chrétiens,  une  méditation  si  utile  de 
l’image  de  Dieu  en  nous  ; et  voyons  par  ijuelles  maximes  (tff 
celte  créature  chérie,  destinée  à se  servir  de  toutes  les 
autres,  se  prescrit  â elle-même  ce  (ju’elle  doit  faire.  Dans 
la  corru])tion  où  nous  sommes,  je  confesse  que  c’est  ici 
notre  faible;  et  tou  tcfois  je  ne  puis  (e)  considérer  sans  admi- 

Vah.  (o)  (tomme  s.i  soulo  piiissiineo  pouvait  le  ennslruirc.  [!>)  Et. 
— (r)  Ü'i'ileindre  cetlo  p.irlie  de  nous-mêmes  — do  notre  (dre  — qui 
imite  un  raracitre  si  noldo  de  la  puissance  divine.  — (d)  De  quetle 
manière.  De  quelle  socle.  — (e)  qui  pourrait. 

1.  Kii.  : celte  pnriie  de  notis-mfnic.  Dèf.,  Vers.  ; de  iious-mi'iiie.f, 
de  nuire  l'fre,  qui  parle  Mil  catacKre  si  noble  de  la  paissance  divine  qui 
la  soutient, 

2.  Eu.  : Ve  quelle  manière. 
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ration  ces  lèfjiles  immuables  des  mœurs,  que  la  raison  a 
posées.  Quoi!  cette  âme  plongée  dans  le  corps,  i]ui  en 
épouse  toutes  les  passions  avec  tant  d’attaclie,  (|ui  lan- 
guit, qui  se  désespère,  (]ui  n'est  plus  à elle-même  quand 
il  souffre,  dans  quelle  lumière  a-t-elle  vu  (aj  qu’elle  eût 
néanmoins  sa  félicité  àpart?  qu’elle  dûtdire  hardiment', 
tous  les  sens,  toutes  les  passions  et  presque  toute  la  na- 
ture criant  à l’encontre,  quelquefois*  : « Ce  m’est  un  gain 
« de  mourir’;  > et  ((uelquefois  ; « Je  me  réjouis  dans  les 
« afllictions*?  » Ne  faut-il  pas,  chrétiens,  qu’elle  ait  dé- 
couvert intérieurement  une  beauté  bien  exquise  dans  ce 
qui  s’appelle  devoir,  pour  oser  a.ssurer  positivenient 
qu’elle  doit  (b)  s’exposer  sans  crainte,  qu’il  faut  s’exposer 
même  avec  joie  â des  fatigues  immenses,  à des  douleurs 
incroyables  et  à une  mort  assurée  (c),  pour  les  amis, 
pour  la  patrie,  pour  le  prince,  pour  les  autels?  et  n’est- 
ce  pas  une  espèce  de  miracle  que  ces  maximes  constantes 
de  courage,  de  probité,  de  justice,  ne  pouvant  jamais  être 
abolies,  je  ne  dis  pas  par  le  temps,  mais  par  un  usage  con- 
traire, il  y ait,  pour  le  boidieur  du  genre  humain,  beau- 
coup moins  (rf)  de  personnes  qui  les  décrient  tout  à fait, 
qu'il  n’y  en  a (e)  qui  les  pratiquent  parfaitement  (/■)? 

Sans  doute  il  y a au  dedans  de  nous  une  divine  clarté  : 
€ l'n  rayon  de  votre  face,  ô Seigneur,  s’est  imprimé  en 
« nos  âmes  : » Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  lui, 
Domine’’,  C’est  lù  que  nous  découvrons,  comme  dans  un 
globe  de  lumière,  un  agrément  (g)  immortel  dans  [h) 

Var.  (a)  Où  a-t-elle  pu  songer?  — (b)  Qu’il  faut.  — (c)  Inraillilile. 
— (d)  Aussi  peu.  — (e)  Comme  il  ; en  a peu. — (/)  Dans  leur  perfcc- 
lion.  — (ÿ)  Lcsagritments.  — (A|  De. 

!..  Kd.  : qu’file  iliU  dire  quelquefois  hnulimrni. 

2.  Kn.  : Criant  à l'encontre  ; Ce  m’est  un  yain,  — Viv.  : de  mourir; 

U Je  me  réjouis, . . » 

3.  philipp,,  I,  21. 

A.  Colots.,  I,  24. 

h,  Pt,,  IV,  7. 
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rhonnêtek!  et  la  vertu  ; c’est  la  première  raison  qui  se 
montre  à nous  par  son  image  (a);  c’est  la  vérité  ellc- 
mèine  qui  nous  parle,  et  qui  doit  bien  [b]  nous  faire  en- 
tendre qu'il  y a quebjue  chose  en  nous  qui  ne  meurt  pas, 
puisque  Dieu  nous  a faits  capables  de  trouver  du  bon- 
iieur,  même  dans  la  mort. 

Tout  cela  n’est  rien,  chrétiens;  et  voici  le  trait  le  plus 
admirable  de  cette  divine  ressemblance.  Dieu  se  connaît 
et  se  contemple;  sa  vie,  c’est  de  se  connaître;  et  parce  que 
l’homme  est  son  image,  il  veut  aussi  (ju’il  le  connaisse. 
Être  éternel,  immense,  infini,  exempt  (c)  de  toute  ma- 
tière, libre  de  toutes  limites,  dégagé  de  toute  imper- 
fection; chrétiens,  quel  est  ce  miracle?  Nous  qui  ne 
sentons  rien  que  de  borné,  (|ui  ne  voyons  rien  <|uc  de 
muable,  où  avons-nous  pu  comprendre  cette  éternité? 
où  avons-nous  songé  cette  inlinité?  0 éternité!  é inli- 
nitél  dit  saint  Augustin',  que  nos  sens  ne  soupçon- 
nent pas  seulement  par  où  donc  es-tu  entrée  dans 
nos  âmes?  Mais  si  nous  sommes  tout  corps  et  tout 
matière,  comment  pouvons-nous  concevoir  un  esprit 
pur?  et  comment  avons-nous  pu  seulement  inventer  ce 
nom  ? 

Je  sais  ce  que  l’on  peut  dire  en  ce  lieu,  et  avec  raison, 
que,  lorsque  nous  parlons  de  ces  esprits,  nous  n'enten- 
dons (rf)  pas  trop  ce  ([ue  nous  disons.  Notre  faible  imagi- 
nation, ne  pouvant  soutenir  une  idée  si  pure,  lui  [>ré- 
sentc  toujours  <|uelque  petit  corps  pour  la  revêtir.  Mais 
après  (ju'ellea  fait  son  dernier  elfort  pour  les  rendre  bien 
subtils  et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas  en  même  temps 


Vau.  («)  Par  colle  élincelte.  — (A)  Devrait  bien.  — (c)  .SéparÈ. 
Dégagé.  — (dj  Nous  no  concevons. 

1.  Confesi.,  iib.  XI. 

2.  En.  : seulement  pas. 
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qu’il  sort  du  fond  de  notre  üme  une  lumière  céleste  qui 
dissipe  tous  ces  fantômes,  si  minces  et  si  délicats  que 
nous  ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la  pressez  davantage, 
et  que  vous  lui  demandiez  ce  que  c’est,  une  voix  s’élè- 
vera (a)  du  centre  de  l’ûme  : Je  ne  sais  pas  ce  tjue  c’est, 
mais  néanmoins  ce  n’est  pas  cela.  Quelle  force,  quelle 
énergie,  quelle  secrète  vertu  sent  en  elle-même  cette 
ûme,  pour  se  corriger,  pour  sc  démentir  elle-même  et 
oser  rejeter  tout  ce  quelle  pense?  qui  ne  voit  qu’il  y a 
en  elle  un  ressort  caché  (jui  n’agit  pas  encore  de  toute  sa 
force,  et  lequel , i[uoi(iu’il  soit  contraint,  quoiqu’il  n’ait 
pas  son  mouvement  libre,  fait  bien  voir  par  une  certaine 
vigueur  qu’il  ne  tient  pas  tout  entier  à la  matière,  et 
qu’il  est  comme  attaché  par  sa  pointe  à quelque  principe 
plus  haut? 

11  est  vrai,  chrétiens,  je  le  confesse,  nous  ne  soutenons 
pas  longtemps  cette  noble  ardeur*;  l'âme  se  replonge 
bientôt  dans  sa  matière.  Elle  a ses  faiblesses  (A)  et  ses  lan- 
gueurs’; et,  permettez-moi  do  le  dire,  car  je  ne  sais  plus 
comment  m’exprimer,  elle  a des  grossièretés  incom- 
préhensibles, qui,  si  elle  n’est  éclairée  d’ailleurs,  la  for- 
cent presipie  elle-même  do  douter  de  ce  qu’elle  est.  C’est 
pour<}uoi  les  sages  du  monde,  voyant  l’homme,  d’un 
côté  si  grand,  de  l’autre  si  méprisable,  n’ont  su  ni  que 
penser  ni  <|uedire  d’une®  si  étrange  composition.  Deman- 
dez aux  philosophes  profanes  ce  que  c’est  que  l’homme: 
les  uns  en  feront  un  Dieu,  les  autres  en  feront  un  rien; 
les  uns  diront  que  la  nature  le  chérit  comme  une  mère, 

Var.  (a)  Pronooeera.  Sortira. — {b)  Elle  a dea  raibleaaca,  elle  a des 
laugueiir».  , 

I • Kd.  : ces  belles  idées  s'épaississent  bicntdty  et  l*âme..» 

2.  Ed.  : clic  a ses  langueurs. 

<1.  Treize  mots  que  |jos»uet  souligne.  les  .supprîmalUil 

pour  abréger  : a ...u’oDl  su  ui  que  penser  ni  que  dire  ; les  uns...  » 
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et  qu’elle  en  fait  ses  délices;  les  autres,  qu’elle  l’expose 
comme  une  marâtre,  et  qu’elle  en  fait  son  rebut;  et  un 
troisième  parti,  ne  sachant  plus  que  deviner  touchant  la 
cause  de  ce  mélange',  répondra  qu’elle  s’est  jouée 
en  unissant  deux  pièces  qui  n’ont  nul  rapport,  et  ainsi 
que  par  une  espèce  de  caprice  elle  a formé  ce  prodige 
qu'on  appelle  l’homme. 

Vous  jugez  bien,  messieurs,  queni  les  uns  ni  les  autres 
n’ont  donné  au  but,  et  qu’il  n’y  a plus  (jue  la  foi  qui 
puis.se  expli(|uerune  ® si  grande  énigme.  Vous  vous  trom- 
pez, ô sages  du  siècle  ; l’homme  n’est  pas  les  délices  de  la 
nature,  puisqu’elle  l’outrage  en  tant  de  manières  ; 
l’homme  ne  peut  non  plus  être  son  rebut,  puisqu'il  a 
(juelque  chose  en  lui  <jui  vaut  mieux  que  la  nature  clle- 
mCme,  je  parle  de  la  nature  sensible.  Maintenant  * par- 
lerdecapricedans  les  ouvrages  de  Dieu,  c’est  blasphémer 
contre  sa  sagesse.  Mais  d’où  vient  donc  une  si  étrange 
disproportion  ? faut-il,  chrétiens,  que  je  vous  le  dise?  et 
ces  masures  mal  assorties,  avec  ces  fondements  (a)  si 
magnifiques,  ne  crient-elles  pas  assez  liant  que  l’ouvrage 
n’est  pas  en  son  entier?  Contemplez  cet  édilice,  vous  y 
verrez  des  marques  d’une  main  divine;  mais  l’inégalité 
de  l’ouvrage  vous  fera  bientôt  remarquer  ce  que  le  péché 
a mêlé  du  sien.  0 Dieu!  quel  est  ce  mélange?  J’ai  peine 
à me  reconnaître;  je  suis  jirét  (A)  ■*  [à  m’écrier]  avec  le 
prophète  : Hwccine  est  urbs  perfecli  decoris,  rjaudium  rmi- 
versœ  terne’'!  Est-ce  là  cette  Jérusalem?  « Est-ce  là  cette 
« ville,  est-ce  là  ce  temple,  l’honneur  et  la  joie  de  toute 

Var.  (a}  Celle  «truclurc.  — (ft)  Peu  s’en  faut  que  je  m'écrie. 

1.  El»,  fd’nnni  grand  méimgo, 

2.  Ms.  : un  $i  grand  énigme, 

3.  En.  : Quinze  mois  omis. 

A.  Eo.  : Peu  $'cn  fanl  que  je  ne  m'écrie, 

5.  TUren,^  ii,  15. 
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« la  terre?  » Et  moi  je  dis:  Est-ce  là  cet  homme  fait  à 
l’imajje  de  Dieu,  le  miracle  de  sa  sagesse,  et  le  chef- 
d’œuvre  de  ses  mains? 

C'est  lui-même,  n'en  douiez  pas.  D'où  vient  donc  cette 
discordance?  et  pourquoi  vois-je  ces  parties  si  mal  rap- 
portées? C'est  que  l'homme  a voulu  bâtir  à sa  mode  sur 
l'ouvrage  de  son  Créateur,  et  il  s’est  éloigné  du  plan  : 
ainsi, contre  la  régularité  du  premier  dessein, l’immortel 
et  le  corruptible,  le  spirituel  et  le  charnel,  l’ange  et  la 
bête,  en  un  mot,  se  sont  trouvés  tout  à coup  unis.  Voilà 
le  mot  de  l’énigme,  voilà  le  dégagement  de  tout  l’em- 
barras : la  foi  nous  a rendus  à nous-mêmes,  et  nos  fai- 
blesses honteuses  ne  peuvent  plus  nous  cacher  notre 
dignité  naturelle. 

Mais,  hélas!  que  nous  profite  cette  dignité?  (Juoi([ue 
nos  ruines  respirent  encore  quehjue  air  de  grandeur, 
nous  n’en  sommes  pas  moins  accablés  dessous  ; notre 
ancienne  immortalité  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  in- 
supportable la  tyrannie  de  la  mort;  et  quoique  nos  âmes 
lui  échappent,  si  cependant  le  péché  les  rend  misérables, 
elles  n’ont  pas  de  quoi  se  vanter  d'une  éternité  si  oné- 
reuse.-Que  dirons-nous,  chrétiens?  que  répondrons-nous 
à une  plainte  si  pressante?  Jésus-Christ  y répondra  dans 
notre  évangile.  Il  vient  voir  le  Lazare  décédé,  il  vient 
visiter  la  nature  humaine  qui  gémit  sous  l’empire  de  la 
mort.  -\h  ! cette  visite  n’est  pas  sans  cause  : c'est  l’ouvrier 
môme  (]ui  vient  en  personne  pour  reconnaître  ce  qui 
man<iue  à son  éditice;  c’est  qu’il  a dessein  de  le  reformer 
suivant  son  {«)  premier  modèle  : secundum  imayinem  ejus 
gui  creavit  ilium  ' ? 


Yaiî.  (a)  Le. 

1.  ni,  10.  — Déf. , Vers.  : [ a selon  Vimnge  de  celui  qui  Vn 

créé,  » J La  traduction  fait  double  emploi. 
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O âme  remplie  de  crimes,  lu  crains  avec  raison  l'ira- 
mortalité  qui  remlrail  ta  mort  éternelle!  Mais  voici  en  la 
personne  de  Jésus-Clirist  la  résurrection  et  la  vie  * ; i(ui 
croit  en  lui,  ne  meurt  pas  ; qui  croit  en  lui,  est  déjà  vivant 
d’une  vie  spirituelle  et  intérieure,  vivant  i)ar  la  vie  de  la 
grâce  qui  attire  après  elle  la  vie  de  la  gloire  ; mais  le 
corps  est  cependant  (a)  sujet  à la  mort.  0 âme,  con- 
sole-toi  : si  ce  divin  architecte,  qui  a entrepris  de  te  ré- 
parer, laisse  tomber  pièce  à pièce  ce  vieux  bâtiment  de 
ton  corps,  c’est  qu’il  veut  te  le  rendre  en  meilleur  état, 
c’est  qu’il  veut  le  rebâtir  dans  un  meilleur  ordre;  il 
entrera  pour  un  peu  de  temps  dans  l’empire  de  la  mort, 
mais  il  ne  laissera  rien  entre  ses  mains,  si  ce  n’est  la  mor- 
talité. 

Ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions  regarder  la 
corruption  , selon  les  raisonnements  de  la  médecine, 
comme  une  suite  naturelle  de  la  composition  et  du  mé- 
lange. Il  faut  élever  plus  haut  nos  esprits,  et  croire, 
selon  les  principes  du  christianisme,  que  ce  qui  engage 
la  chair  à la  nécessité  d'être  corrompue,  c’est  qu’elle  est 
un  attrait  au  m'al , une  source  de  mauvais  désirs,  enlin 
une  « chair  de  |)éché®,  » comme  parle  le  saint  Apôtre. 
Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis  même  dans  les 
élus;  parce  qu’en  cet  état  de  chair  de  péché,  elle  ne  mé- 
rite pas  d’être  réunie  à une  âme  bienheureuse,  ni  d'en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu  “ : Caro  et  sanguis  regnum 
Iki  fmsidere  non  possunt  * . Il  faut  donc  qu’elle  change  sa 
première  forme  alin  d'être  renouvelée,  et  (ju’elle  perde 

Var.  (a)  Toujoura. 

1 . Joan.,  XI,  25,  2C. 

2.  Rom.,  \ni,  3. 

3.  Di’f.,  Vera.  : [ « chair  cl  le  sang  ne  prnvcnl  posséder  le 
TOijaume  de  DUu,  » ] Le  texte  cat  traduit  par  la  pliraaeqiii  prêcide, 

i . I Cor.,  XV,  50. 
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tout  son  premier  êlre,  pour  eu  recevoir  un  second  de  la 
inain  de  [lieu,  (’omtiie  uu  vieux  Ijâliinenl  irrégulier  qu’on 
'néglige  de  réparer  {«),  aliii  de  le  dresser  de  nouveau  dans 
un  plus  l)i‘l  ordre  d’ardiiicclure;  ainsi  cette  cliair  toute 
déréglée  par  le  péché  et  la  convoitise.  Dieu  la  laisse  tom- 
ber en  ruine,  alin  de  la  refaire  à sa  mode,  et  selon  le  pre- 
mier plan  de  sa  création  : elle  doit  être  réduite  en  poudre, 
parce «ju’elle  a servi  au  péché... 

Ne  vois-tu  pas  le  divin  Jésus  qui  fait  ouvrir  le  tom- 
l)eau?  c’est  le  prince  qui  fait  ouvrir  la  prison  aux  misé- 
rables captifs.  Les  corps  morts  qui  sont  enfermés  dedans 
entendront  un  jour  sa  parole,  et  ils  ressusciterontcomme 
le  Lazare  : ils  ressusciteront  mieux  (jue  le  Lazare,  parce 
([u’ils  ressusciteront  pour  ne  mourir  plus,  et  ([uc  la  mort, 
dit  le  Saint-Esprit,  sera  noyée  {à)  dans  l’abime,  pour  ne 
paraître  Jamais  : Et  mors  ultra  non  erit  L 

Que  crains-tu  donc,  âme  chrétienne,  dans  les  appro- 
ches de  la  mort?  Peut-être  qu’en  voyant  tomber  ta  mai- 
son tu  appréhendes  d’être  sans  retraite?  mais  écoute  le 
divin  Apôtre  : « Nous  «avons,  » nous  savons,  dit-il,  nous 
ne  sommes  pas  induits  à le  croire  par  des  conjectures 
douteuses,  inaisr  nous  le  savons  très-assurément  et  avec 
une  entière  certitude,  «(|ue  si  celte  maison  de  terre  et  de 
« boue,  dans  la(|uelle  nous  habitons,  est  détruite,  nous 
« avons  une  autre  maison(|ui  nousest  préparée  auciel^.  » 
0 conduite  miséricordieuse  de  celui  qui  pourvoit  à nos 
besoins  I 11  a dessein,  dit  excellemment  saint  Jean  Chry- 
.sostome’,  de  réparer  la  maison  qu'il  nous  a donnée; 
pendant  iiu’il  la  détruit  et  (|u’il  la  renverse  pour  la  re- 


Var.  (n).  Qu'oii  laisse  tomber  pii'ce  à pii'ce.  — (ft)  PrécipiU-e. 

I.  Apoc,,  xji,  1.  Ms.,  Viv.  : non  erit  amplins. 

2 II  Cor.,  V.  I. 

3.  Iloin.  in  dicl.  Apust,  de  üormientibus,  Ètr. 
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faire  (a)  toute  neuve,  il  est  nécessaire  ijiie  nous  délo- 
gions’. Et  Iiii-môme  nous  offre  son  palais;  il  nous  donne 
un  appartement,  pour  nous  faire  attendre  en  repos  l’en- 
tière réparation  de  notre  ancien  édifice. 

Va*,  (n)  I.a  ri'hilir. 

I . Ed.  : Car  qnr  feriom  nottt  dans  celle  pondre , dans  ce  Inmalle , 
dans  ce!  embarras?  Soulii;nit  dans  le  mamismT. 
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SERMON 

POUR  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION* 
Prêché  au  Louvre  eo  I66S. 


NOTICE 

L’abbé  Vaillant  a très-bien  vu  • que  les  sermons  sur  la  Pé- 
nitence donnés  par  Déforis  et  par  les  éditeurs  de  Versailles 
comme  un  premier,  un  deuxième  et  un  troisième  sermon  pour 
le  jeudi  de  la  semaine  delà  Passion,  avaient  dû  élreprCchés  la 
même  année  ; et  il  est  certain  qu’ils  appartiennent  à la  cin- 
quième semaine  du  carême  du  Louvre. 

Bossuet  annonçait  dans  le  premier  qu’il  ferait  voir  « par 
trois  discours  : Icffiracité  de  la  Pénitence,  qui  peut  surmonter 
les  plus  grands  obstacles,  l’ardeur  de  la  Pénitence,  qui  doit 
vaincre  tous  les  délais,  l'intégrité  de  la  Pénitence,  qui  doit  an- 
néantir  tous  les  'crimes  et  n’en  laisser  aucun  reste.  » J’aurais 
voulu  ne  pas  séparerdes  discours  que  Bossuet  rattachait  l’un 
à l’autre  par  des  liens  si  étroits.  Celui  qu’on  va  tire  offre  cet 
intérêt  particulier  que  le  prédicateur  y renvoie  aux  sermons 
qu’il  venait  de  prononcer  sur  l'împénitence  finale  ei  sur  la  Mort. 
C’est  par  une  gradation  calculée  qu’après  avoir  mis  sous  les 

1.  Ms.,  I.  XIII,  r.  82-97  ; Déf..  l.  V,  p.  659-573.  (Cf.  Ven., 
XIII,  122-112;  Viv.,  IX,  166-180.)  Voy.  moa  Éiiidet  critiques,  Us.  Il, 
chap.  IV,  p.  128-4.76. 

2.  Éludes,  p.  101-103.  Cf,  Viv.,  I.  IX,  p.  150. 
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yeux  des  pécheurs  l’agonie  désespérée  du  mauvais  riche  elle 
tombeau  de  l.azare,  il  veut  employer  désormais  pour  toucher 
les  cœurs  le  souvenir  de  la  pénitence  de  Madeleine  et  des 
miséricordes  de  Jésus-Christ,  c’est-à-dire  « le  seul  attrait  de 
l'amour  divin.  » 

Ce  discours  où  respirent  toutes  les  tendresses  de  la  charité 
chrétienne,  est  un  des  plus  beaux  que  Dossuct  nous  ait  laissés. 
11  oITrc  d'ailleurs  les  caractères  d’une  composition  achevée; 
le  manuscrit,  facilcà  lire  comme  une  mise  au  net,  ne  présente 
aucune  difficulté  sérieuse  : aussi  n’y  avait-il  presque  rien  à 
changer  dans  le  texte  donné  par  le  premier  éditeur. 


SUR  l'ardeur  de  la  PÉ.NITEXCE 


Et  ecce  mulier^  qujr  eral  m cititate  pfcca- 
trii,  ut  cognotit  qxàcd  accubui»$et  -in  domo 
Phariitei,  atlulU  alabastrwn  ungtâenti. 

Et  voici  qu*une  femme  connue  par  aea  désor~ 
dreadana  la  ville,  ana»it6lqn'eUe  eat  [ap|)ria]'  que 
Jéaua  était  en  la  maison  du  Phariaien,  ella  lui 
apporta  aea  parfuma,  et  ae  jeta  à ses  pie<U. 

Luc,  Tii,  U 7. 


Jésus-Christ  veut  être  pressé  ; ceux  qui  vont  à lui  len- 
tement n'y  peuvent  jamais  atteindre  : il  aime  les  âmes 
généreuses  (|ui  lui  arrachent  sa  grâce  par  une  es)>éce  de 
violence,  comme  celte  iidèle  Chananée;  ou  qui  la  ga- 
gnent prom|)tement  par  la  force  d’un  amour  extrême 
comme  Madeleine  pénitente.  Voyez-vous,  messieurs, 
cette  femme  qui  va  chercher  Jésus-Christ  jusqu’à  la  ta- 
ble du  Pharisien  (a)  ? c’est  qu’elle  trouve  que  c’est  trop 
tarder,  que  de  dilférer  un  moment  de  courir  à lui  : il  est 


Var.  (a)  Dmia  une  maison  étrangère. 

I.  Ms.  : connu.  La  correction  des  éditeurs  est  ricile  A jutUOer. 
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dans  une  maison  ('étrangère  ; mais  partout  où  se  rencontre 
le  Sauveur  des  âmes,  elle  sait  qu’il  y est  toujours  pour 
les  pécheurs.  C’est  un  titre  infaillible  pour  l’aborder,  que 
de  sentir  qu’on  a besoin  de  son  secours;  et  il  n’y  a point 
* de  rebut  à craindre,  pourvu  qu’on  ne  tarde  pas  à lui 
exposer  ses  misères. 

Allons  donc,  mes  frères,  d’un  pas  diligent,  et  courons 
avec  Madeleine  au  divin  Sauveur  qui  nous  attend  depuis 
tant  d’années.  Que  dis-je,  qui  nous  attend?  qui  nous  pré- 
vient, qui  nous  cherche,  et  qui  nous  aurait  bientôt  trou- 
vés, si  nous  ne  faisions  effort  pour  le  perdre  [a] . Portons- 
lui  nos  parfums  avec  cette  sainte  pénitente,  c’est-à-dire 
de  saints  désirs;  et  allons  répandre  üi  ses  pieds  des  lar- 
mes pieuses.  Ne  différons  pas  un  moment  de  suivre  l’at- 
trait de  sa  grâce;  et  pour  obtenir  cette  promptitude  qui 
fera  le  sujet  de  ce  discours,  demandons  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge. 

[AVE] 

Une  lumière  soudaine  et  pénétrante  brille  aux  yeuxde 
Madeleine  ; une  flamme  toute  pure  et  toute  céleste  com- 
mence à s’allumer  dans  son  cœur;  une  voix  s’élève  au 
fond  de  son  âme,  qui  l’appelle  par  plusieurs  cris  redou- 
blés aux  larmes,  aux  regrets,  à la  pénitence.  Elle  est 
troublée  et  inquiète;  sa  vie  passée  lui  déplaît,  mais  elle 
a peine  à changer  si  tôt  : sa  jeunesse  vigoureuse  (A)  lui 
demande  encore  quelques  années  ; ses  anciens  attache- 
ments lui  reviennent,  et  semblent  se  plaindre  en  secret 
d’une  rupture  si  prompte;  son  entreprise  (e)  l’étonne 
elle-même  ; enfin  toute  la  nature  conclut  à remettre  etâ 
prendre  un  peu  de  temps  pour  se  résoudre. 

« 

r 

Var.  (a)  Pour  nom  perdre.  — (b)  Fleurissante.  — (c)  Un  si  grand 
-cliangcmcnt. 
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Tel  est,  messieurs,  l'état  du  pécheur,  lorsque  Dieu  l’in- 
vite à se  convertir  («)  : il  trouve  toujours  de  nouveaux 
prétextes,  aün  de  retarder  l’œuvre  de  la  grâce.  Que  fe- 
rons-nous et  que  dirons-nous?  lui  donnerons-nous  le 
temps  de  délibérer  sur  une  chose  toute  (b)  décidée,  et 
qud  l’on  perd  si  peu  qu’on  hésite?  Ah  ! ce  serait  outrager 
l’esprit  (le  Jésus,  qui  ne  veut  pasqu’on  doute  un  moment 
de  ce  qu’on  lui  doit.  Mais  s’il  faut  pousser  [c]  ce  pécheur 
encore  incertain  et  irrésolu,  et  toutefois  déjà  ébranlé,  par 
quelle  raison  le  pourrons-nous  vaincre?  Il  voit  toutesles 
raisons,  il  en  voit  la  force;  son  esprit  est  rendu,  son  cœur 
tient  encore,  et  ne  demeure  invincible  (|ue  par  sa  propre 
faiblesse.  Chrétiens,  parlons  à ce  cœur  ; mais  certes  la 
voix  d’un  homme  ne  perce  pas  si  avant  : faisons  parler 
Jésus-Christ,  et  tâchons  seulement  d’ouvrir  tous  les 
cœurs  à cette  voix  pénétrante:  s Maison  de  Jacob,  dit  le 
saint  prophète',  écoutez  la  voix  du  Seigneur;»  âmes  ra- 
chetées du  sang  d’un  Dieu,  écoutez  ce  Dieu  (|ui  vous 
parle*  : vous  le  verrez  attendri,  vous  le  verrez  indigné; 
vous  entendrez  ses  caresses,  vous  entendrez  ses  reproches; 
[celles-là]  pour  amollir  votre  dureté;  [ceux-ci]*  pour 
confondre  votre  ingratitude.  En  un  mot,  poursurmonter 
ces  remises  d’un  cœur  qui  diffère  toujours  de  se  rendreà 
Dieu,  j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre  les  douceurs  de 
son  amour  attirant,  et  les  menaces  pressantes  (d)  de  son 
amour  méprisé. 

Va»,  (n)  A la  pénitence.  — (^)  [SI  bien  décidée.  — (c)  Prewer. — 
(d)  CliarlIableB. 

1.  Jrrrm.,  Il,  é. 

2.  Ed.  : Cr  u'rtt  pns  la i’oix  de  MOn  tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  justice 
irritée,  que  je  vetii  faire  relenlir  ù nos  oreilles.  Comme  j’ai  dessein  de 
parler  nu  raiir,  je  veux  frire  parler  le  divin  amour,  Pasuge  écrit  «ieux 
fois  avec  i|ui'lqui's  variâmes,  deui  fois  barré  au  crayon,  c’est-à-dire 
dans  la  réviMim  de  la  dernière  heure. 

3.  Ms.  Ed.  : celles-ci. 
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PREMIER  POINT 

Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous  exprimer  au- 
jourd’liui  la  bonlé  immense  de  notreSauveur,  el  lesem- 
pressemenls  infinis  de  sa  charité  pour  les  âmes?  C’est 
lui-même  qui  nous  les  explique  dans  la  parabole  du  bon 
pasteur,  où  nous  découvrons  trois  effets  de  l’amour  d’un 
Dieu  pour  les  âmes  dévoyées  (a)  : il  les  cherche,  il  les 
trouve,  il  les  rapporte.  « Le  bon  pasteur,  dit  le  Fils  de 
« Dieu,  court  après  sa  brebis  perdue.  » Vadit  ad  U lamquœ 
pericrat.  c’est  le  premiereffet  de  la  grâce  (6);  chercher 
les  pécheurs  qui  s’égarent.  Mais  il  court  « jusqu’à  ce  qu’il 
« la  trouve  : » donec  inventât  eam  c’est  le  second  effet 
de  l’amour  : trouver  les  pécheurs  qui  fuient;  et  après 
(ju’il  l’a  retrouvée,  il  la  charge  sur  ses  épaules;  c’est  le 
dernier  trait  de  miséricorde  ; porter  les  pécheurs  qui 
tombent  (c)*. 

Ces  trois  degrés  de  misériconle  répondent  admirable- 
ment à trois  degrés  de  misère  où  l’âme  pécheresse  est 
précipitée  : elle  s’écarte,  elle  fuit,  elle  perd  ses  forces. 
Voyez  une  âme  engagée  dans  les  voies  du  monde;  elle 
s’éloigne  du  bon  Pasteur,  et  en  s’éloignant  elle  l’oublie; 
elle  ne  connaît  plus  son  visage,  elle  perd  tout  le  goût  de 
ses  vérités.  Il  s’approche,  il  l'appelle,  il  touche  son  cœur. 
— Retourne  à moi,  dit-il,  pauvre  abandonnée;  quitte  tes 
plaisirs*,  (|uitte  tes  attaches  ; c’est  moi  qui  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu,  jaloux  de  ton  innocence  {d)  et  passionné  pour 

Va»,  (u)  Égarde».  — (*)  Voua  vojci  bien  , messieura  , comme  il  I» 
cherche.  — (c)  AITaiblla.  — (tf)  De  la  pureté. 

1 . Luc,  XV,  t.  Ko.  : Vous  votiez  bien,  meseieurs,  comme  il  la  cherche. 

2.  Ibid. 

3.  Ed.  : CCS  pécheure  affaiblie, 

I.  Ed.  ; tpiiile  lee  orduret.  Souligné  dam  le  manuacrlt. 
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tonâme. — Ellene  reconnaît  plus  la  voixdu  Pasteurqui  la 
veut  désabuser  de  ce  qui  la  trompe,  et  elle  le  fuit  comme 
un  ennemi  qui  lui  veut  ôter  ce  qui  lui  plaît.  Dans  cette 
fuite  précipitée,  elle  s’engage,  elle  s’embarrasse,  elle  s’é- 
puise, et  tombe  dans  une  extrême  impuissance.  (Jue  de- 
viendrait-elle, messieurs,  et  quelle  serait  la  lin  de  cette 
aventure,  sinon  la  perdition  éternelle,  si  le  Pasteur  cha- 
ritable ne  cherchait  sa  brebis  égarée,  ne  trouvait  sa 
brebis  fuyante,  ne  rapportait  sur  ses  épaules  sa  brebis 
lasse  et  fatiguée,  qui  n’est  plus  capable  de  se  soutenir? 
parce  que  (a)*,  comme  dit  Tertullien,  errant  deçà  et  delà, 
elle  s’est  trop  (4)*  travaillée  dans  ses  malheureux  égare- 
ments : Multinn  enim  errando  laboraverat 

Voilà,  chrétiens,  en  général,  trois  funestes  dispositions 
que  Jésus-Christ  a dessein  de  vaincre  par  trois  efforts’  de 
sa  grâce.  Mais  imitons  ce]  divin  Pasteur,  cherchons  arec 
lui  les  âmes  perdues;  et  ce  que  nous  avons  dit  en  général 
des  égarements  du  péché  et  des  attraits  pressants  de  la 
grâce,  disons-le  tellement'  que  (c)  chacun  puisse  trouver 
dans  sa  conscience  les  vérités  que  je  prêche.  Viens  donc, 
âme  pécheresse,  et  que  je  te  fasse  voir  d’un  coté  ces  éloi- 
gnements quand  on  te  laisse,  ces  (cf)  fuites  quand  on  te 
poursuit,  ces  langueurs  (e)  quand  on  te  ramène  ; et  de 
l’autre®,  ces  impatiences  {f)  d’un  Dieu  qui  te  cherche, 
ces  (g)  touches  pressantes  d’un  Dieu  qui  te  trouve,  ces 
secours,  ces  miséricordes  (A)*,  ces  soutiens  tout-puissants 
d’un  Dieu  qui  te  porte. 

Vas.  (n)  Csr.  — (A)  Beaucoup.  — (c)  Faisona-le  voir  en  particulier, 
et  que.  — (rf)  Te».  — (c)  Tes  faibleaset.  — (/)  Les  empressements.  — 
(fï)  Les.  — (A)  Le»  condescendances. 

1 . VIv.  : car. 

2.  Eü.  : beaucoup. 

S.  De  Peenit.^  n*  8. 

* 4.  Ed.  : effet». 

5.  Ed.  : et  de  Vautre  côté, 

G.  ËD.  : Ce»  eondmeendamco». 
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PreraièremeDt,  chrétiens,  je  dis  que  le  pécheur  s’éloi- 
gne de  üieu,  et  il  n’y  a pagede  son  Écriture  en  laquelle  il 
ne  lui  reproche  cet  éloignement.  Mais,  sans  le  lire  dans 
l’Écx'iture,  nous  pouvons  le  lire  dans  nos  consciences  : 
c'est  là  que  les  pécheurs  doivent  reconnaître  les  deux  fu- 
nestes démarches  par  lesquelles  ils  se  sont  séparés  de 
Dieu,  ils  l’ont  éloigné  de  leurs  cœurs,  ils  l’ont  éloigné  de 
leurs  pensées;  ils  l’ont  éloigné  du  cœur,  en  retirant  de 
lui  leur  affection.  Yeux-tu  savoir,  chrélien,  combien  de 
pas  tu  as  faits  pour  te  séparer  de  Dieu  ? compte  tes  mau- 
vais désirs,  tes  affections  dépravées,  tes  attaches,  tes  en- 
gagements, tes  complaisances  pour  la  créature.  Oh  ! que 
de  pas  il  a faits,  et  (|u’il  s’est  avancé  (o)  malheureuse- 
ment dans  ce  funeste  voyage,  dans  cette  terre  étrangère! 
Dieu  n’a  plus  de  place  en  son  cœur:  et  pour  l’amour  de 
son  cœur,  la  mémoire,  trop  fidèle  amie  et  trop  complai- 
sante pour  ce  cœur  ingrat,  l’a  aussi  banni  de  son  souve- 
nir : il  ne  songe  ni  au  mal  présent  qu’il  se  fait  lui-même 
par  son  crime,  ni  aux  terribles  approches  du  juge- 
ment (6)  qui  le  menace.  Parlez-lui  de  son  péché  : — Eh 
bien,  «•  j’ai  péché,  dit-il  hardiment;  et  que  m’est-il  ar- 
« rivé  de  triste  *?  » — Que  si  vous  pensez  lui  parler  du 
jugement  à venir,  cette  menace  est  trop  éloignée  pour 
presser  sa  conscience  à se  rendre  : !n  longum  differuntur 
dies...et  in  tempora  longa  iste  prophelat^.  Parcequ’il  a 
oublié  Dieu,  il  croit  que  Dieu  l’oublie  et  ne  songe  plus  à 
punir  ses  crimes  : Dixil  enim  in  corde  suo  : Oblitus  est 
Deus  *;  de  sorte  qu’il  n’y  a plus  rien  désormais  qui  rap- 
pelle Dieu  en  sa  pensée,  parce  que  le  péché,  qui  est  le 


Vai.  (a)  Et  que  lu  l'ei  iTanc^.  — (é)  De  l'arenir. 

t.  ifcc/.,  V,  4. 

2.  Xtech.,  XII,  22,  27. 
a.  Pj.,  X,  11. 
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mal  présent,  n’est  pas  sensible,  et  que  le  supplice,  qui 
est  le  mal  sensible,  n’est  pas  présent. 

Non  content  de  .se  tenir  éloigné  de  Dieu,  il  fuit  les  ap- 
proches de  sa  grâce.  Et  quelles  sont  ses  fuites,  sinon  ses 
délais,  ses  remises  de  jour  en  jour,  ce  demain  qui  ne  vient 
jamais,  cette  occasion  qui  maiu|ue  toujours,  cette  affaire 
<}uine  tinitpoint,  etdunlon  attend  toujours  la  conclusion 
pour  se  donner  tout  à fait  â Dieu  ? n’esl-ce  pas  fuir  ouver- 
tement l’inspiration?  Mais  après  avoir  fui  longtemps,  on 
fait  enfin  quel(|ue  pas,  quelque  demi-restitution,  quel- 
que effort  pour  se  dégager,  (juelque  résolution  impar- 
faite ; nouvelle  espèce  de  fuite  ; car  dans  la  voie  du  salut, 
si  l’on  ne  court,  on  retombe;  si  on  languit,  on  meurt 
bientôt;  si  l’on  ne  fait  tout,  on  ne  fait  rien;  enfin  mar- 
cher lentement,  c’est  retourner  en  arrière. 

.Mais  après  avoir  parlé  des  égarements,  il  est  temps 
maintenant,  mes  frères,  de  vous  faire  voir  un  Dieu  qui 
vous  cherche.  Pour  cela,  faites  parler  votre  conscience; 
qu’elle  vous  raconte  elle-même  combien  de  fois  Dieu  l’a 
troublée,  afin  qu’elle  vous  troublât  dans  vos  joies  perni- 
cieuses; combien  de  fois  il  a rappelé  (n)  la  terreur  de  ses 
jugements  et  les  saintes  vérités  de  son  Évangile,  dont  la 
pureté  incorruptible  fait  honte  à votre  vie  déshonnête. 
Vous  ne  voulez  pas  les  voir,  ces  vérités  saintes;  vous  ne 
les  voulez  pas  devant  vous,  mais  derrière  vous;  eteepen- 
dant,  dit  saint  Augustin,  quand  elles  sont  devant  vous, 
elles  vous  guident  ; quand  elles  sont  derrière  vous,  elles 
vous  chargent.  Ah  ! Jésus  a pitié  de  vous  : il  veut  ôter  de 
dessus  votre  dos  ce  fardeau  qui  vous  accable,  et  mettre 
devant  vos  yeux  cette  vérité  qui  vous  éclaire.  La  voilà,  la 
voilà  dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  pureté,  dans  toute 
sa  sévérité,  cette  vérité  évangélique  qui  condamne  toute 

Var.  (a)  Combien  il  > ramené  de  foie. 
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• perfidie,  toute  injustice,  loute  violence,  tout  attachement 
impudique.  Envisagez  cette  beauté,  et  ayez  confusion  de 
vous-même;  regardez-vous  dans  cette  glace,  et  voyez  si 
votre  laideur  est  supportable. 

Autant  de  fois,  chrétiens,  que  cette  vérité  vous  paraît, 
c’est  Jésus-Christ  qui  vous  cherche.  Combien  de  fois  vous 
a-t-il  cherchés  dans  les  saintes  prédications?  il  n’y  a 
sentier  ([u’il  n'ait  parcouru,  il  n’y  a vérité  qu’il  n’ait  rap- 
pelée; il  vous  a suivis  dans  toutes  les  voies  dans  les(|uelles 
votre  ime  s’égare  ; tantôt  on  a parlé  des  impiétés,  tantôt 
des  superstitions,  tantôt  de  la  médisance,  tantôt  de  la 
flatterie;  tantôt  des  attaches  et  tantôt  des  aversions  cri- 
minelles. Un  mauvais  riche  vous  a paru,  pour  vous  faire 
voir  le  tableau  de  l'impénitence*  ; un  Lazare  mendiant 
vous  a paru,  |)Our  exciter  votre  cœur  à la  compassion,  et 
votre  main  aux  aumônes,  dans  ces  nécessités  désespé- 
rantes. Kniin  {a)  on  a couru  par  tous  les  détours  par  les- 
([uels  vous  pouviez  vous  perdre;  on  a battu  toutes  les 
voies  par  lesquelles  on  peut  entrer  dans  une  âme  ; et 
l’espérance  et  la  crainte,  et  la  douceuret  la  force,  et  l’en- 
fer et  le  |>aradis,  et  la  mort  certaine  et  la  vie  douteuse  *, 
tout  a été  employé. 

Et  après  cela  vous  n’entendriez  pas  de  quelle  ardeur 
on  court  après  vous!  Que  si,  en  tournant  de  tous  côtés 
par  le  saint  empressement  d’une  charitable  recherche, 
([uelquefois  il  est  arrivé  qu’on  ait  mis  la  main  sur  votre 
plaie,  qu’on  soit  entré  dans  le  cœur  par  l’endroit  où  il  est 
sensible;  si  l’on  a tiré  de  ce  cœur''  quelque  regret,  (|uelque 
crainte,  quelque  forte  réflexion,  quelque  soupir  après 


Var.  (o)  Non-feulcmcnt . 

I 

1.  Voy.  plui  liRul  le  sermon  lur /'/mp^nilener. 

2.  Voy,  le  sermon  iiir  la  Mon. 

3.  Ed.  : qutique  larme,  quelque  regret.  Deux  mois  soulignés. 
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Dieu,  après  la  vertu,  après  l’ innocence:  c'est  alors  que  • 
vous  pouvez  dire  que,  malgré  vos  égarements,  Jésus  a 
trouvé  votre  âme  ; il  est  descendu  aux  enfers  encore  une 
fois  : car  quel  enfer  plus  horrible  qu'une  âme  rebelle  à 
Dieu,  soumise  à son  ennemi,  captive  de  ses  passions?  AJi! 
si  Jésus  y est  descendu,  si  dans  cette  horreur  et  dans] ces 
ténèbres  il  a fait  luire  ses  saintes  lumières,  s'il  a touché 
votre  cœur  par  quelque  retour  sur  ces  vérités  que  vous 
aviez  oubliées,  rappelez  ce  sentiment  précieux,  cette 
sainte  réllcxion,  cette  douleur  salutaire  ; abandonnez-y 
votre  cœur,  et  dites  avec  le  Psalmiste  : Tribulationem  et 
dolorem  inveni^  : « J’ai  trouvé  l'afDiction  et  la  douleur  : » 
enfin  je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse,  cette  dou- 
leur salutaire  de  la  pénitence  : mille  douleurs,  mille  af- 
flictions m'ont  persécuté  malgré  moi,  et  les  misères 
nous  trouvent  toujours  fort  facilement.  Mais  enfin  j’ai 
trouvé  une  douleur  qui  méritait  bien  que  je  la  cher- 
chasse, cette  affliction  d'un  cœur  contrit  et  d'une  âme 
attristée  de  ses  péchés  : je  l'ai  trouvée,  cette  douleur,  c et 
« j’ai  invoqué  le  nom  de  Dieu  : » et  rumen  Domini  invo- 
cavi‘.  Je  me  suis  affligé  de  mes  crimes,  et  je  me  suis  con- 
verti à celui  qui  les  efface;  on  m'a  sauvé,  parce  qu'on 
m'a  blessé;  on  m’a  donné  la  paix,  parce  qu’on  m’a  of- 
fensé ; on  m’a  dit  des  vérités  qui  ont  déplu  premièrement 
â ma  faiblesse,  et  ensuite  qui  l’ont  guérie.  S'il  est  ainsi, 
chrétiens,  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  a fait  en  vous 
quelque  effet  semblable,  courez  vous-mêmes  après  le  Sau- 
veur, et,  quoique  cette  course  soit  laborieuse,  ne  crai- 
gnez pas  de  manquer  de  force. 

11  faudrait  ici  vous  représenter  la  faiblesse  d’une  âme 
épuisée  par  l'attache  à la  créature;  mais,  comme  je  veux 

1.  Pt.,  CXIV,  3. 

3.  P».,  ouv,  4. 
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être  court,  j’en  dirai  seulement  ce  mot,  que  j’ai  appris  de 
saint  Augustin,  qui  l'a  appris  de  l’Apôtre.  L’empire  qui 
se  divise,  s'affaiblit;  les  forces  qui  se  partagent,  se  dis- 
sipent. Or  (a)  il  n’y  a rien  sur  la  terre  de  plus  miséra- 
blement partagé  que  le  cœur  de  l’homme  : toujours,  dit 
saint  Augustin',  une  partie  qui  marche,  et  une  partie 
qui  se  traine  ; toujours  une  ardeur  qui  presse,  avec  un 
poids  qui  accable;  toujours  aimer  et  haïr,  vouloir  et  ne 
vouloir  pas,  craindre  et  désirer  la  même  chose.  Pour  se 
donner  tout  ù fait  à Dieu,  il  faut  continuellement  arra- 
cher son  cœur  de  tout  ce  qu’il  voudrait  aimer  : la  volonU; 
commande,  et  elle-même  qui  commande  ne  s’obéit  pas, 
éternel  obstacle  à ses  désirs  propres  (6)*:  ainsi,  dit  saint 
Augustin,  elle  se  dissipe  elle-même;  et  cette  dissipation, 
quoitju'elle  se  fasse  malgré  nous,  c'est  nous  néanmoins 
qui  la  fai.sons. 

Dans  une  telle  langueur  de  nos  volontés  dissipées,  je 
le  coniéssc,  messieurs,  notre  impuissance  est  extrême  : 
mais  voyez  le  bon  Pasteur  qui  vous  présente  ses  épaules. 
N’avez-vous  pas  ressenti  souventeertaines  volontés  fortes, 
des(juelles  si  vous  suiviez  l’instinct  généreux,  rien  ne  vous 
serait  impu.ssible?  C’est  Jésus-Christ  qui  vous  soutient, 
c’est  JéstLs-Christ  qui  vous  porte. 

Que  reste-t-il  donc,  mes  frères,  sinon  (jue  je  vous 
exhorte  à ne  recevoir  pas  en  vain  une  telle  grâce  : Ne  in 
vacuum  gratiam  Dei  recipiatis^"^  Pour  vous  presser  de  la 
recevoir,  je  voudrais  bien,  chrétiens,  n’employer  ni  l’ap- 
préhension de  la  mort,  ni  la  crainte  de  l’enfer  et  du  ju- 


Vai.  (a)  El.  — (ÿ)  Elle  c«l  un  éternel  presMment  et  un  obilacle  h 
eUe-méme ,-  elle  eet  loujoun  aux  maine  avec  aea  propre*  déaini. 

1.  C*ai/.,Ub.  VU,cap.  ix,  x. 

2.  Ed.  : elle  eu  loujoun  aux  mains  auec  ses  propres  désirs, 
i.  II  Cor.,  Tl,  1. 
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gement’,  mais  le  seul  attrait  de  l’amour  divin.  Et  certes, 
en  commençant  de  respirer  l’air,  nous  devions  commen- 
cer aussi  de  respirer,  pour  ainsi  [dire],  le  divin  amour  : 
ou,  parce  que  notre  raison  empêchée  ne  pouvait  pas  vous 
connaître  encore,  ô Dieu  vivant,  nous  devions  du  moins 
vous  aimer  sitôt  ([ue  nous  avons  pu  aimer  quelque  chose. 
0 beauté  par-dessus  toutes  les  beautés,  ô bien  par-<lessus 
tous  les  liiens,  pourquoi  avons-nous  été  si  longtemps 
sans  vous  dévouer  nos  affections  (a)?  Quand  nous  n’y 
aurions  perdu  qu’un  moment,  toujours  aurions-nous 
commencé  trop  lard  : et  voilà  que  nos  ans  se  sont  échap- 
pés (b),  et  encore  languissons-nous  dans  l’amour  des 
choses  mortelles. 

0 homme  fait  à l’image  de  Dieu,  tu  cours  après  les  plai- 
sirs mortels,  lu  soupires  après  les  beautés  mortelles,  les 
biens  périssables  ont  gagné  ton  cœur  ; si  lu  ne  connais 
rien  qui  soit  au-dessus,  rien  de  meilleur  ni  de  plus  ai- 
mable, repose-toi,  à la  bonne  heure,  en  leur  jouissance. 
Mais  si  tu  as  une  âme  éclairée  d'un  rayon  de  l'intelli- 
gence divine;  si,  en  suivant  ce  petit  rayon,  tu  peux  re- 
monter jusques  au“  principe,  jusques  à la  source  du  bien, 
jusques  à Dieu  même;  si  tu  peux  connaître  qu’il  est,  et 
qu’il  est  infiniment  beau,  infiniment  bon,  et  qu’il  est 
toute  beauté  et  toute  bonté:  comment  peux-tu  vivre  et 
ne  l’aimer  pas?  Homme,  puisque  tu  as  un  cœur,  il  faut 
que  tu  aimes,  et  selon  que  tu  aimeras  bien  ou  mal,  tu 
seras  heureux  ou  malheureux  : dis-moi,  qu’aimeras-tu 
donc?  L’amour  est  fait  pour  l'aimable,  et  le  plus  grand 
amour  pour  le  plus  aimable,  et  le  souverain  amour  pour 

Var.  (<■)  Notre  cœur.  — [b)  Que  toute  notre  vie  est  presque  écoulée. 

I . Allusion  plus  directe  encore  aux  deux  sermons  sur  la  Mort  et  sur 
l'Impénilencc  finale, 

3.  ViT.  : jutqn’nu...  jusqu'à. 


Digitized  by  Google 


SUR  L’ARDEUR  DE  LA  RÉNITENCE. 


193 


le  souverain  aimable  ; quel  enfant  ne  le  verrait  pas?  quel 
insensé  le  pourrait  nier? 

C’esi  donc  une  folie  manifeste,  et  de  toutes  les  folies 
la  plus  folle,  que  de  refuser  son  amour  à Dieu,  qui  nous 
cherche.  Qu'attendons-nous,  chrétiens?  déjà  nous  de- 
vrions mourir  de  regret  de  l’avoir  oublié  durant  tant 
d’années;  mais  quel  sera  notre  aveuglement  et  notre  fu- 
reur, si  nous  ne  voulons  pas  commencer  encore!  car 
voulons-nous  ne  l’aimer  jamais,  ou  voulons-nous  l’aimer 
quel((ue  jour?  Jamais;  qui  le  pourrait  dire?  jamais:  le 
peul-on  seulement  penser?  en  quoi  donc  ditt'érerions- 
nous  d'avec  les  démons?  Mais  si  nous  le  voulons  aimer 
(juelque  jour,  quand  est-ce  que  viendra  ce  jour?  pour- 
quoi ne  sera-ce  pas  celui-ci?  quelle  grâce,  quel  privilège 
a ce  jour  que  nous  attendons,  que  nous  voulions  le  con- 
sacrer' entre  tous  les  autres,  en  le  donnant  à l’amour  de 
Dieu?  Tous  les  jours  [nej  sont-ils  pas  à Dieu?  oui,  tous 
les  jours  sont  à Dieu  ; mais  jamais  il  n’y  en  a qu’un  qui  - 
soit  à nous,  et  c]est  celui  (|ui  se  passe.  Eh  quoi  I voulons- 
nous  toujours  donner  au  monde  ce  (jue  nous  avons,  et  à 
Dieu  ce  que  nous  n’avons  pas? 

— Mais  je  ne  puis,  direz-vous;  je  suis  engagé.  — Mal- 
heureux, si  vos  liens  sont  si  forts  (|ue  l’amour  de  Dieu  ne 
les  puisse  rompre;  malheureux,  s'ils  sont  faibles  que 
vous  ne  vouliez  pas  les  rompre  pour  l’amour  de  Dieu  ! — 
AhI  laissezdéméler  cette  affaire. — Mais  plutôt  voyez,  dans 
l’empressement  (|ue  cette  affaire  vous  donne,  celui  que 
mérite  l’affaire  de  Dieu;  Jésus  ne  permet  pas  d'ensevelir 
son  propre  père.  — Mais  lais.sez  apaiser  celte  passion  ; 
après,  j’irai  à Dieu  d’un  esprit  plus  calme.  — Voyez  cet 
insensé  sur  le  bord  d’un  fleuve,  qui,  voulant  passer  à 

1 . Dér.  Vers.  : (fue  nous  le  voulions  consacrer, 

2.  Ed.  : Malheureux,  <'i7j  sont  si  faibles  que,,,  La  phrase  n'a  pas  da 
sens. 
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l’aulre  rive,  altend  que  le  fleuve  se  soit  écoulé;  et  il  ne 
s’aperçoit  pas  qu’il  coule  sans  cesse.  Il  faut  passer  par- 
dessus le  fleuve;  il  faut  marcher  contre  le  torrent,  ré- 
sister au  cours  de  nos  passions,  et  non  attendre  de  voir 
écoulé  ce  qui  ne  s’écoule  jamais  tout  à fait. 

Mais  peut-être  que  je  me  trompe,  et  les  passions  en 
effet  s’écoulent  bientôt.  Elles  s’écoulent  souvent,  il  est 
véritable;  mais  une  autre  succède  en  la  place'.  Chaque 
âge  a sa  passion  dominante:  le  plaisir  cède  à l’ambition, 
et  l’ambition  cède  à l’avarice.  Une  jeunesse  emportée 
ne  songe  qu’à  la  volupté;  l’esprit  étant  mûri  tout  à fait, 
on  veut  pousser  su  fortune,  et  on  s’abandonne  à l’ambi- 
tion ; entiii,  dans  le  déclin  et  sur  le  retour,  la  force  com- 
mence à manquer;  pour  avancer  ses  desseins,  on  s’ap- 
plique à conserver  ce  qu’on  a acquis,  à le  faire  profiter, 
à bâtir  dessus,  et  on  tombe  insensiblement  dans’ le  piège 
de  l’avarice.  C'est  I histoire  de  la  vie  humaine  : l’amour 
• du  monde  ne  fait  que  changer  de  nom;  un  vice  cède  la 
place  à un  autre  vice;  et  au  lieu  de  la  remettre  à Jésus, 
le  légitime  Seigneur,  il  laisse  un  successeur  de  sa  race, 
enfant  comme  lui  de  la  même  convoitise.  Interrompons 
aujourd'hui  le  cours  de  cette  succession  malheureuse  : 
renversons  la  passion  qui  domine  en  nous;  et  de  peur 
qu’une  autre  n’en  prenne  la  place,  faisons  promptement 
régnei'  celui  auquel  le  règne  appartient.  11  nous  y presse 
par  .scs  saints  attraits;  et  plût  à Dieu<|ue  vous  vous  don- 
nassiez tellement  à lui,  que  vous  m’épargnassiez  le  soin 
importun  devons  faire  ou'ir  ses  menaces!  Mais  comme 
il  faut  peut-être  ce  dernier  effort  pour  vaincre  notre  du- 
reté, écoutons  les  justes  reproches  d’un  cœur  outragé 
par  nos  indignes  refus  ; c’est  ma  seconde  partie. 


I . Ver».  VIt.  : en  m place.  Correction  maladroite  qui  rend  1a  phraae 
irrégulière. 
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SECOND  POINT 

Encore  qu’un  Dieu  irrité  ne  paraisse  point  aux  hommes 
qu’avec  un  appareil  étonnant,  toutefois  il  n’est  jamais 
plus  terrible  qu’en  l’état  où  je  dois  le  représenter:  non 
point,  comme  on  pourrait  croire,  porté  sur  un  nuage  en- 
flammé d’où  sortent  des  éclairs  et  des  foudres,  mais  armé 
<le  ses  bienfaits,  et  assis  sur  un  trône  de  grâce. 

C’est,  messieui’s,  en  cette  sorte  que  la  justice  de  Dieu 
nous  paraît  dansle  Nouveau  Testament.  Car  il  me  semble 
qu’elle  a deux  faces,  dont  l’une  s’est  montrée  à l'ancien 
peuple,  et  l’autre  se  découvre  au  peuple  nouveau.  Durant 
la  loi  de  Moïse,  c’était  sa  coutume  ordinaire  de  faire  con- 
naître ses  rigueurs  par  scs  rigueuis  mêmes  : c'est  pour- 
quoi elle  est  toujours  l’épée  â la  main,  toujours  mena- 
çante, toujours  foudroyante,  et  faisant  sortir  de  ses  yeux 
un  feu  dévorant  ; et  je  confesse,  chrétiens,,  qu’elle  est 
infiniment  redoutable  en  cet  état.  Mais  dans  1a  nouvelle 
alliance,  elle  prend  une  autre  figure,  et  c’est  ce  qui  la 
rend  (a)  ' plus  insupportable  et  plus  accablante  : parce 
que  ses  rigueurs  ne  se  forment  que  dans  l'excès  de  ses 
miséricordes,  et  (|ue  c’est  par  des  coups  de  grâce  que 
sont  fortifiés  (b)  les  coups  de  foudre  (c),  qui,  perçant 
aussi  avant  dans  le  cœur  que  l’amour  avait  résolu  d’y 
entrer,  y causent  une  extrême  désolation,  y font  un  ra- 
vage inexplicable. 

Vous  le  comprendrez  aisément,  (|uand  je  vous  aurai 
dit  en  un  mot  ce  (|uc  tout  le  monde  sait,  qu’il  n’est  rien 
de  si  furieux  qu’un  amour  méprisé  et  outragé.  Mais 

Vab.  (a)  El  ellft  eut  sans  aucune  eompaniUon.  — [h)  Imprimée.  — 
(c)  Ses  coups  de  foudre  sont  des  cuup:«  de  ^rAce* 

1-.  Ed.  : <ai}f  aucune  comparaison. 
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comme  je  n’ai  pas  dessein  dans  celle  chaire,  ni  d'arrêler 
longtemps  vos  esprils  sur  les  emjiorlemenls  de  l’amour 
profane,  ni  de  vous  faire  juger  de  Dieu  comme  vous  feriez 
d’une  créalure,j’élal)lirai  ce  que  j’ai  à dire  sur  des  prin- 
cipes plus  liauls,  lires  de  la  nature  divine,  selon  que  nous 
la  connaissons  par  [a)  * les  saintes  Lettres. 

Il  faut  donc  savoir,  chrétiens,  que  l’objet  de  la  justice 
de  Dieu,  c’est  la  contrariété  qu’elle  trouve  en  nous;  et 
j’en  remar(]ue  de  deux  sortes  : ou  nous  'pouvons  être 
opposés  à Dieu  considéré  en  lui-même,  ou  nous  pouvons 
être  opposés  à Dieu  agissant  en  nous;  et  celte  dernière 
façon  est  sans  comparaison  la  plus  outrageu.se.  Nous 
sommes  opposés  à Dieu  considéré  en  lui-même,  en  tant 
que  notre  péché  est  contraire  à sa  sainteté  et  à sa  justice; 
et  en  ce  sens,  chrétiens,  comme  ses  divines  perfections 
sont  intiniment  éloignées  de  la  créature,  l’injure  qu’il  re- 
çoit de  nous,  quoi(|u’elle  soit  d’une  audace  extrême*,  ne 
faitpasune  impression  si  prochaine(/>)’.JIaisce Dieu, qui 
est  si  fort  éloigné  de  iious  par  toutes  ses  autres  qualités, 
entre  avec  nous  en  société,  s'égale  et  se  mesure  avec  nous 
par  les  tendresses  de  son  amour,  par  les  pressements  de 
sa  miséricorde,  qui  attire  à soi  notre  cœur.  Comme  donc 
c’est  parcelle  voie  qu’il  s'ciforce  d'a|)procher  de  nous, 
l'injure  que  nous  lui  faisons  en  contrariant  son  amour, 
porte  coup  immédiatement  sur  lui-même;  et  l’insulte  en 
retombe,  si  je  l’ose  dire  *,  sur  le  front  propre  d’un 
Dieu  (c)  qui  s’avance,  s’il  m’est  permis  de  parler  ainsi. 

Var.  (<?)  Selon  qu'elle  nous  est  moDlrée  dans.  — {b)  Ne  porte  pas 
»on  (oup,  — ne  le  touche  pas  de  si  près.  — (c)  D’un  Dieu  approchant 
de  nous. 

1.  En.  : selon  qu^elle  nous  eu  montrée  dans  les  saintes  Lettres, 

2.  Kd.  : ne  porte  pts  son  coup» 

3.  En.  : ne  h touche  pas  dr  si  près. 

4.  Kd.  : et  fait  son  impression.  Mois  soulignés. 

5.  En.  : d^un  Dieu  approchant  de  nous,  qui  s'aiance. 
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Mais  il  faut  bien,  ô grand  Dieu,  que  vous  permettiez  aux 
hommes  de  parler  de  vous  comme  ils  l'entendent,  et 
d’exprimer  comme  ils  peuvent  ce  qu’ils  ne  peuvent  assez 
exprimer  comme  il  est. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Écritures,  selon  l’expres- 
sion de  l'Apôtre  en  l’ëpitre  aux  Épliésiens,  aUliger  et 
contrister  l’Esprit  de  Dieu  : Nolite  contnslare  Spiritum 
sanctum  Dd,  in  qito  signnti  cstis  Car  cette  affliction  du 
Saint-Esprit  ne  marque  pas  tant  l'injure  qui  est  faite  à sa 
sainteté  par  notre  injustice,  que  l’extrême  violence  que 
souffre  son  amour  méprisé  et  sa  bonne  volonté  frustrée 
par  notre  résistance  opiniâtre  : c'est  là,  dit  le  saint  Apô- 
tre, ce  qui  afflige  le  Saint-Esprit,  c’est-à-dire  l’amour  de 
Dieu  ojtérant  en  nous  pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu  est 
irrité  contre  les  démons;  mais  comme  il  ne  demande 
plus  leur  affection,  il  n’est  plus  contristé  par  leur  ré- 
volte (a).  C’est  à un  cœur  chrétien  qu’il  veut  faire  sentir 
scs  tendresses;  c’est  dans  un  cœur  chrétien  qu’il  veut 
trouver  la  correspondance,  et  ce  n’est  que  d’un  cœur 
chrétien  (pie  peut  sortir  le  rebut  qui  l’afflige  et  qui  le 
contriste.  Mais  gardons-nous  bien  de  penser  que  cette 
tristesse  de  l’esprit  de  Dieu  soit  semblable  à celle  des 
hommes  : cette  tristesse  “ de  l’esprit  de  Dieu  signifie  un 
certain  dégoût,  qui  fait  que  les  hommes  ingrats  lui  sont  à 
charge,  et  croyons  (|ue  l’Apôtre  nous  veut  exprimer  un 
certain  zèle  de  justice,  mais  zèle  pressant  et  violent  qui 
anime  un  Dieu  méprisé  contre  un  cœur  ingrat,  et  qui  lui 
fait  appesantir  sa  main  et  précipiter  sa  vengeance.  Voilà, 
mes  frères,  deux  effets  terribles  de  cet  amour  méprisé  : 


Var.  (a)  OrsobiUtsance, 

1,  Ephrs.,  IV,  30.  Déroris  a tort  d'ajouter  ici  la  traduction  du 
texte;  il  élait  traduit  d'avance  par  Boasuel. 

2.  Addilion  marginale  rejette  par  M.  Lâchât  dana  les  noli». 
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Biais  (fue  veut  dire  ce  poids,  et  d où  vient  celte  prompti- 
tude? 11  faut  tâcher  de  le  bien  entendre. 

Je  veux  donc  dire,  mes  frères,  que  l’amour  de  Dieu 
indigné  [a)  par  le  mépris  de  ses  grâces,  appuie  la  main 
sur  uu  cœur  rebelle  avec  une  efficace  extraordinaire. 
L’Écriture,  toujours  puissante  pour  exprimer  fortement 
les  œuvres  de  Dieu,  nous  expli(jue  cette  efficace  par  une 
certaine  joie  qu’elle  fait  voir  dans  le  cœur  d’un  Dieu  pour 
^ veuger  d'un  ingrat  : ce  qui  se  fait  ‘ avec  joie  se  fait 
avec  application.  Mais,  chrétiens,  est-il  possible quecette 
joie  de  punir  se  trouve  dans  le  cœur  d'un  Dieu,  source 
infinie  de  bonté?  Oui,  sans  doute,  (juand  il  y est  forcé 
par  l'ingratitude;  car  écoute/  ce  que  dit  Moïse  [b)  au 
chapitre  vingt-huitième  du  Deutéronome  : € Comme  le 

< Seigneur  s’est  réjoui  vous  accroissant,  vous  bénissant, 

< vous  faisant  du  bien,  il  se  réjouira  de  la  même  sorte, 
c en  vous  ruinant,  en  vous  ravageant  (c)  ; > iiicut  antn 
Uvtatus  est  Dominas  super  vos,  bene  vobis  faciens.  vosque 
mtiltiplicons,  sic  lœtabilur  disperdens  vos  nique  suhi  crtens^. 
Quand  son  cœur  s’est  épanché  en  nous  bimissant,  il  a 
suivi  sa  nature  et  son  inclination  bienfaisante  : mais  nous 
l’avons  contristé,  mais  nous  avons  affligé  son  Saint- 
Esprit,  et  nous  avons  changé  la  joie  de  bien  faire  en  une 
joie  de  punir;  et  il  est  juste  qu  il  répare  la  tristesse  que 
nous  avons  donnée  à son  Saint-Esprit  (rfl  par  une  joie 
efficace,  par  un  triomphe  de  son  cœur,  par  un  zèle  de  sa 
justice  à venger  notie  ingratitude. 

Justement,  certes  justement;  car  il  sait  ce  qui  est  dû 

Var.  («)  In  iti'.  — (*)  Comme  11  parle.  — (c)  En  vous  accablinl. 
— (d)  A l'Esprit  de  grSce. 

1.  VIT.  : du  mois  donnée  en  note. 

2.  En.  : rn  rom  ravayeant,  en  roKS  accablant, 

J.  Vent.,  xaviii.  03. 

4.  VIT.  ! à l’Esprit  île  grûee. 
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à SUD  amour  victorieux,  etil  ne  labse  pa:i  ainsi  perdre  ses 
jfrâces.  Non  : elles  ne  périssent  pas,  ces  grûces  rebutées, 
ces  grâces  dédaignées,  ces  grâces  frustrées;  il  les  rap- 
pelle à lui-même,  il  les  ramasse  en  son  propre  sein,  où 
sa  justice  les  tourne  toutes  en  traits  pénétrants,  dont  les 
cœurs  ingrats  sont  percés.  C'est  là,  messieurs,  cette  Jus- 
tice dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure  ; justice  du  Nou- 
veau Testament,  qui  s’applique  par  le  sang,  par  la  bonté 
même  et  par  les  grâces  infinies  d’un  Dieu  rédempteur  : 
justice  d’autant  plus  terribleque  tous  ses  coups  de  foudre 
.sont  des  coups  de  grâces. 

C’est  ce  que  prévoyait  en  esprit  le  prophète  Jérémie, 
lorsqu’il  a dit  ces  paroles  : Fuyons,  fuyons  bien  loin 
« devant  la  colère  de  la  colombe,  devant  le  glaive  de  la 
€ colombe  : » A fade  irœ  columhœ...  a fade  gladii  co- 
lutnbœ^\  Et  nous  voyons  dans  l’Apocalypse  les  réprouvés 
qui  s’écrient  : « Montagnes,  tombez  sur  nou.s,  et  metlez- 
« nous  à couvertde  la  face  et  de  la  colère  de  l’Agneau  : » 
€adite  super  nos  et  ahscondite  nos...  ab  ira  Agni  Ce  <|ui 
les  presse,  ce  qui  les  accable,  ce  n’est  pas  tant  la  face 
du  Père  irrité;  c’est  la  face  de  cette  colombe  tendre  et 
bienfaisante  qui  a gémi  tant  de  fois  pour  eux,  qui  les  a 
toujours  appelés  par  les  .soupirs  de  sa  miséricorde;  c’est 
la  face  de  cet  Agneau  (jui  s’est  immolé  pour  eux,  dont  les 
plaies  ont  été  pour  eux  une  vive  source  de  grâces.  Car 
d’où  pensez-vous  que  sortent  les  flammes  qui  dévoreront’ 
les  chrétiens  ingrats?  de  .ses  autels,  de  ses  sacrements, 
de  ses  plaies,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour  noos  être 
une  source  d’amour  infini  ; c’est  de  là  que  sortira  l'indi- 
gnation ; de  là  la  juste  fureur,  et  d’autantpius  implacable 


I,  ixv,  38;  xlti,  10. 

i.  Apoc.,  VI,  10.  Mg.  : Montet...  eolkt...  a faeie  irce... 
a,  Ed.  : qui  divorenl. 
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qu’elle  aura  été  détrempée  dans  la  (n)  source  même  des 
grâces  : car  il  est  juste  et  très-juste  (|ue  tout  et  les  grâces 
mêmes  tournent  en  amertume  à un  cœur  ingrat.  0 poids 
des  grâces  rejetées,  poids  des  hienlaits  méprisés,  plus 
insupportable  que  les  peines  mêmes,  ou  plutôt,  et  pour 
dire  mieux,  accroissement  inlini  dans  les  peines!  Ah! 
> mes  frères,  (jue  j’appréhende  <pie  ce  poids  ne  tombe  sur 

vous,  et  <iu'il  n’y  tombe  bientôt  ! 

Et  en  elfet,  chrétiens,  si  la  grâce  refusée  aggrave  le 
poids  des  supplices,  elle  en  précipite  le  cours  ; car  il  est 
bien  naturel  ' qu’un  «eur  épuisé  par  l'excès  de  son  abon- 
dance, fasse  tarir  la  source  des  grâces  pour  ouvrir  tout 
à coup  celle  des  vengeances;  et  il  faut,  avant  (jue  [de 
finir,  prouver  encore  en  un  mot  cette  vérité. 

Dieu  est  pressé  de  régner  sur  nous;  car  à lui,  comme 
vous  savez,  appartient  le  règne,  et  il  doit  à sa  grandeur 
souveraine  de  l’établir  promptement.  11  ne  peut  régner 
qu’en  deux  sortes,  ou  par  sa  miséricorde,  ou  par  sa 
justice  : il  règne  sur  les  pécheurs  convertis  par  sa  sainte 
miséricorde;  il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés  par  sa 
juste  et  impitoyable  vengeance.  Il  n’y  a que  ce  cœur  re- 
belle qu'il  presse  et  qui  lui  résiste,  qu’il  cherche  et  qui 
le  fuit,  qu’il  touche  et  qui  le  méprise,  sur  lequel  il  ne 
règne  ni  par  sa  bonté,  ni  par  sa  justice,  ni  par  sa  grâce,  ni 
par  sa  rigueur  ; il  n’y  souffre  <|ue  des  rebuts  plus  indignes 
que  ceux  des  Juifs  dont  il  a été  le  jouet. 

Ah!  ne  vous  persuadez  pas  que  sa  toute-puissance  en- 
dure longtemps  ce  malheureux  interrègne.  Non,  non,  pé- 
cheurs, ne  vous  trompez  pas,  le  royaume  de  Dieu  ap- 
proche : Appropinquaoit^.  Il  faut  qu’il  y règne  sur  nous 
par  l’obéissance  à sa  grâce,  ou  bien  il  y régnera  par  l’au- 

Vab.  (a)  De. 

1.  Ed.  : bien  juste  et  bien  naturel.  Trois  mots  soiiti^nés. 

2.  Matik.  III,  2. 
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tüiité  lie  sa  justice  ; plus  sont  fçrandes  les  grâces  que 
vous  méprisez,  plus  la  vengeance  est  prochaine.  Saint 
Jean  coininetH’ant  sa  prédication  pour  annoncer  le  Sau- 
veur. dénonçait  à toute  la  terre  que  la  colère  allait  venir, 
([ue  le  royaume  de  Dieu  allait  s’approcher:  tant  la  grâce 
et  la  justice  sont  inséparables.  .Mais  quand  ce  divin  Sau- 
veur commence  à paraître,  il  ne  dit  point  qu’il  ap- 
proche, ni  ([UC  la  ju.stice  s’avance  ; mais  écoutez  comme 
il  parle  : « La  cognée  est  déjà,  dit-il,  à la  racine  de 
« l’arbre  : » Jam  securist  ad  radicem  arborum  pusita  est'. 
Oui,  la  colère  approche  toujours  avec  la  grâce;  la  co- 
gnée s’applique  toujours  |)ar  le  bienfait  même  ; et  la  sainte 
inspiration,  si  elle  ne  nous  vivifie,  elle  nous  tue. 

I.  Uatih.,  ni,  10. 
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SERMON 

POUR  I.E  VENDREDI  SAINT* 


Prèchi^  au  Louvre,  devant  le  roi , le  7 avril  1661. 


NOTICE 

La  péroraison  de  eu  sermon  indique  assez  clairement  qu'il 
a été  préché  devant  le  roi,  vers  le  commencement  de  son 
règne  et  dans  une  année  de  disette.  L’abbé  Vaillant  en  a 
conclu  avec  toute  vraisemblance*  qu’il  appartenait  au  Carême 
de  ltl62.  Je  puis  conOrmer  cette  conjecture  par  une  preuve 
décisive  : on  trouve  dans  le  manuscrit  du  quatrième  ser- 
mon SKr  fa  Passion  de  Jésus-Christ’',  prêché  à Saint-Germain 
en  1G6C,  un  renvoi  à la  Passion  du  Louvre  qui  se  rapporte 
exactement  à notre  sermon. 

La  Gazette  de  France  nous  apprend  que  la  Passion  du  Louvre 
fut  prCchée  le  vendredi  7 avril,  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine.  Le  9,  jour  de  PAques,  Leurs  Majestés  allèrent,  selon 
l’usage,  entendre  le  sermon  à Saint-Germain -l’Auxerrois , 

1.  M*.,  I.  Xtll.f.  311-36G;  Déf.,  t.  VI,  p.  S09-22U.  (Cf.  Vers., 
XIII,  ilR-SOA;  Viv.,  X,  64-75.)  Ed.  : Troisième  sermon  pour  le  l'eii- 
iredi  saint, 

2.  Et.,  p.  98-100.  Cf.  Floqnet,  I.  II,  p.  107;  Viv.,  t.  X,  p.  64. 

.7.  Ms.,  t.  XIII.  r.  363,  p.  XX. 
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leur  paroisse  *.  Le  sermon  du  Vendredi  saint  ferme  donc  la 
Bialion  comme  le  sermon  du  2 février  l’avait  ouverte.  C'est 
une  des  raisons  qui  m'ont  déterminé  é les  reproduire  1 un 
et  l'autre  dans  ce  recueil. 

Le  sermon  sur  la  Passion  offre  d'ailleurs  cette  particularité 
que  nous  n'en  avons  pas  le  manuscrit  autographe  , mais  une 
copie  revue  par  Bossuet  et  portant  plusieurs  corrections  de 
sa  main.  Je  suppose  que  cette  copie,  antérieure  au  Carême 
« de  Saint-Germain,  a été  faite  sons  les  yeux  de  Bossuet,  au 
moment  où  il  prêchait  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Thomas 
du  Louvre  le  Carême  de  lOGü.  Est-ce  é dire  qu'il  ait  alors 
songé  lui-même,  ou  qu'on  ait  songé  pour  lui,  à recueillir  et 
à publier  quelques-uns  de  scs  sermons?  üuoi  qu'il  en  soit, 
j’ai  saisi  cette  occasion  de  mettre,  comme  par  surprise,  le 
permis  d'imprimer  de  Bossuet  sur  les  dernières  pages  de  ce 
volume. 

Il  est  à remarquer  que  notre  copie  donne  des  variantes. 
On  les  trouvera,  comme  celles  des  discours  précédents,  au 
bas  des  pages.  J'y  u>  joint,  imprimées  en  italiques,  les  phrases 
de  la  rédaction  primitive  sur  lesquelles  ont  porté  les  der- 
nières corrections  de  l’orateur. 


SUR  LA  PASSION  DE  N.  S.  JÉSL'S-aiRIST 


Hic  est  sanguis  meus  noci  (ulanunit  . 

C'est  ici  moo  Mog , le  sang  du  oouvetu 
letUneut. 

Hatlb.,  uTi,  tS. 

Le  testament  de  Jésus-Christ  a été  scellé  et  cacheté  du- 
rant tout  le  cours  de  sa  vie;  il  est  ouvert  aujourd’hui  pu- 

I.  Le  9...  elles  communièrent  à Saint-Germain-l’Auxerroii,  leur 
paroisM...  L'aprèe-dinée,  elles  retwmèrenl  ea  la  même  église.,,  et 
entendirentavcc  nneaatisraction  singulière  laprédicatton  que  üom  Coime, 
assistant  du  général  de  l'ordre  des  Feaiilanta,  Ut  avec  beaaeoup  de 
doctrine  et  d'éloquence.  {Gaulle  de  Franee,  Ifi62,  p.  476-) 
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bliquemenlsur  le  Calvaire,  pendanl  que  l’on  y étend  Jésus 
à la  croix  : c’esi  là  (|u'oii  voit  ce  testament  gravé  en  carac- 
tères sanglants  sur  sa  chair  indignement  déchirée;  autant 
de  plaies,  autant  de  lettres;  autant  de  gouttes  de  sang 
qui  coulent  de  cette  victime  innocente,  autant  de  traits 
(jui  portent  empreintes  les  dernières  volontés  de  ce  divin 
Testateur.  Heureux  ceux  qui  peuvent  entendre  (a)  cette 
belle  et  admirable  disposition  que  Jésus  a laite  en  notre  fa- 
veur, etqu’il  a conlirmée  par  sa  mort  cruelle  ! .\ul  ne  peut 
connaître  cette  écriture,  que  l’esprit  de  Jésus  ne  l'éclaire, 
et  (|ue  le  sang  de  Jésus  ne  le  purilie.  Ce  testament  est  ou- 
vert à tous  : et  les  Juifs  et  les  Gentils  voient  le  sang  et  les 
plaies(ô)';€  mais  ceux-là  n’y  voientque  scandale,  et  ceux-ci 
» n’y  voient  (|ue  folie  *.  » Il  n’y  a que  nous,  cbrétieiis, 
qui  apprenons  de  Jésus-Christ  même  que  le  sang  qui 
coule  de  ces  blessures  est  le  sang  du  nouveau  Testa- 
ment ; et  nous  sommes  ici  assemblés,  non  tant  pourécou- 
ter  que  pour  voir  nous-mêmes  dans  la  passion  du  Fils 
de  Dieu  la  dernière  volonté  de  ce  cher  Sauveur,  qui  nous 
a donné  toutes  choses,  quand  il  s'est  lui-même  donné 
pour  être  le  prix  de  nos  âmes. 

Il  y a dans  un  testament  trois  choses  considérables  : on 
regarde  en  premier  lieu  si  le  testament  est  bon  et  valide  ; 
on  regarde  en  second  lieu  de  quoi  dispose  le  testateur  en 
faveur  de  ses  héritiers  ; et  on  regarde  en  troisième  lieu 
ce  qu’il  leur  ordonne.  Appliquons  ceci,  chrétiens,  à la 
dernière  volonté  de  Jésus  mourant  : voyons  la  validité 
de  ce  testament  mystique,  par  le  sang  et  par  la  mort  du 
testateur;  voyons  la  magnificence  de  ce  testament,  par 
les  biens  que  Jésus-Christ  nous  y laisse  ; voyons  l'équité 

Va*,  (a)  Lire.  — (fr)  Voient  Jéaus  craeiQé. 

I . Ed.  : Le  tang  et  let  plaiet  de  Jieui  crucifié, 

3.  I Cor.,  I,  23. 
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(le  ce  testament,  par  les  choses  (|u’il  nous  y ordonne.  Di- 
sons encore  une  lois,  afin  (|ue  tout  le  inonde  l’entende,  et 
proposons  le  sujet  detoutce  discours.  J’ai  dessein  dcvous 
faire  lire  le  lestament  de  Jésus,  écrit  et  enfermé  dans  sa 
passion  ; pour  cela,  je  vous  montrerai  combien  ce  tesla- 
ment  est  inébranlable,  parce  que  Jésus-Christ  l’a  écrit  de 
son  propre  sang;  combien  ce  teslament  nous  est  utile, 
parce  que  Jésus  nous  y laisse  la  rémission  de  nos  crimes; 
combien  ce  testament  est  éi|uitable,  paiveque  Jésus  nous 
y ordonne  la  société  de  ses  souffrances  ; voilà  les  trois 
points  de  ce  discours.  Le  premier  nous  expliquera  le  fond 
du  mystère  delà  passion , et  les  doux  autresen  feront  voir 
l’applicalion  et  l’utilité:  c’est  ce  que  j’espère  de  vous  faire 
entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 


[PREMIER  point] 


('omme  toutes  nos  prétentions  sont  uniquement  ap- 
puyées sur  la  dernière  disposition  de  Jésus  mourant,  il 
faut  établir  avant  toutes  choses  la  validité  de  cet  acte, 
(]ui  est  notre  titre  fondamenlal  : ou  plut<M,  comme  ce 
quêtait  Jésus-Christ  se  soutient  assez  de  soi-même,  il  ne 
faut  pas  tant  l’établir  qu’en  méditer  attentivement  la  fer- 
meté immobile  (a),  atin  d’appuyer  [b]  dessus  notre  foi. 
Considérons  donc,  chrétiens,  quelle  est  la  nature  du  les- 
tament de  Jésus  ; disons  en  peu  de  paroles  ce  qui  sera  de 
doctrine,  et  seulement  pour  servir  d’appui  ; et  ensuite 
venons  bientôt  à l’application.  Un  testament,  pour  être 
valide,  doit  être  fait  selon  les  lois;  chaque  peuple,  cha- 
que nation  a ses  lois  particulières:  Jésus,  soumis  et  obéis- 


Vak.  (a)  Immuable.  — (b)  D’affermir, 


a 
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sant,  avait  reçu  la  sienne  de  son  Père  ; et  comme,  dans 
l’ordre  des  choses  humaines,  il  y a des  testaments  qui 
doivent  être  écrits  tout  entiers  de  la  propre  main  du  tes- 
tateur, celui  de  notre  Sauveur  a ceci  de  particulier,  qu’il 
devait  être  écrit  de  son  propre  sang  et  ralilié  parsa  mort, 
et  par  sa  mort  violente.  Dure  condition  qui  est  imposée 
àce  charitable  Testateur  ; mais  condition  nécessaire,  que 
saint  Paul  nous  a expliquée  dans  la  divine  épitre  aux  Hé- 
breux. « Un  testament,  dit  ce  grand  apôtre  n'a  de  force 
€ que  par  le  décès  de  celui  cjui  teste;  tant  qu'il  vit,  1e  tes- 
« taraent  n’a  pas  son  effet;  de  sorte  que  c'est  la  mort  qui 
c le  rend  tixe  et  invariable  : » c’est  la  loi  géiuTaie  des 
testaments.  « 11  fallait  donc,  dit  l'Apôtre,  que  Jésus 
<;  mourût,  afin  que  le  nouveau  Testament,  qu’il  a fait  en 
€ notre  faveur,  fût  confirmé  par  sa  mort.  » Une  mort 
commune  ne  suffisait  pas  ; il  fallait  (|u’ellc  fût  tragique 
et  sanglante  ; il  fallait  que  tout  son  sang  fût  versé  et 
toutes  ses  veines  épuisées,  afin  qu’il  nous  pût  dire  au- 
jourd'hui : « Ce  sang,  que  vous  voyez  répandu  pour  la 
c rémission  des  péchés,  c’est  le  sang  du  nouveau  Tesla- 
« ment,  » qui  est  rendu  immuable  par  ma  mort  cruelle 
et  ignominieuse  : Hic  est...  sanguis  meus. 

Que  si  vous  me  demandez  pourquoi  ce  Fils  bien-aimé 
avait  reçu  d’en  haut  cette  loi  si  dure,  de  ne  pouvoir  dis- 
poser d'aucun  de  ses  biens  que  sous  une  condition  si 
onéreuse,  je  vous  répondrai,  en  un  mot,  que  nos  péchés 
l’exigeaient  ainsi.  Oui,  Jésus  eût  bien  pu  donner,  mais 
nous  n’étions  pas  capables  de  rien  recevoir;  notre  crime 
nous  rendait  infimes,  et  entièrement  incapables  de  rece- 
voir aucun  bien  : car  les  lois  ne  permettent  pas  de  dis- 
poser de  ses  biens  en  faveur  de  criminels  condamnés. 


1,  Hebr.,  ix,  16,  lî. 

2.  Malth.,  xxTi,  28. 
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tels  que  nousétioiis  par  une  juste  sentence.  U l'allait  donc 
auparavant  expier.nos  crimes  : c’est  pourquoi  le  chari- 
table Jésus,  voulant  nous  donner  ses  biens  qui  nous  en- 
richissent, il  nous  donne  auparavant  son  sang  qui  nous 
lave,  afin  qu'étant  punfiés,  nous  fussions  capables  de 
recevoir  le  don  qu’il  nous  a fait  de  tous  ses  trésors. 
Allez  donc,  û mon  cher  Sauveur,  allez  au  jardin  des 
Olives,  allez  en  la  maison  de  Caiphe,  allez  au  prétoire  de 
Pilate,  allez  enlin  au  Calvaire,  et  répandez  partout  avec 
abondance  ce  sang  du  nouveau  Testament,  par  lequel  nos 
crimes  sont  expiés  et  entièrement  abolis. 

C’est  ici  qu’il  faut  commencer  à contempler  Jésus-Christ 
dans  sa  passion  douloureuse,  et  à voir  couler  cesang  pré- 
cieux de  la  nouvelle  alliance,  par  lequel  nous  avmis  été  ra- 
chetés ; et  ce  qui  se  présente  d'abord  à mes  yeux,  c’est  que 
ce  divin  sang  coule  de  lui-même  dans  le  jardin  des  Olives; 
les  habits  de  mon  Sauveur  sont  pei'cé>s,  et  la  terre  toute 
humectée  de  cette  sanglante  sueur  qui  ruisselle  du  corps 
de  Jésus.  O Dieu  ! quel  est  ce  spectacle  qui  étonne  toute 
la  nature  humaine?  ou  plutôt  quel  est  ce  mystère  qui  net- 
toie et  qui  sanctiiie  la  nature  humaine?  Je  vous  prie  de 
le  bien  entendre. 

N’est-ce  pas  que  notre  Sauveur  savait  que  notre  salut 
était  dans  son  sang,  et  que,  pressé  d'uue  ardeur  immense 
de  sauver  nos  âmes,  il  ne  peut  plus  retenir  ce  sang,  qui 
contient  en  soi  notre  vie  bien  plus  que  la  sienne?  11  le 
pousse  donc  au  dehors  par  le  seul  etl'ort  de  sa  charité;  de 
sorte  qu'il  semble  que  ce  divin  sang,  avide  de  couler  pour 
nous,  sans  attendre  la  violence  étrangère,  se  déborde 
déjà  de  lui-même,  poussé  par  le  seul  effort  de  la  charité. 
Allons,  mes  frères,  recevoir  ce  sang  : « Ah  I terre,  ne  le 
€ cache  pas  ; » Terra,  ne  operias  sanguinem  istvm  * ; c’est 

1.  Job.,  XVI,  18. 
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pour  nos  âmes  iiu’il  est  répandu,  et  c’est  à nous  <le  le  re- 
cueillir avec  une  foi  pieuse. 

.Mais  celte  sueur  induïe  me  découvre  encore  un  autre 
mystère.  Dans  ce  désir  intini  que  Jésus  avait  d'expier  nos 
crimes,  il  s’était  abandonné  volontairement  à une  dou- 
leur infinie  de  tous  nos  excès  ; il  les  voyait  tous  en  par- 
ticulier, ets’en  affligeait  sans  mesure,  comme  silui-mème 
les  avait  commis;  car  il  en  était  cbargé  devant  Dieu. 
Oui,  mes  frères,  nos  iniquités  venaient  fondre  sur  lui  de 
toutes  parts,  et  il  pouvait  bien  dire  avec  David  : Toitcti- 
fes  iniquilatis  conlurbaverunt  me'  : Les  torrents  des  péchés 
« m’accablent.  » De  là  ce  trouble  où  il  est  entré,  lors- 
qu’il dit  ; « Mon  ûme  est  troublée  » de  là  ces  angois- 
ses inexplicables  qui  lui  font  prononcer  ces  mots,  dans 
l’excès  de  son  accablement;  « Mou  âme  est  triste  jusquesà’ 
mourir.  » 7'ristis  etl  anima  mea  usque  ad  morlem  * . Car 
en  efl'et,  cbrétiens,  la  seule  immensilé  de  cette  douleur 
lui  aurait  donné  le  coup  de  la  mort,  s’il  n’eût  lui-même 
retenu  son  âme,  pour  se  réserver  à de  plus  grands  maux 
et  boire  tout  le  calice  de  sa  passion.  Ne  voulant  donc 
pas  encore  mourir  dans  le  jardin  des  Olives,  parce  qu’il 
devait,  pour  ainsi  dire,  sa  mort  au  Calvaire,  il  laisse  néan- 
moins déborder  sou  sang,  pour  nous  convaincre,  mes 
frères,  i|ue  nos  péchés,  oui,  nos  seuls  péchés,  sans  le  se- 
cours des  boun’eaux,  pouvaient  lui  donner  la  mort. 
L’eussiez-vous  pu  croire,  ô pécheur,  que  le  péché  eût  une 
si  grande  et  si  malheureuse  puissance?  Ahl  si  nous  ne 
voyions  défaillir  Jésus  qu’entre  les  mains  des  soldats  qui 
le  fouettent,  qui  le  tourmentent,  qui  le  crucifient,  nous 
n’accuserions  de  sa  mort  que  ses  supplices  : maintenant 

1.  Pê.,  Wli,  5. 

2.  Joan.,  XII,  27. 

a.  Ed.  : JusqH’i). 

4.  Uailh,,  XXVI,  38. 
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que  nous  le  voyons  succomber  dans  le  jardin  des  Olives, 
où  i 1 n’a  q ue  nos  décl  lés  pour  persccu  leurs',  accusons-{nous] 
nous-mfmes  de  cedt-icide;  pleurons,  gémissons,  battons 
nos  poitrines,  et  tremblons  jus(|u’au  fond  de  nos  con- 
sciences. Et  comment  pouvons-nous  n’êire  pas  saisis  de 
frayeur,  ayant  en  nous-mêmes,  au  dedans  du  cœur,  une 
cause  de  mort  si  certaine?  Si  le  seul  iiécbé  suflisait  pour 
faire  mourir  un  Dieu,  comment  pourraient  subsister  des 
boinmes  mortels,  ayant  un  tel  jioi.son  dans  les  entrailles? 
Non,  non,  nous  ne  subsistons  que  |)ar  un  miracle  conti- 
nuel de  miséricorde  ; et  la  même  puissance  divine  qui  a 
retenu  miraculeusement  l'âme  du  Sauveur  pour  accom- 
plir son  supplice,  relient  la  nôtre  pour  accomplir  ou 
plutôt  pour  commencer  notre  pénitence. 

Après  ipie  notre.  Sauveur  a fait  couler  son  sang  par  le 
seul  effort  de  sa  cbarilé  afiligée,  vous  pouvez  bien  croire, 
mes  frères,  qu’il  ne  l’aura  pas  épargné  entre  les  mains 
des  Juifs  et  des  Homains,  cruels  persécuteurs  de  son  in- 
nocence. Partout  où  Jésus  a été  pendant  la  suite  de  sa 
passion,  une  cruauté  furieuse  l'acbargéde  mille  plaies: 
si  nousavons  dessein  de  l’accompagner  dans  tous  les  lieux 
différents  où  il  a paru,  nous  verrons  partout  des  traces 
sanglantes  qui  nous  marqueront  les  chemins  : et  la  mai- 
son du  pontife,  et  le  tribunal  du  juge  romain,  et  le  gibet 
et  les  corps  de  garde  où  Jésus  a été  livré  à l’insolence 
brutale  des,  soldats,  et  enfin  toutes  les  rues  de  Jérusalem 
sont  teintes  de  ce  divin  sang  (piia  purifié  le  ciel  et  la  terre. 

Je  ne  Knirais  jamais  ce  discours,  si  j’entreprenais  de 
vous  raconter  toutes  les  cruelles  circonstances  où  cesang 
innocent  a été  versé  : il  me  suffit  de  vous  dire  qu’en  ce 
jour  de  sang  et  de  carnage,  en  ce  jour  funeste  et  salutaire 
tout  ensemble,  où  la  puissance  des  ténèbres  avait  reçu 
toute  licence  contre  Jésus-Christ,  il  renonce  volontaire- 

1.  Ed.  : pour  persceuî^iurs  que  nox  péchés. 
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ment  à tout  l’usage  de  la  sienne  (a);  si  bien  qu’en  même 
temps  que  scs  ennemis  sont  dans  la  disposition  de  tout 
entreprendre,  il  se  nuluit  volontairement  à la  nécessité  de 
tout  endurer.  Dieu,  par  l’elTet  du  même  conseil,  lâche  la 
bride  sans  mesure  à la  l'ureurde  ses  envieux,  et  il  re.sserre 
en  même  temps  toute  la  puissance  de  son  Fils  : pendant 
i|u’il  déchaîne  contre  lui  toute  la  fureur  des  enfers,  il  re- 
tire de  lui  toute  la  protection  du  ciel,  afin  que  ses  souf- 
frances montent  jusqu’au  comble,  et  qu’il  s’expose  lui- 
même  nu  et  désarmé,  sans  force  et  sans  résistance,  â qui- 
conque aurait  envie  de  lui  faire  insulte. 

Après  cela,  chrétiens,  faut-il  que  je  vous  raconte  le  dé- 
tail inlini  de  ses  douleurs?  faut-il  (jue  je  vous  décrive 
comme  il  est  livré  sans  mi.séricjirde,  tantôt  aux  valeLs, 
tantôt  aux  soldats,  ]>our  être  l’unique  objet  de  leur  déri- 
sion sanglante,  et  souffi  ir  de  leur  insolence  tout  ce  qu’il 
va  de  dur  et  d’insupportable  dans  une  raillerie  inhumaine 
et  dans  une  cruauté  malicieuse?  Faut-il  que  je  vous  le 
représente,  ce  cher  Sauveur,  la.ssant  sur  son  corps  à plu- 
.sieurs  reprises  toute  la  force  des  bourreaux,  usant  sur 
sou  dos  toute  la  dureU;  des  fouets,  émoussant  en  sa  tête 
toute  la  pointe  des  épines?  0 testament  mystique  du  di- 
vin Jésus!  <]ue  de  sang  vous  coûtez  à cet  Homme-Dieu, 
afin  de  vous  faire  valoir  pour  notre  salut  ! 

Tant  de  sang  répandu  ne  suffit  pas  pour  écrire  ce  tes- 
tament (6);  il  faut  maintenant  épuiser  les  veines  pour 
l’achever  (c)  à la  croix.  Mes  frères,  je  vous  en  conjure, 
soulagez  ici  mon  esprit;  méditez  vous-mêmes  Jésus  cru- 
cifié, et  épargnez-moi  la  peine  de  vous  décrire  ce  qu’aiiss; 
bien  les  paroles  ne  sont  pas  capables  de  vous  faire  enten- 
dre. Contemplez  ce  que  souffre  un  homme  qui  a tous  les 

Vai*  (a)  De  la  sienne,  en  i'nbandoimant  à quiconque  ûurtiit  emie  de 
lui  faire  iniulte,  — (b)  Ce  n’e$l  pat  tout,  chrétiens  ^ it  y a assez  de 
sangrépandupourécrirece  testament;  mais, — («)  Pour  le  signer  àùteroix. 
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membres  brisés  et  rompus  par  une  suspension  violente; 
qui  ayant  les  mains  et  les  pieds  percés,  ne  se  soutient  plus 
que  sur  ses  blessures,  et  tire  ses  mains  déchirées  de  tout 
le  poids  de  son  corps  entièrement  abattu  par  la  perle  du 
sang;  qui,  parmi  cet  excès  de  peines,  ne  semble  élevé  si 
haut,  que  pour  découvrir  de  loin  un  peuple  intini  qui  se 
moque,  qui  remue  la  tête,  qui  tait  un  sujet  de  risée  d'une 
extrémité  si  déplorable.  El  après  cela,  chrétiens,  ne  vous 
étonnez  pas  si  Jésus  dit,  « qu'il  n’y  a point  de  douleur 
semblable  à la  sienne  ’.  » 

Laissons  attendrir  nus  cœurs  à cet  objet  de  piété;  ne 
sortons  pas  les  yeux  secs  de  ce  grand  spectacle  du  Cal- 
vaire. 11  n’y  a point  de  cœur  assez  ilur  pour  voir  couler 
le  sang  humain  sans  en  être  ému.  Mais  le  .sang  de  Jésus 
porte  dans  les  cœurs  une  grâce  de  componction,  une 
émotion  de  pénitence  : ceux  ipii  demeurèrent  auprès  ’ de 
sa  croix  et  qui  lui  virent  rendre  les  derniers  soupirs, 
« s’en  retournèrent,  dit  saint  Luc,  frappant  leur  poi- 
« Irine*.  » Jésus-Christ  mourant  d'une  mort  cruelle,  et 
versant  sans  réserve  son  sang  innocent,  avait  répandu 
sur  tout  le  Calvaire  un  esprit  de  componction  et  de  pé- 
nitence. Ne  soyons  pas  plus  durs  (|ue  les  Juifs  : faisons 
retentir  le  Calvaire  de  nos  cris  et  de  nos  sanglots;  pleu- 
rons amèrement  nos  péchés;  irritons-nous  saintement 
contre  nous-mêmes;  rompons  tous  ces  indignes  com- 
merces ; (juittons  cette  vie  mondaine  et  licencieuse;  por- 
tons en  nous  la  mort  de  Jésus-Christ;  rendons-nous 
dignes  par  la  pénitence  d’avoir  part  à la  grâce  de  son 
testament.  Il  est  fait,  il  est  signé,  il  est  immuable;  Jésus 
a donné  tout  son  sang  pour  le  valider.  Je  me  trompe, 
il  en  reste  encore  ; il  y a une  source  de  sang  et  de  grâce 

1.  Thrtn.,  i,  12. 

2.  Ed.  ; an  pied  de  ta  cnii. 

3.  Lue,  XXIII,  48. 
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qui  ii’a  pas  encore  «'■lé  ouverte.  Venez,  ô soldat,  percez 
son  côté;  un  secret  réservoir  île  sang  doit  encore  couler 
sur  nous  par  cette  blessure.  Voyez  ruisseler  ce  sang  et 
cette  eau  du  côté  percé  de  Jésus:  c’est  l'eau  sacrée  du 
baptême,  c'est  l'eau  de  la  pénitence,  l'eau  de  nos  larmes 
pieuses.  Que  cette  eau  est  ellicace  pour  laver  nos  crimes! 
mais,  mes  frères,  elle  ne  peut  rien  qu’étant  jointe  au 
sang  de  Jésus,  dont  elle  lire  toute  sa  vertu.  Coulez  donc, 
onde.s  bienheureuses  de  la  pénitence;  mais  coulez  avec 
le  sang  de  Jésus,  pour  être  capables  de  laver  les  âmes. 
Chrétiens,  j’entends  le  mystère;  je  découvre  la  cause  pro- 
fonde pour  la(|uelle  le  divin  Sauveur,  prodiguant  tant 
de  sang  avant  sa  mort,  nous  en  gardait  encore  après  sa 
mort  même  : celui  iju  il  répand  avant  sa  mort  faisait  le 
prix  de  notre  salut;  celui  i|u'il  répand  après,  nous  en 
montre  l’application  par  les  sacrements  de  l’Église.  Dis- 
posons-nous donc,  chrétiens,  à nous  appliquer  le  sang 
de  Jésus,  ce  sang  .lu  nouveau  Testament,  en  méditant 
qu’il  nous  est  donné  pour  la  rémission  de  nos  crimes  : 
c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT 

Jésus-Christ,  pour  nous  mériter  la  rémission  de  nos 
crimes,  nous  en  a premièrement  mérité  la  haine;  et  les 
douleurs  de  sa  passion  |>ortent  grâce  dans  les  cœurs 
pour  les  détester.  Ainsi,  pour  nous  rendre  dignes  de 
mériter  ce  pardon,  cherchons  dans  sa  passion  les  mo- 
tifs d'une  sainte  horreur  contre  les  désordres  de  notre 
vie. 

Pour  cela  il  nous  faut  entendre  ce  que  le  péclié  en  gé- 
néral, et  ce  que  tous  les  crimes  en  particulier,  ont  fait 
soulîrir  au  Fils  de  Dieu,  et  apprendre  à détester  le  pé- 
ché, par  le  mal  qu’il  a fait  à notre  Sauveur.  Le  péché  en 
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général  porte  séparation  d’avec  Dieu,  et  allaeho  très-in- 
time à la  créature.  Deux  attraits  nous  sont  préseniés, 
avec  ordre  indispensable  de  prendre  parti  : d’un  côté  le 
bien  iacréé,  de  l’autre  le  bien  sensible;  et  le  cœur  hu- 
main, par  un  choix  indigne,  abandonne  le  Créateur  pour 
la  créature.  Qu’a  porté  le  divin  Sauveur  pour  cette  in- 
digne préférence?  La  honte  de  voir  Barabbas',  insi'Mie 
voleur,  préféré  publiquement  à lui-même  par  les  senti- 
ments de  tout  un  grand  peuple.  .Ne  frémi.sson.s  pas  vai- 
nement contre  l’aveugle  fureur  de  ce  peuple  ingrat  : 
tous  les  jours,  pour  faire  vivre  en  nos  cœurs  une  créa- 
ture chérie,  nous  faisons  mourir  Jésus-Christ;  nous 
crions  qu’on  l'ôte,  qu’on  le  crucifie  ; nous-mêmes  notis 
le  crucifions  de  nos  propres  mains,  « et  nous  foulons 
€ aux  pieds,  dit  le  saint  apôtre  le  sang  du  nouveau  Tes- 
« tament,  répandu  pour  laver  nos  crimes.  » 

Mais  rattache  aveugle  à la  créature  au  préjudice  du 
Créateur,  a mérité  à notre  Sauveur  un  supplice  bien 
plus  terrible;  c’est  d’avoir  été  délaissé  de  Dieu.  Car 
écoutez  comme  il  parle  ; « .Mon  [)ieu,  mon  Dieu,  dit 
« Jésus,  pourquoi  m'avcz-vous  abandonné’?  > .\rrêtous 
ici,  chrétiens;  méditons  la  force  de  cette  parole,  et  la 
grâce  qu’elle  porfe  en  nous  pour  nous  faire  détester  nos 
crimes. 

C’est  un  prodige  inouï  qu’un  Dieu  persécute  un  Diett, 
qu’un  Dieu  abandonne  un  Dieu,  qu’un  Dieu  délaissé  .se 
plaigne,  et  qu’un  Dieu  délaissant  soit  itiexorable  : c’est 
ce  qui  se  voit  sur  la  croix.  La  sainte  âme  de  mon  Sau- 
veur est  remplie  de  la  sainte  horreur  d’un  Dieu  tonnant; 

1.  En  marge  : Barabbas,  le  malheureux  llarabbaa  élail  un  voleur  - 
c est  celui-là  que  nous  voulons...  Correcllon  éerlle  au  crayon  et  pres- 
que elTaciîe.  Je  n’al  pas  réussi  à en  resliluer  les  derniers  mots 

2.  lieür.,  X,  29. 

3.  Kallh.,  XXVII,  46. 
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et  coiniiie  elle  se  veut  rejeter  entre  les  bras  de  ce  Dieu 
pour  y cherclier  son  soutien,  elle  voit  qu’il  tourne  la 
lace,  (|u'il  la  délaisse,  (|u'il  rabandonne,  (|u’il  la  livre 
tout  entière  en  proie  aux  fureurs  de  sa  justice  irritée. 
Où  sera  votre  recours’,  ô Jésus?  Poussé  à bout  par  les 
lioinines  avec' la  dernière  violence,  vous  vous  jetez  entre 
les  bras  de  votre  Père;  et  vous  vous  sentez  repoussé,  et 
vous  voyez  que  c'est  lui-inêine  qui  vous  persécute,  lui- 
niêine  (|ui  vous  délais.se,  lui-iuêine  qui  vous  accable  par 
le  poids  intolérable  de  ses  vengeances.  Chrétiens,  quel 
est  ce  mystère?  Nous  avons  délaissé  le  Dieu  vivant,  et  il 
est  juste  qu’il  nous  délaisse  par  un  sentiment  de  dé- 
dain, par  un  sentiment  de  colère,  par  un  sentiment  de 
justice  : de  dédain,  parce  que  nous  l’avons  méprisé  ; de 
colère,  parce  <]ue  nous  l avons  outragé;  de  justice,  parce 
que  nous  avons  violé  ses  lois  et  offensé  .sa  justice  («]. 
(ù'éalure  folle  et  fragile,  pourras-tu  supporter  le  dédain 
d'un  Dieu,  et  la  colère  d’un  Dieu,  et  la  justice  d’un  Dieu? 
.\li  1 lu  serais  accablée  sous  ce  jioids  terrible.  Jésus  se 
présente  ]>our  le  porter  : il  porte  le  dédain  d’un  Dieu, 
parce  (|u'il  crie  et  [<iue]  .son  i’ère  ne  l’écoute  pas  (/>)  ; et 
la  colère  d'un  Dieu,  parce  qu'il  prie  et  (|ue  son  Père  ne 
l’exauce  pas,  et  la  justice  d’un  Dieu  (c)  jiarce  qu’il  soutfre 
et  (jue  sou  Père  ne  s’apai.se  [las.  11  ne  s'apaise  pas  sur 
son  tils;  mais  il  s’apaise  sur  nous.  Pendant  cette  guerre 
ouverte  <|u’un  Dieu  vengeur  faisait  à .son  Fils,  le  mys- 
tère de  notre  paix  s’achevait;  on  avançait  pas  à pas 
la  conclusion  d'un  si  grand  traité  : « Et  Dieu  était  en 
« Christ,  dit  le  saint  apôtre®,  se  réconciliant  le  monde.  » 

Comme  on  voit  (luelquelbis  un  grand  orage  ; le  ciel 

Var.  (o)  Sa  f/üc/nwe.  — (6)  AV  /'cjratice  pas,  parce  qu'il  souffre,,,—^ 
(c)  lit  son  Pùrc. 

1 . Dér,  : Spcohi'j. 

ï.  11  Cor.,  V,  l'J, 
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semble  s’éclater  et  tbiiilre  tout  entier  sur  la  (erre;  mais 
en  même  temps  on  voit  (o)  (|u'il  se  dédiarge  peu  peu, 
jusqu’à  ce  qu’il  reprenne  (6)  enfin  sa  première  .sérénité, 
calmé  et  apaisé,  si  je  puis  parler  de  la  .sorte,  par  sa  propre 
indignation  ; ainsi  la  justice  divine,  éclatant  sur  le  Fils 
de  Dieu  de  toute  sa  force,  se  passe  peu  à peu  en  se  dé- 
chargeant; la  nue  crève  et  se  dissipe;  Dieu  commence  à 
ouvrir  aux  enfants  d'.\dam  cette  face  bénigne  et  riante; 
et,  par  un  retour  admirable  qui  comprend  tout  le  mys- 
tère de  notre  salut,  pendant  qu’il  délaisse  son  Fils  inno- 
cent pour  l’amour  des  hommes  coupables,  il  embrasse 
tendrement  les  hommes  coupables  pour  l'amour  de  son 
Fils  innocent. 

Jetons-nous  donc,  chrétiens,  dans  les  horreurs  salu- 
taires du  délaissement  de  Jésus;  comprenons  ce  <|ue  c'est 
que  de  délaisser  Dieu,  et  d’être  délaissé  de  Dieu . Nos 
coîurs  sont  attachés  à la  créature;  elle  y règne,  elle  en 
exclut  Dieu  : c’est  pourcclaque  cet  outrage  est  extrême, 
puisque  c’est  pour  le  réparer  que  Jésus  s’expose  à porter 
pour  nous  le  délaissement  et  le  dédain  de  son  propre 
Père.  Retournons  à DieUj  chrétiens,  et  recevons  aujour- 
d'hui la  grâce  de  réunion  avec  Dieu,  que  ce  délaissement 
nous  mérite. 

■Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons  dans  la 
passion  de  notre  Sauveur  tous  les  motifs  particuliers 
(|ue  nous  avons  de  (c)  nous  détacher  de  la  créature.  Il 
faut  donc  savoir,  chrétiens,  ([u’il  y a dans  la  créature 
un  principe  de  malignité  qui  a fait  dire  à saint  Jean, 
non-.sculement  que  « le  inonde  est  malin,  mais  qu’il 
* n’est  autre  chose  que  malignité*.  » Mais' pour  hai'r  da- 


VaH.  (o)  En  même  temps  qnil  se  décharge.  — (ô)  Jusqu  à ce  qu'il 
reprend.  — (c)  Pour  nous  détacher, 

\ . I Jonn \\  19. 
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vantage  ce  inonde  malin  et  ronipre  les  liens  qui  nous  y 
allaclieni,  il  n'y  a rien,  à mon  avis,  de  plus  etiicace  que 
de  lui  voir  répandre  contre  le  Sauveur  toute  sa  malice  et 
tout  son  venin.  Venez  donc  connaître  le  monde  en  la 
passion  de  Jésus;  venez  voir  ce  (|u'il  faut  attendre  de 
l'amitié,  do  la  haine,  de  I indifférence  des  hommes,  de 
leur  [irudence,  de  leur  imprudence,  de  leurs  vertus,  de 
leurs  vices,  de  leur  appui,  de  leur  abandon,  de  leur  pro- 
bité et  de  leur  injustice  : tout  est  changeant,  tout  est 
infidèle,  tout  se  tourne  en  allliction  et  en  croix;  et  Jésus 
nous  en  est  un  exemple. 

ttui,  mes  frères,  tout  se  tourne  en  croix;  et  première- 
ment les  amis  ; ou  ils  se  détachent  par  iulérét,  ou  ils  nous 
jierdenl  par  leurs  tromperies,  ou  ils  nous  quittent  par 
faiblesse,  ou  ils  nous  secourent  à contre-temps  selon  leur 
humeur,  et  non  jias  selon  nos  besoins;  et  toujours  ils 
nous  accablent. 

Le  perlide  Judas  nous  fait  voir  la  malignité  de  l’in- 
térêt, qui  rompt  les  amitiés  les  plus  saintes.  Jésus  l'avait 
appelé  parmi  ses  apôtres;  Jésus  l'avait  honoré  de  sa 
conliance  particulière  et  l’avait  établi  le  dis[)ensateur 
de  toute  son  économie  : cependant,  ô malice  du  cœur 
humain  1 ce  n’est  point  ni  un  ennemi  ni  un  étranger, 
c'est  Judas,  ce  cher  disciple,  cet  intime  ami,  qui  le  trahit, 
qui  le  livre,  qui  le  vole  premièrement,  et  après  le  vend 
lui-même  pour  un  léger  intérêt  : tant  l’amitié,  tant  la 
conliance  est  faible  contre  l'intérêt.  Ne  dites  pas  : Je 
choisirai  bien  : qui  sait  mieux  choisir  que  Jésus?  Ne 
dites  pas  : Je  vivrai  bien  avec  mes  amis  : qui  les  a traités 
plus  bénignement  que  Jésus,  la  bonté  et  la  douceur 
même?  Détestons  donc  l'avarice,  qui  a fait  première- 
ment un  voleur,  et  ensuite  un  traître  même  d'un  apôtre, 
et  n'ayons  Jamais  d’assurance  où  nous  voyons  l’entrée 
au  moindre  intérêt. 


Digitized  by  Googic 


SUU  I.A  PASSION  JiK  IKSI  S-CIIKIST.  517 

C’est  toujours  l’intérêt  ((ui  fait  les  llaüeurs;  el  c’est 
pourquoi  ce  même  Judas,  que  le  démon  de  l’intérêt 
possède,  s’abandonne  par  même  raison  à celui  de  la 
llallerie.  Il  salue  Jésus,  el  il  le  trahit;  il  l’appelle  son 
maître,  et  il  le  vend;  il  le  baise,  et  il  le  livre  à ses  enne- 
mis : c’est  l’image  parfaite  d’un  tlatteur,  (|ui  n’ajiplaudit 
à toute  heure  à celui  <|u’il  nomme  son  maître  et  son  pa- 
tron, que  pour  lrati(|uer  de  lui,  comme  parle  l’apôtre 
saint  Pierre.  * Ce  sont  ceux-là.  dit  ce  grand  apôtre,  (|ui. 
< jtoussés  par  leur  avarice,  avec  des  jiaroles  feintes.  Ira- 
& li(|uent  de  nous  : » /n  avaritia  fidis  verbis  lU;  vobis  nc- 
gotiabuntuf'.  'Foutes  leurs  louanges  sont  des  jiiéges  ; 
toutes  leurs  com|)laisances  sont  des  embùcbes.  Ils  font 
des  traités  seciets  dans  lesquels  ils  nous  comprennent 
sans  que  nous  le  sachions  : ils  s’allient  avec  Judas  : 
« Que  me  donnerez-vous,  et  je  vous  le  mettrai  entre  les 
« mains®?  » Ainsi  ordinairement  ils  nous  vendent,  et 
assez  souvent  ils  nous  livrent.  Délions-nous  donc  des 
louanges  et  des  complaisances  des  hommes.  Hegardez 
bien  ce  flatteur  qui  épanche  tant  de  parfum  sur  votre 
tête  : savez-vous  qu’il  ne  fait  que  couvrir  son  jeu,  et  (jue 
par  cette  immense  profusion  de  louanges  (]u’il  vous 
donne  à pleines  mains,  il  achète  la  liberté  de  décrier 
votre  conduite,  ou  même  de  vous  trahir  sans  être 
suspect?  Qui  ne  te  haïrait,  ô flatterie!  corru|)trice  de- 
là vie  humaine,  avec  tes  perfides  embrassements  et 
tes  baisers  empoisonnés,  puisque  c’est  toi  qui  livres  le 
divin  Sauveur  entre  les  mains  de  ses  ennemis  impla- 
cables? 

Mais  après  avoir  vu,  messieurs,  ce  que  c’est  que  des  amis 
corrompus,  voyons  ce  (ju’il  faut  attendre  de  ceux  qui 

I.  Il  Petr.,  n,  3. 
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semblent  les  plus  assurés  ; faiblesse,  mécoiinaissanee,  se- 
cours en  paroles,  abaïulonnenient  en  effet  (a)  ; c'est  ce 
(|u'a  éiirouvé  le  divin  Jésus.  Au  premier  bruit  de  sa  prise, 
tous  ses  disciples  le  (piilleiU  par  une  fuite  honteuse  O 
(>mr,*à  qui  (//)  je  prêche  cet  évangile,  ne  le  reconnais-tu 
pas  loi-même  (c)  ilans  celte  histoire?  n’y  reconnais-tu 
pas  tes  faveurs  trompeuses  et  les  amitiés  inconstantes  ? 
Aussitôt  <]u’il  an  ive  le  moindre  embarras,  tout  fuit,  tout 
s’alarme,  tout  est  étonné;  ou  l’on  garde  tout  au  plus  un 
certain  dehors,  afin  de  soutenir  pour  (rf)  laforine  quelque 
apparence  (e)  d’amitié  trompeuse  et  quelque  dignité  d’un 
nom  si  saint.  Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons 
la  faiblesse  de  cette  amitié,  lorsqu’elle  semble  la  plus  se- 
courante. (l'est  le  faible  des  amis  du  monde  de  nous  vou- 
loir aider  selon  leur  humeur,  et  non  pas  selon  nos 
besoins. 

Pierre  entreprend  d’assister  son  Maître,  et  il  met  la 
main  à l’épée,  et  il  défend  par  le  carnage  celui  qui  ne 
voulait  être  défendu  <|ue  par  sa  propre  innocence.  0 
Pierre  ! voulez-vous  soulager  votre  divin  Maître?  vous  le 
pouvez  par  la  douceur  et  par  la  soumission,  par  votre 
fidélité  persévérante.  0 Pierre  ! vous  ne  le  faites  pas, 
parce  que  ce  secours  n’est  pas  selon  votre  humeur;  vous 
vous  abandonnez  au  transport  aveugle  d’un  zèle  incon- 
sidéré; vous  frappez  les  ministres  de  la  justice,  et  vous 
chargez  de  nouveaux  soupçons  ce  Maître  innocent  qu’on 
traite  déjà  de  séditieux.  C’est  ce  que  fait  faire  l’amitié  du 
monde  ; elle  veut  se  contenter  elle-même,  et  nous  donner 
le  secours  qui  est  conforme  à son  humeur;  et  cepen- 


Vah.  (n)  Effectif.  — {b)  A tuffiteUe,  — (c)  Te  reconnais-tu  toi-meme 
ünus  cette  histoire^  et  (es  amitiés  inconstantes?  — (d)  Par,  — (c)  5imu*  * 
lucre  4 
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daiil  elle  nous  dénie  celui  (jue  deiuanderaicnt  nos  be- 
soins. 

Mais  voici,  si  je  ne  me  tronipe,  le  dernier  coup  (|u’nn 
peut  recevoir  d’une  amitié  cliancelaule  ; un  grand  zèle 
mal  soutenu,  un  commencement  de  constance  (pu  tombe 
dans  la  suite  tout  à coup,  et  nous  accable  plus  cruelle- 
ment que  si  l’on  nousquiltail  au  premier  abord.  Le  même 
Pierre  en  est  un  exemple  : qu’il  c.st  l'erme  I ([u’il  est  in- 
trépide! il  veut  mourir  pour  son  .Maître  ; il  n’est  pas  ca- 
pable de  l’abandonner:  il  le  suit  au  commencement; 
mais,  ù fidélité  commencée,  (pii  ne  .sert  ([u'à  percer  le 
cœur  de  Jésus  par  un  reniement  plus  cruel,  par  une 
perfidie  plus  criminelle!  Ab!  que  l’amitié  de  la  cn'ature 
est  iromiieu.se  dans  ses  apparences,  corrompue  dans  ses 
(latleries,  amère  dans  ses  changements,  accablante  dans 
ses  secours  à contre-temps,  et  dans  ses  commencements 
de  constance  qui  rendent  l’inlidélite  plus  insu|)portable! 
Jésus  a souffert  toutes  ces  misères,  pour  nous  faire  haïr 
tant  de  crimes  que  nous  fait  faire  l’amitié  des  hommes 
par  nos  aveugles  complaisances.  Ilaïssons-les,  chrétiens, 
ces  crimes,  et  n’ayons  ni  d’amitié,  ni  de  confiance,  dont 
Dieu  ne  soit  le  motif,  dont  la  charité  ne  .soit  le  prin- 
cipe. 

Que  lui  fera  maintenant  souH'rir  la  fureur  de  ses  en- 
nemis?!!!!!^ tourments,  millecalomnies,  plaiessur  plaies, 
douleurs  sur  douleurs,  Indignités  sur  indignités;  eteequi 
emporte  avec  soi  la  dernière  extrémité  des  souffrances, 
la  risée  dans  l’accablement,  l’aigreur  (a)  de  la  raillerie  aü 
milieu  de  la  cruauté. 

C’est  une  chose  inouïe  que  la  cruauté  et  la  dérision  se 
joignent  dans  toute  leur  force,  parce  que  l’horreur  du 
sang  répandu  remplit  l’àme  d’images  funèbres,  (|ui  mo- 


Var.  (rt)  l'imnitc  Je  In  raillerie  dans  l'aigreur  de  la  cruauté. 
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(^^l•eIlt  celte  joie  malicieuse  donl  sc  l'orme  la  moquerie, 
rependanl  je  vois  mou  Sauveur  livré  à ses eunemis  pour 
être  ruui(iue  objet  de  leur  raillerie,  comme  un  iiisensc  ; 
de  leur  t'urcur,  comme  un  scélérat  : en  telle  sorte,  mes 
frères,  que  nous  voyons  régner,  dans  tout  le  cours  de  sa 
passion,  la  risée  parmi  les  douleurs,  et  l’aigreur  de  la 
mo(|uerie  dans  le  dernier  empoiieinenl  de  la  cruauté. 

Il  le  fallait  de  la  sorte,  il  fallait  <|ue  mon  Sauveur  f fût 
« rassasié  d'oi)|»robres,  » cojnme  avait  prédit  le  pro- 
phète'; afin  d'expier  et  de  condamner  par  ses  saintes 
confusions,  d'un  côté  ces  moqucriesoutrageuscs,  de  l’au- 
tre ces  délicatesses  et  ce  point  d’honneur  qui  fait  toutes 
les  (luerelles.  Chrétiens,  osez-vous  vous  ahandonner  à 
cet  esprit  de  dérision  (pii  a été  si  outrageux  contre  Jésus- 
Christ?  lju’est-cc  (pie  la  dérision , sinon  le  trioinjihe  de  l’or- 
gueil,le  lègue  de  rimiindence,  la  nourriture  du  mépris,  la 
mortde  la  .société  raisonnable,  la  honte  de  la  modestie 
etdcla  verlu?Ne  voyc>.-vous pas. railleursi'ioutrance,que 
d’opin-ohres  et  (pielle  risée  vous  avez  causés  au  divin 
Jésus?  et  ne  craignez-vous  pas  de  renouveler  ce  qu'il  y a 
de  plus  amer  dans  sa  [lassion  ? 

Mais  vous,  esprits  ombrageux,  qui  faites  les  impor- 
tants et  qui  croyez  vous  faire  valoir  par  votre  délicatesse 
et  par  vos  dédains  [«),  dans  quel  abîme  de  confusion  a 
ét4!  plongé  le  divin  Jésus  par  cette  superbe  sensibilité? 
l’our  expier  votre  orgueil  et  votre  dédain,  il  fautijuc  son 
supplice,  tout  cruel  (|u'il  est,  soit  encore  beaucoup  plus 
inblme;  il  faut  que  ce  Roi  de  gloire  soit  tourné  en  ridi- 
cule de  toute  manière  par  ce  roseau,  par  cette  couronne 
et  par  cette  pouiqire;  il  faut  que  l’insulte  de  la  raillerie 

Vaii.  (n)  Pur  l'o.'rr  délicatesse  , par  coi  dédains  et  par  votre  superbe 
sensibilité. 
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le  poursuive  jusijue  sur  la  croix  el  dans  les  approches 
mêmes  de  la  mort;  et  enfin  qu'on  invente  dans  sa  pas- 
sion une  nouvelle  espècedecomédie,  où  tout  est  teint  de 
sang 

€ Mes  frères,  dit  le  saint  apôtre  nous  somme.s  bapti- 
c sês  en  sa  mort;  » et  pui,s(|ue  sa  mort  est  inl'Ame,  nous 
sommes  baptisés  en  sa  confusion  ; nous  avons  pris  sur 
nous,  |)ar  le  saint  baptême,  toute  celte  dérision  et  tous 
ces  opprobres.  Kb  quoi!  tant  de  honte,  tant  d'ignominies, 
tant  d’étranges  dérisions,  dans  lescpiclles  nous  sommes 
plongés  par  le  saint  baptême,  ne  seront-elles  pas  capa- 
bles d'étouffer  en  nous  les  cruelles  délicatesses  du  faux 
point  d'honneur  («)?  et  sera-t-il  dit  que  des  chrétiens  im- 
moleront encore  à cette  idole,  et  tant  de  sang,  et  tant 
d’ùmes  que Jésus-Clirist  arachetées?  Ah!  sire,  continuez 
à seconder  Jésus-Clirist,  pour  empêcher  cet  opprobre  de 
son  Église,  et  cet  outrage  public  tpi’on  fait  à l'ignominie 
de  sa  croix. 

Je  voulais  encore  vous  représenter  ce  que  font  les  in- 
différents; et  je  vous  dirai,  en  un  mot,  qu'entrainés  par 
la  fureur,  qui  est  toujours  la  plus  violente,  ils  prennent 
le  parti  des  ennemis.  Ainsi  les  Romains,  (|ue  les  promes- 
ses du  Messie  ne  regardaient  pas  encore,  à (|ui  sa  venue 
et  son  Évangile  étaient  alors  indifférents  (ê),  épousent  la 
querelle  des  Juifs  passionnés  ; et  c’est  l’un  des  effets  les 
plus  remarquables  delà  malignité  de  l'fsprit  humain, 
qui,  dans  le  temps  où  il  est,  pour  ainsi  parler,  le  plus 


Var.  (»/)  Cüà  délienleAï»!'»  criionneur,  — (?•)  A <]ui  J^sus  C/n  isi  et  ton 
Évatifjiie  devaient  être  (tant  l’indijffércner  — étaient  tndijjférenti, 

1.  Kh.  : Pont  louiet  tei  /daisfinteriet  taieniy  pour  ainsi  dirr.^  teintet 
de  santj^  dont  h catastrophe  soit  tonte  iratjitfue,  ^édsxeiion  primitive  à 
laquelle  je  8iil>»lilue  uue  correction  au  cravon. 
î.  Rom,,  \i,  3. 
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balance  par  l’indiU'érence  (a),  se  laisse  toujours  gapiier 
|)lus  l'acilement  par  le  penchant  de  la  haine.  Je  n’ai  pas 
assez,  de  temps  pour  peser  celte  circonstance  ; mais  je  ne 
puis  omettre  en  ce  lieu  ce  que  soutire  le  divin  Sauveur  par 
l'ambition  et  la  politique  du  monde,  pour  expier  les  pé- 
chés que  l'ait  faire  la  pulitiiiue. 

Toujours,  si  l’on  n’y  prend  garde,  elle  condamne  la 
vérité,  elle  affaiblit  et  corrompt  malheureusement  les 
meilleures  inlenlions.  Pilate  nous  le  fait  bien  voir,  en  se 
laissant  lâchement  sur|)rcndre  aux  pièges  que  tendent 
les  Juifs  a son  ambition  tremblante.  Ces  malheureux  sa- 
vent joindre  si  adroitement  à leurs  passions  les  intérêts 
de  l'Klat,  le  nom  et  la  majesté  de  Cé.sar  (jui  n’y  pensait 
pas,  que  Pilate,  reconnaissant  l’innocence  et  toujours 
prêt  à l’absoudre,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  la  con- 
damner. Oh  I que  la  passion  est  hardie,  (|uand  elle  peut 
[vrendre  le  prétexte  du  bien  de  l’Ctat!  oh!  que  le  nom 
du  prince  fait  souvent  des  injustices  et  des  violences  ([ui 
feraient  horreur  à ses  mains,  et  dont  néanmoins  quel- 
(piefois  elles  sont  souillées,  parce  qu’elles  les  appuient, 
ou  du  moinsqu’elles  négligentde  les  réprimer!  Dieu  pré- 
serve do  tels  péchés  le  plus  juste  de  tous  les  rois,  et  que 
son  nom  soit  si  vénérable,  (ju’il  soit  toujours  si  saintement 
et  si  respectueusement  ménagé,  que,  bien  loin  d’oppri- 
mer personne,  il  soit  l'espérance  et  la  protection  de  tous 
les  opprimés,  jus(|u’aux  provinces  les  plus  éloignées  de 
son  empire  ! 

.Mais  reprenons  le  lil  de  notre  discours,  et  admirons 
ici,  chrétiens,  en  Pilate  la  honteuse  et  misérable  faiblesse 
d’une  vertu  mondaine  et  politique.  Pilate  avait  quelque 
probité  et  quehine  justice  ; il  avait  même  (]uelque  force 
et  (luclque  vigueur;  il  était  capable  de  résister  aux  per- 

Var.  (o)  (Jiii , ilaiii  If  pins  gniiiii  bnlancemaii  de  l'iiidlffilraice. 
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siiasions  des  pontifes  et  aux  cris  d'un  peuple  mutiné. 
Combien  s'admirela  vertu  mondaine,  quand  elle  peut  se 
soutenir  en  de  semblables  rencontres!  Mais  voyez ((ue  la 
vertu  même,  queb|ue  forte  qu'elle  nous  paraisse,  n'est 
pas  digne  de  [xirter  ce  nom,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  ca- 
pable de  toute  sorte  d’épreuves.  C’était  beaucoup,  ce^ sem- 
ble, à Pilate  d’avoir  résisté  à un  tel  concours  et  à une 
telle  obstination  de  toute  la  nation  juda'ique,  et  d’avoir 
pénétré  leur  envie  cachée,  malgré  tous  leurs  beaux  pré- 
textes; mais  parce  qu'il  n’est  pas  capable  de  soutenir  le 
nom  de  César,  qui  n’y  pense  pas  et  qu'on  oppose  mal  à 
propos  au  devoir  de  sa  conscience,  tout  l’amour  de  la 
justice  lui  est  inutile  ; sa  faiblesse  a le  même  effet  qu'au- 
rait la  malice;  elle  lui  fait  flageller,  elle  lui  fait  condam- 
ner, elle  lui  fait  crucifier  l’innocence  même  ; [ce]  qu’aurait 
pu  faire  de  pis  une  iniquité  déclarée,  la  crainte  le  fait 
entreprendre  à un  homme  (|ui  paraît  juste.  Telles  sont 
les  vertus  du  monde  : elles  se  soutiennent  vigoureuse- 
ment, jusqu’à  ce  qu’il  s’agisse  d’un  grand  intérêt;  mais 
elles  ne  craignent  point  de  se  relâcher  pour  faire  un  coup 
d’importance.  0 vertus  indignes  d’un  nom  si  auguste!  ô 
vertus,  qui  n'avez  rien  par-dessus  les  vices,  (|u’une  faible 
et  misérable  apparence  I 

Qu’il  me  serait  aisé,  chrétiens,  de  vous  faire  voir,  en 
ce  lieu,  que  la  plupart  des  vertus  du  monde  sont  des  ver- 
tus de  Pilate;  c’est-à-dire  un  amour  imparfait  de  la  vérité 
et  de  la  justice  ! On  les  estime,  on  en  parle,  on  en  veut 
savoir  les  devoirs,  mais  faiblement  et  nonchalamment. 
On  demande,  à la  façon  de  Pilate  ; » Qu’est-ce  que  la  vé- 
rité’? » et  aussitôt  on  se  lève  sansavoir  reçu  la  réponse. 
C’est  assez  qu’on  s’en  soit  enquis  en  passant,  et  seulement 


1.  Dér.  Vera.  : Ce  me  semble. 

2.  Joan,,  XVIII,  38. 
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liour  la  l'ornic;  mais  on  ne  veut  pas  pénétrer  le  fond. 
Ainsi  l’on  ignore  la  vérité,  ou  l’on  ne  la  sait  qu’à  demi;  et 
la  savoir  à demi,  c’est  pis  que  de  l'ignorer  tout  entière, 
l'arce  (]ue  cette  connaissance  imparfaite  fait  (ju’on  pense 
avoir  accompli  ce  qui  souvent  n’est  pas  commencé.  C’est 
ainsi  (|u’on  vit  dans  le  monde  ; et,  mamiue  de  s’être  af- 
fermi dans  un  amour  constant  de  la  vérité,  on  étale  ma- 
jyiiliquement  une  vertu  île  parade  dans  de  faibles  occa- 
sions, (ju’on  laisse  tout  à coup  tomber  dans  les  occasions 
inqiortantes. 

Jésus,  donc  étant  condamné  par  cette  vertu  imparfaite, 
nous  apprend  à exiiier  ses  défauts  et  ses  faiblesses  bon* 
teuscs.  Vous  avez  vu,  ce  me  semble,  toute  la  malignité  de 
la  créature  assez  clairement  décliainéecontreJésus-Clirist  ; 
vous  l’avez  vu  accablé  par  sesamis,  par  seseniiemis,  par 
ceux  (]ui,  étant  en  autorité,  devaient  jirotection  à son  in  - 
iiocence.  par  l’inconstance  des  uns,  par  la  cruelle  fermeté 
des  autres,  parla  malice;  consommée  et  par  la  vertu  im- 
parfaite. Il  n’oppose  rien  à toutes  ces  insultes  qu'un 
pardon  universel  iju'il  accorde  à tous,  et  qu’il  demande 
pour  tous  : « Père,  dit-il,  pardonnez-leur,  car  ils  nesavcnl 
« pas  ce  qu’ils  font  » Non  content  de  pardonner  à ses 
ennemis,  sa  divine  bonté  les  excuse;  elle  plaint  leur 
ignorance  plus  qu’elle  ne  blâme  leur  malice  ; et,  ne  pou- 
vant excuser  la  malice  même,  elle  donne  tout  son  sang 
IKiur  l’expier.  A la  vue  d'un  tel  excès  de  miséricorde,  y 
aura-t-il  (|uelque  âme  assez  dure  pour  ne  vouloir  pas  ex- 
cuser tout  ce  qu’on  nous  a fait  soulfrir  par  faiblesse,  pour 
ne  vouloir  pas  pardonner  tout  ce  qu’on  nous  a fait  souf- 
frir jiar  malice  ? Ah  I pardon,  mes  frères,  pardon,  grâce, 
miséricorde,  indulgence  en  ce  jour  de  rémission  ; et  que 
personne  ne  laisse  passer  ce  jour  sans  avoir  donné  à Jésus 

I.  Luc,  xxm,  3t. 
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quelque  injure  insigne,  et  pardonné  pour  l’amour  de  lui 
quel(|ue  offense  capitale. 

Mais,  au  sujet  de  ces  haines  injustes,  je  me  souviens, 
chrétiens,  quejene  vousairien  dil,danstoutcediscours, 
de  ce  que  l’amour  déshonnête  avait  tait  souffrir  au  divin 
Jésus.  Touleluis,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  aucun  crime 
du  genre  humain  n’a  plongé  son  âme  innocente  dans  un 
plus  grand  excès  de  douleurs.  Oui,  ces  passions  ignomi- 
nieuses t’ont  souffrir  â notre  Sauveur  une  confusion  ijui 
l’anéantit.  C’est  ce  qui  lui  fait  dire  à son  Père  ; « Tu 
scia  imiij-operium  [mei/ni]  *.  Ce  trouble  qui  agite  nos  sens 
émus  a causé  à sa  .sainte  âme  ce  trouble  fâcheux  qui  lui 
a fait  dire  : « Mon  âme  est  troublée*.  » Cette  intime  at- 
tache au  plaisir  sensible  qui  pénètre  la  moelle  de  nos  os, 
a rempli  le  fond  de  son  cœur  de  tristesse  et  de  langueur; 
et  cette  joie  dissolue  qui  se  répand  dans  les  sens  a dé- 
chiré sa  chair  virginale  par  tant  de  cruelles  blessures  (|ui 
lui  ont  ôté  la  ligure  humaine,  qui  lui  foutdire  parle  saint 
l’saliniste:  « Je  suis  un  ver  et  non  pas  un  homme’.  » 
Donc,  ô délices  criminelles,  de  combien  d’horribles  do:i- 
leui-s  avez-vous  percé  le  cœur  de  Jésus!  Mais  il  faut  au- 
jourd'hui, mes  frères,  satisfaire  â tous  ces  excès  en  nous 
|dongeant  dans  le  sang  et  dans  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ  (rt). 


THOISIKME  POINT 

C'est,  messieurs,  ce  qu’il  nous  ordonne,  et  c’est  la  der- 
nière partie  de  son  testament.  Quicomjue  veut  avoir  part 
à la  grâce  de  ses  douleurs,  il  doit  en  ressentir  (luehiue 

Var.  (a]  Eh  houi  ploiigrant  avec  Jéiua-Chris(  dam  »a  croit  et  dons  set 
souffrmices. 

1.  Es..  Lxvili,  3. T. 

2.  Juan.,  XII,  27. 

3.  /'a.,xxi,0. 
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impression  : rar  ne  noyez  pas  qu'il  ail  tant  souffert  pour 
nous  taire  aller  au  ciel  à notre  aise,  et  sans  goûter  l'a- 
mcrtumede  sa  passion.  Il  est  vrai  (|u’il  a soutenu  le  plus 
grand  effort;  mais  il  nous  a laissé  de  moindres  épreu- 
ves, et  toutefois  nécessaires  pour  entrer  en  conformité  de 
son  esprit  et  être  honorés  de  sa  ressemblance. 

C'est  dans  le  sacrement  de  la  pénitence  que  nous  de- 
vons entrer  en  société  des  souffrances  de  Jésus-Christ.  Le 
saint  concile  de  Trente  dit  que  les  satisfactions  que  l'on 
nous  impose  doivent  nous  rendre  conforme  à Jésus- 
Christ  crucitié’.  Mon  Sauveur,  (juand  je  vois  votre  tête 
couronnée  d’épines,  votre  corps  déchiré  de  plaies,  votre 
âme  percée  de  tant  de  douleurs,  je  dis  souvent  en  moi- 
même  ; Quoi  donc,  une  courte  prière,  ou  quelque  légère 
aumône,  ou  quelque  effort  médiocre,  sont-ils  capables 
de  me  crucilier  avec  vous?  ne  faut-il  point  d’autres  clous 
pour  percer  mes  pieds,  qui  tant  de  fois  ont  couru  aux 
crimes,  et  mes  mains  qui  se  sont  souillées  par  tant  d’in- 
justices? Que  si  notre  délicatesse  ne  peut  supporter  les 
peines  du  corps,  que  l’Église  imposait  autrefois  à ses 
enfants  (a)  par  une  discipline  salutaire,  récompenson.s- 
nous  sur  les  cœurs  : pour  honorer  la  douleur  immense 
par  lai|uelle  le  Fils  de  Dieu  déplore  nos  crimes,  brisons 
nos  cœurs  endurcis,  par  l'effet  d’une  contrition  sans  me- 
sure. Jésus  mourant  nous  y presse  : car  que  signilie  ce 
grand  cri  avec  lequel  il  expire  î Ah  ! mes  frères,  il  ago- 
nisait, il  défaillait  peu  à peu,  attirant  l’air  avec  peine 
d’une  bouche  toute  livide,  et  traînant  lentement  les  der- 
niers soupirs  par  une  respiration  languissante  : cepen- 
dant il  fait  un  dernier  effort  pour  nous  inviter  à la  péni- 
tence; il  pousse  au  ciel  un  grand  cri,  qui  éloune  toute 

VaR.  (a)  Impoiait  autrefois  par  une  discipline. 

1,  De  Saiiifacl,  necess.,  Sess,  XIV,  cap,  vin. 
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la  nature,  et  que  tout  l’univers  écoute  avec  un  silence 
respeclucuv  : il  nous  avertit  qu’il  va  mourir,  et  en  même 
temps  il  nous  dit  qu’il  faut  mourir  avec  lui.  Quelle  est 
cette  mort?  C'est  qu’il  faut  arraclier  son  cœur  de  tout  ce 
qu’il  aime  désordonnémenl,  et  sacrifier  à Jésus  ce  péché 
régnant  qui  empêche  que  sa  grâce  ne  règne  eu  nos 
cœurs. 

Chrétiens,  Jésus  va  mourir  ; il  baisse  la  tête,  ses  yeux 
se  fixent;  il  passe,  il  expire  : c’en  est  fait,  il  a rendu 
l’ùme.  Sommes-nous  morts  avec  lui?  sommes-nous  morts 
au  péché?  allons-nous  commencer  une  vie  nouvelle? 
avons-nous  brisé  notre  cœur  par  une  contrition  véri- 
table, ([ui  nous  fasse  entrer  aujourd’hui  dans  la  société 
de  ses  soulfranccs?  Qui  me  donnera,  chrétiens,  que  je 
puisse  imprimer  en  vos  cœurs  ce  sentiment  de  com- 
ponction ! Que  si  mes  paroles  n'en  sont  pas  capables,  ar- 
rêtez les  yeux  sur  Jésus  et  laissez-vous  attendrir  par  la 
vue  de  ses  divines  blessures.  Je  ne  vous  demande  pas 
pour  cela,  messieurs,  que  vous  contempliez  attentive- 
ment (|ueli|ue  peinture  excellente  de  Jésus-Christ  cru- 
cilié.  J’ai  une  autre  peinture  à vous  proposer;  peinture 
vivante  et  parlante  ijui  porte  une  expression  naturelle 
de  Jésus  mourant  : ce  sont  les  pauvres,  mes  frères,  dans 
les(|uels  je  vous  exhorte  de  contempler  aujourd’hui  la 
passion  de  Jésus.  Vous  n'en  verrez  nulle  part  une  image 
plus  naturelle.  Jésus  sonll'rc  dans  les  pauvres;  il  lan- 
guit, il  meurt  de  faim  dans  une  infinité  de  pauvres  fa- 
milles. Voilà  donc  dans  les  pauvres  Jésus-Christ  souf- 
frant ; et  nous  y voyons  encore,  pour  notre  malheur, 
Jésus-Christ  abandonné,  Jésus-Christ  délaissé,  Jésus- 
Christ  méprisé.  Tous  les  riches  devraient  courir  pour 
soulager  de  folles  misères;  et  on  ne  songe  qu’à  vivre  à 
son  aise,  sans  penser  à l’amertume  et  au  désespoir  où 
sont  abîmés  tant  de  chréliens!  Voilà  donc  Jésus  délaissé; 
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voici  quelque  chose  de  plus  ; Jésus  se  plaint  par  son 
prophète,  de  ce  que  « l’on  a ajouté  à la  douleur  de  ses 
])laies»  : Super  dnlnrem  vulneritm  meorum  addiderunt  ’ ; de 
ce  (jue*  danssa  soit  extrême  on  lui  a dotinédu  vinaigre*:» 
n'est-ce  pas  donner  du  vinaigre  aux  pauvres  (]uc  de  les 
rebuter,  de  les  maltraiter,  de  les  accabler  dans  leur  mi- 
sère et  dans  leur  extrémité  déplorable?  Ah  ! Jésus,  que 
nous  voyons  dans  ces  pauvres  peuples  une  image  trop 
elFective  de  vos  peines  et  de  vos  douleurs  ! Sera-ce  en 
vain,  chrétiens,  que  toutes  les  chaires  retentiront  des 
cris  et  des  gémissements  de  nos  misérables  frères,  et 
les  cœurs  ne  seront-ils  jamais  émus  de  telles  extré- 
mités ? 

Sire,  Votre  Majesté  les  connaît,  et  votre  bonté  pater- 
nelle témoigne  assez  ([u’elleen  est  émue.  Sire,  que  Votre 
Majesté  ne  se  lasse  pas  : puis(]uc  les  misères  s’accroissent, 
il  faut  étendre  les  miséricordes;  puisque  Dieu  redouble 
ses  tléaux,  il  faut  redoubler  les  secours,  et  égaler,  autant 
(lu’il  se  peut,  le  remède  à la  maladie.  Dieu  veut  qu’on 
combatte  sa  justice  par  un  généreux  effort  de  (a)  charité, 
et  les  nécessités  extrêmes  demandent  que  le  cœur  s’é- 
panche d’une  façon  extraordinaire.  Sire,  c’est  Jésus  mou- 
rant qui  vous  y exhorte;  il  vous  recommande  vos  pau- 
vi'es  peuples  : et  qui  sait  si  ce  n’est  pas  un  conseil  de 
Dieu  d’accabler,  pour  ainsi  dire,  le  monde  par  tant  de 
calamités,  afin  que  Voire  .Majesté  portant  promptement 
la  main  au  secours  de  tant  de  misères,  elle  attire  sur 
tout  son  règne  ces  grandes  prospérités  que  le  ciel  lui 
promet  si  ouvertement?  PuisseVotreMajestéavoir  bientôt 
le  moyen  d’assouvir  son  cœur  de  ce  plaisir  vraiment 

V*R.  (n)  De  la  charilé. 

I.  Ps.,  I.XTIII,  .31,  Ms.:  adjecfruiU. 

1.  Ibid.,  ÎC. 
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chrétien  et  vraiment  royal,  de  rendre  ses  peuples  heu- 
reux I Ce  sera  le  dernier  trait  de  votre  bonheur  sur  la 
terre;  c'est  ce  qui  comblera  Votre  Majesté  d’une  gloire 
si  accomplie,  qu’il  n’y  aura  plus  rien  à lui  désirer  que 
la  félicité  éternelle,  que  je  lui  souhaite  dans  toute  l’é- 
tendue de  mon  cœur.  Amen. 


FIN 
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461.  Ms.,  iàid.,  f.  37>8.  (Pour  la  note  : 4 m.  ibid,,  T.  330.) 

De  IC49  à 1GG2  : treize  ans  d’intervalle.  Ce  sont  les  deux  limites  ex- 
trêmes de  ce  recueil.  Les  dilTèrences  de  l’écriture  sont  aussi  Iran- 
cliées  que  possible. 
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Fragment  du  premier  sermon  sur  la  Providence  (leSBj.  Voyez  p.  115 
et  ItG.  Ms.,  t.  XIV,  r.  124,  p.  7 (et  pour  le  litre,  f.  117). 

Dans  le  corps  du  discmirs,  les  parties  soignées  annoncent  la  grande 
écriture  des  années  suivantes  ; les  corrections  rappellent  récriture 
petite  et  confuse  de  la  première  jeunesse  de  Bossuet. 

Plaxche  III. 

Fragment  du  sermon  sur  l’Honneur  du  monde  (1660).  Voyez  p.  221. 
Ms.,  t.  un,  f.  179,  au  verso,  et  pour  le  titre  (Car.  Min.  6 Dim.) 
f.  177. 
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Le  mot  impudique  eut  souligné;  c’est  dire  ^uc  Bossuet  le  rondanine 
tans  le  barrer.  Les  corrections  écrites  entre  les  lignes  (I.  7,  tt, 
1G,  17)  et  qui  tranchent  sur  la  grande  écriture  du  Carême  des 
Minimes,  sont  de  IflGS. 

PLAttCHE  IV. 

Fragment  du  sermon  sur  ta /’aro/ede  Dieu  (I6C I).  Ms. , t.xii,r.  M4, 
p.  20,  et  pour  les  mots  reproduits  en  haut  de  la  page,  f.  117. 

Le  texte  imprime  (p.  273)  tient  compte  du  changement  indiqué 
par  les  chifTres  I,  2 ; et,  à la  septième  ligne,  d'une  addition  falle 
après  coup,  sur  un  rcuillcl  intercalé  (Ms.  f.  145). 

Ici,  Bossuet  souligne  ce  qu’il  veut  garder. 

I.CS  surcharges  de  l’avanl-dcrnièrc  ligne  soulignée  {d'où...  d'où),  écrites 
au  craj'on  comme  les  quatre  notes  qui  complètent  la  phrase,  sont 
les  corrections  de  la  dernière  heure. 

Planche  V. 

Fragmenis  du  sermon  sur  l' Ambition, 

A Le  texte  primitir  appartient  au  sermon  composé  pour  les  Carmé- 
lites (ICfil).  Ms.,  t.  XII,  f.  322.  Cf.  p.  421-22  et  449-50.  La 
correction  faite  sur  la  marge  appartient  au  sermon  composé  pour 
le  Louvre  (1GG2).  Voyci  p.  422.  ' 

e texte  appartient  à la  rédaction  de  1662.  Ms.,  ibid,,  t.  325. 
Cf.  p.  4‘23.  La  correction  faile  sur  la  marge  est  de  1G66.  Voves 
p.  4. '.S. 
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